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sédoîsans qii'eo faisaîjent tous les seigneurs qni lui va* 
' uaietit de Bourgogne. 'L^rKvétfd'Almodie confirma les 
heureuses préventions établies en sa faveur. Mais ce qui 
flatta le plus Agnès, ce fàt' de pouvoir s^assurer bien- 
tôt que la rare beauté de sa nièce n^était que rannonce 
^eât^rpcitJusés^ilaiitéjr'doAt elle étâft pèuï\^e.4ia*fal»«té 
du cœur et Tapement de Tesprit l'emportaient encore 
chez elle sur Téclat de ses charmes naissans. Enfin , une 
pi^é douce et' tous les pénchans vertueux faisàfént le 
complément de son aimable caractère. 

Il y avait environ six aiis qu^Âlmodie était près de la 
comtesse d^Ânjou , et sa dix-septième année approchait « 
lorsqu'Âgnès , qui portait^ beâiicoûp d'aflection à toute 
sa famille , voulut y faire rentrer ce trésor , en mariant 
la jeune princesse à BântiIphe'deB'ourg0gne;son cou- 
sin. Elle leur fit de grands avantages; mais exigea , en 
retour ,' qu'ils detneûrasseht au 'moins' Irois >an^^0|près 
d'elle ; ce qu'il lui fut facile d'pbtenir. 

La comtesse résidait le plus souvent à Saintes, qu'elle 

tenait en douaire de son premier mari. 

Ranulphe ressentit d'abord beaucoup d'amour pmur 

'^'Al'môdie; et comme il érait aimable, cette (Princesse 

""'éoûta; pendant une année, les douceurs de la 'plus heu- 

* Véuse ùriiôn.'Mais , au bout dé ce temps , la coAslat^ce 

yèîi^^mQuVj dont' Kàiiulphé était capable , se li'ôuVà épui- 

'^i^ée.'*Alïttoaié vit,* avec îirié prbronde peine, s^élôî'gnër* îe 

'^iœbr'de èori éppiix?rôutefôis; <«bmmé a iinè gVahdé dOu- 

''ééhr'élle jdijghait t»éàfafcoiip de' raison , 'èllc^'n'imâ^îtia 

^l^iai^dVs&ayeraè le" rappeler par de^ plaintes et des re- 

*î)Wèbes/Ene 'crut ,^ au Contraire, que sori'devbîr él4it 

yé redoubler d^atteiilîbhs et de fcbmpîaîsances^ pour* ^Ra- 

'ttiiljihe. 'Mais elle né tarda pas a s'apercevoir queues 

^'iôîni' t*t ses'c^ésses quî,^ naguère, i>afàîsëàiéiit';5i agréa- 
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f çpfip devenaient importons. La ^ triste Alp^^j^ 9 i'i9)9^t 

. fe.re.i;fçxf^jdans.Ies J^mites q,ne^a position )]Lii pi;escri- 
vait. ^^çs .livres , les traditions et. les exemples /de .mqn 
teinps, neiplappjTçnnent .q^e Jro^ dîsait7eUe, qpe 
parmi Iç&^lçm mes, les plj^ hautes dames spnt celles qiu 
4J/^îy^l( (e^pojns çopipter sur la constance .de leurs m^r^s. 
TÇant 4e^,§^vytîoi^^^^ Cette jë- 

fi[ç^ipp^e,^tisfa;$ait pas le cœur d'^lmodie , ç^r^^^e 
^taît tendre, et av{iît be;spîn d'aînjier; nifiis e)\e^l\fi^i^g'^ 
jprppait ,à. g^ppoi^ter , une con^itiçn qui ^ lui éta^t com- 
mune ^av^Cfj^antd!f^\itres./Çf^eadaj^t ^ R9pr e^çqrçer jreite 

_fie??^bili|ë^<jne jepoussaît ^ésor^nais celui vers fl9Î,.f^e 
$'était ^^D^i^yçe, ^i hei^reuse de fa diriger , .Almpdie ,^ qiiî 
était pîçiji^\çt..çh?iitable,,|a,^ yçrs^les,.çialheii-' 

i T^^ iidftntjelle^fit.îpgte,^9n étude de soulager la mjsèfe 
et d'adoucir les souffrances. Elle portait ^siv*tput sfis 

,^seqpprs^et ^sçs^^pjiys. versj lesfainilles ^es jjauyfçs gen- 

K^lft^P^'î!P«/I^^^^.Ç^P*iv^^^ P^^ d'aut^-ps. mj^iiiun^av^îgnt 
réduits à Tinfortune. Elle soulageait les vieux parens' , 

..arjroaitJ£S^4^aues^damoi5eaux, et,, quand elleje^pou- 
vait y mariait les sages demoiselles , en leur souhaitant , 

.^ea^cr^t, pJLus.debonhedr, qu'elle n'en avait elle-n)ême ; 
mais^o toutes ces choses, elle les faisaitle plus secrète- 
ment possible j par modestie , et pour être plus libre de 
choisir le mérite mall^eureux, -La. coiptesse d'Anjou 
voyant les chagfins.de, sa nièce,, ^tja jopbte manière 
dont elle cherchait à s'en distraire ^ Taidait de tout son 
pouvoir, dans la {)o\irsuite de ses vertueuses occupa- 
tions. Elle se croyait, d'autant pins obligée à lui pro- 
curer un si louable soulagempnt , qu'elle lui avait donné 
de sa main le mari qui causait ses peines. 

Agnès avait à son^sfiryi^çç un jejjpc ;é(;uyprjin 
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été élevé à la cour de Martel , comme page da comte 
d^ Anjou; son nom était Olivier de Bràssaud; mais on 
ne rappelait presque jamais que le DamoisH Sans-Cha- 
loïr. * Une gaité imperturbable , une certaine étourderie 
apparente, une grande indifférence pour les femmes, lui 
avaient valu ce surnom. Mais , en même temps , une 
disposition constante à obliger, un fonds de bonté qui 
perçait dans toutes ses actions , son éloignement pour 
tout ce qui pouvait affliger ou même contrarier autrui , 
son respect , non-seulement pour ses maîtres et ses su- 
périeurs , mab pour les vieillards et les hommes de mé- 
rite , le faisaient aimer de tout le monde ; et Ton disait, 
que de tous les indifférens, c'était sans contredit le. meil- 
leur qu'on eût jamais vu ; du reste , il était prompt, in- 
telligent, actif, adroit à tous les exercices que doit pra- 
tiquer un damoisel , et servait avec une exactitude et 
une grâce charmantes* 

Agnès avait toujours été très - satisfaite d'Olivier de 
Bràssaud ; mais cette princesse n'allant plus à cheval 



* Chaloir , verbe impersonnel , être k souci , être important. H 
n^ëtait employé quà la troisième personne.'// ne me chaut ^ U ne 
mim^rte ; ne voua chaiUe , ne tous importe^ etc. 

Amy, de ces {pies mondaines 
Ne me chaulij et m^en tiens forclos; 
Car ce sont plaisances soudaines 
Qoi se passent et ne sont plus. 

{Dancê des Aveugles.) 

Mais.li folsi dient , qne nous chaille. , 

( HÉUKARD. ) 

San$ chàUnrfeùi donc ditie sans souci. 
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et marchant peu , parce qa^elle avait acquis beaucoup 
d'embonpoint, pensa qu^elle n^avait guère que faire <1*uq 
ëcuyer aussi lesle que ce jeqne homme ; tandis qu*il con- 
viendrait parfaitement à sa nièce. Almodie, en effet , se 
promenait beaucoup tant à pied qu'à cheval ; elle aimait 
même la chasse, dont son niari^ qui en était passionne ^ 
hiî avait comruuniqué le goût, à Tëpoque où il avait un 
besoin continuel de sa présence. 

Agnès fit donc venir un jour le jeune damoisel ^ et lui 
dit : K Olivier, je suis très-contente de vous; mais je 
trouve qu^il est dommage que je garde plus long-temps 
un serviteur aussi actif et aussi habile que le damoisel 
Sans-Chaloir. Je désire donc vous faire passer au service 
de ma nièce , on vous aurez Toccupation qui convient 
à votre âge, et à votre caractère. Mes bontés vous y sui- 
vront , et vous aurez même une augmentation de grade 
et de gages. — Madame , répondit Olivier , si madame 
Almodie ne vivait pas avec vous, je regarderais cet avan- 
cement comme une disgrâce ; mais je ne puis y voir 
<]u'nne continuité dd même service, et une nouvelle 
preuve de vos bontés; je mets ma reconnaissance à vo& 
pieds.» 

Almodie ne reçut Olivier pour serviteur qu^avec une 
certaine répugnance. Sensible et malheureuse comme elle 
Tétait, la vivacité presque étourdie de ce jeune homme ^ 
sa gaîté continuelle , quoique respectueuse , faisaient un 
trop grand contraste avec la mélancolie dans laquelle les 
chagrins de la princesse la jetaient le plus souvent. Elle 
ne céda qu'à Thabitude quelle avait de se conformer 
en toutes choses au3ç dispositions de la comtesse d'Anjou^ 
et à la crainte de faire manquer une occasion d'avan- 
cement à un jeune homme, dont Agnès faisait l'éloge en 
toute occasion > et ^oqt tout le monde disait du bien. 
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D'ailleurs', elle savait quMl ^tait fort pacnirë ; d'était tihë 
ràiâôn i^ujr qu'elle ite lé repoussât pas. 

Olivier porta datls soh nouvëaîu sérvice'son activité et 
son exactitude ordiiiàifes. Almodie' iiy remariqiia rien 
d'abord ; mais soti*)euné servitfedr* ayarit ëtë absent pen- 
dant qnelcjués jonrsr, pour une corathission qu'elleliii avait 
dôttnëe , eile s'âpërçik que beaucoup de cho^ se fai- 
saient mal, ou étaient en retard chez elle. Sa douceur rém- 
pîSchkit d'en fôîre dès reproches ft personne; mais elle ne 
pouvait s'èmjiêcher dé /roitipàrer céé négligences, cerf 
lérileuirs , avec l^'întelligence et la promptitude d'Olivier. 
Cepéndailt il' i^evint et rendit compte dé sa commis- 
sion', doiit if à^étâit parfaitémeAf acquitté. Dès ce mo- 
ment, Almodiè vît reprendre autour d'elle l'exactitude 
et la vigilance dé service qui avaient manqué pen- 
dant son abseiîce. Le jeune da'moisel avait bientôt connu' 
les goâts dé la princesse , et il se faisait une étude de Tén- 
fourer dé tout ce qui pouvait lui être agréable. Dans les 
choses même qui étaient étrangères à son emploi , il 
tirouvaît le seicrét de* contribuer à ce qu'elle eât plus facî- 
lènient (ôùt ce qu'elle pouvait désirer. Âlmodie avait d« 
goût pour les belles fleurs , les animaux rares , les jolis 
ouvragés , en général pour toutes les choses curieuses. 
Elle àimali surtout les livres bien copiés et bien ornés, 
car la princesse lisait parfaitement^ non moins en latin , 
qu'en rôhVân , sôit de la langue d'oyl ; soit de la langiïe 
d'oc, et comprenait également bien ces trois langues. 
L'activité d'Olivier et la promptitude de son coup d'œil 
faisaient qu'il découvrait presque toujours, avant aucun 
aufre, les objets dignes des regards de la princesse. Alors 
il en parlait , «en apparence sans dessein , devant ceux 
que cela regardait, lesijnéls èh faisaient leur profit, et 
s'empressaient de lès procurer à leur miaitresse , qui ne 
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qiaoqnait jamais. de les r;eaiercier de I^ur aU^|ioa« Ce, 
qui excitait Olivier à ce redoobleipent de.zçle ppiur^ la 
princesse n'^ts^it. ^tjro cho^que ce seiiUment,de bif«- 
veillancegéoérale qu'il portait à toqt le monde* Gommçi 
les peines .des.grands. ne sont jamais secrètes , Olivier sar 
^t^aveo tonte la conr, que le ii»aii.d!Almodtje.ne la ren-r 
dait pas heuseofie* L'honnête damoisek avait pitié d'elle ; 
et croyait qne chaoon, qui la connaisss^b pour si vertueuse^ 
devait cl^rcheiv à lui procurer tous Içs soulagemens.doul 
il était capable. Bu reste, jamais il. ne faisait connaître ^ 
laprincesseiqu'ihfût pour quelque chose, dans les petites, 
jouissances qu'on lui ménageais Loi^de rechercher k*s. 
occasions d>'aitirer ^ regards , il paraissait, devant elle 
moina que qui que ce fût', et seulement loisqne son de* 
voir fe lui consufuandaité II employait lé plus de temps 
qu'il pouvait , à se. per/ecliopner d^ns les.exfiéctces. et 
études d'uA ^nnè genjjlbomme. Cependant le hasard , ou 
plutôi^ b jaliouaie qui veille, ^vec taot d'assiduité autour 
des gran4f5: , fui cause, qu'^lmbdie sut la[ part qu'avaijt 
Oliyiler âa«& pKesqiA» toutes, les acquisitions agréables, 
qu'elle atV^t faitea depiùis qmlqba temps: Un îour , une 
(les danois de ça 9v%i$Qn se f^i^lait devaut eHe , avec^ùne 
grapci^ aflSsçtaAioA d^ ¥»fi^ de lui avoir.pxrocure j^deux 
fort joliis oîs<^u]^ qu'ÂklAOkdÂe avait mis 'd^us uite Jbelle 
votiièi.^ , et qM.'eU^ vAsitail^ tQUS.les jours. La prince^e lui 
en renouvelait fes remwçtoiens. Mais à peine cette dauie 
fut-elle fna^ptie % ^'une autre dit ^ Almodie que c'était 
sans dQi>le un si gi^nd bonheur de faire quelque c^ose 
qui plût à ses n\aiires, qu'il était naturel d'en avoir niçi 
peu de vanité; mais qu'il était pourtant juste de rendre 
à cl^icnn oç qu^ lui revenait. . Que ces jolis oî^aux se- 
raient encore che» 1^ matelot qui . les av»ait apporta du 
payç des Maures d'ÂfHque, si le damoisel Sans^Chaloir 
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n'eût engage ce pauvre homhie à les porter , an château , 
à la dame^quî venait de se vanter d'en avoir fait la décon- 
verte. <f N'importe , reprit Aimodie , je lui sais toujours 
gré d'avoir devine que ces (Mseauz me feraient plaisir, et 
de me les avoir fait acheter. » Cette conversation fut rap- 
portée à la première dame , par une trobième qui s'y 
trouvait présente. Celle-là chercha l'occasion de se ven- 
ger, et ne la laissa pas échapper. Aimodie avait reçu de 
la dénonciatrice de jolis rosiers d'une nouvelle espèce. Un 
jour qu'elle les arrosait elle-même, la dame aux ôr- 
seaux ne manqua pas de lui dire qu'il fallait que le da- 
moisel Sans-Chaloir fût un peu sorcier, car il découvrait, 
chaque jour,, de nouvelles choses du goût de la princesse ; 
que , par exemple, il avait trouvé ces rosiers chez un curé 
et qu'il en avait prévenu une certaine dame qui les avait 
demandés au bon prêtre , pour en fi^re un cadeau à la 
princesse. Aimodie pardonna facilement , et les silences 
et les rapports de ces dames , tout en les prenant en grande 
pitié ; mais elle ne put s'empêcher d'être surprise de la 
discrétion et dû désintéressement du damoisel de Bras- 
saud qui prenait si peu de souci de se faire un mérite de 
lui procurer des choses agréables. Elle apprit également 
que c'était à ses soins qu'elle devait de petits livres de 
prières très-bien copiés, qu'un moine de Saint-Jean- 
d'Angely était venu lui offrir , ainsi qu'un petit cheval 
navarrein , qui était le plus joli animal qu'on eût vu de- 
puis long-temps , et qu'un gentilhomme revenant d'Es- 
pagne l'avait priée d'accepter. De sorte qu'on ne lui pro- 
posait plus rien qui fût selon son goût , qu'elle ne soup- 
çonnât que son jeune écuyer l'avait découvert; et, en re- 
montant à la source , cela se trouvait presque toujours 
vrai. Aimodie. était reconnaissante, et aurait voulu l'en 
remercier ; mais l'air étourdi du damoisel l'arrêlait ; elle 
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ne savait pas comment un homme qui s'embarrassait isi 
peu de Femercimens , les recevrait. 

Olivier n'avait pas été long-temps sans soupçonner le 
charitable emploi que faisait Âlmodie de sa fortune » car 
les goûts dont nous venons de parler étaient sounris chez 
elle à la modération , et ne l'entraînaient jamais dansdes^ 
dépenses déraisonnables. Un jour qu'en remplissant son 
service auprès d'ellci ii la trouva seule un moment, il mit 
un genou en terre , hii demandant la permission de lui 
parler! Elle le hii permît. Alors il lui dit avec un air 
riant : « Madame , j'ai fait une bonne découverte. — Cela 
ne m'étonne pas , interrompit Alnuxlie , et je sais que ce 
n'est pas la première. Voyons celle-ci. — Madame, re-r 
prit Olivier, il s'agit d'uu vieil écuyer plein de mérite « 
mais chargé d'années et de misère. Pour le tirer du plus 
aiTreox dénuement , sa fille se condamne à épouser un 
homme riche, mais qui n'est pas digne d'elle; tandis 
qu'elle aime un brave et vertueux damoisel à qui elle ne 
peut s^unir parce qu'il est si pauvre qu'il ne ferait qu'aug- 
menter sa détresse ; ef pourtant si elle épouse le richard, 
il n'y aura pas grand bien de fait ; car il est avare , et ne 
soulagera guère son beau-père. C'est le malheureux amant 
qui m'a conté hier son désespoir. J'aurais prié quelque 
autre personne de vous dire cela; mais le temps presse 
trop. Dans deux jours, le sort de ces infortunés sera dé- 
cidé. ». 

Almodie fut d'une surprise extrême à ce récit. £lle 
voyait tout le secret de sa charité découvert par un jeune 
homme qui lui demandait une grâce, du même ton qu'un 
autre annonce une nouvelle agréable à celui qui Tentend , 
et il ne s'excusait que de ne pas la lui faire demander par 
un autre. Elle fut si troublée qu'elle resta un instant sans 
répondre. Cependant, elle se remît : « Olivier, dit-elle au 
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jeune* écuyer , c^èst en effitt une Bonne découverte que 
celle-là, et je vous remeiiciedè m'en avoir fiitpart. Alle^^ 
tnonver le vieux gentilhomme^ dltes^'lfai qu'il suspende le 
mariage* de s» fille, parce que je vais m'occnper de Itii et 
d^elle.V'CfUBviendrezme parler, dèmaîn^àla même heure.» 
Le damoiseL remercia' la princesse aussi gaiement qu'if 
l'avaiC abordée , el^ partrl comme un trait. Quand il fut 
serti> Almodié retomba dans les réflexions qui venaient 
dese' présenter tontes à la fois a son esprit , et elle s'y livra 
avec plus de calme. « Quel singulier caractère! dit-elle, 
comment peut-on être si bon, saur être sensible ? Hélas! 
Feprit*ellè , c'est qu'il est heureux ; il n'a point de triste 
retour à faire sur lui-même. H voudrait au contraire que 
tout le monde fût heureux comme loi. Honnête dannoi- 
set h votiff mérite» de l'être et d'aider les autres à fe deve- 
nir. >» Almodie resta long'temps plongée dans ces rêveries 
ou elle trouvait un grand charme. Dans sa vertu , elle se 
félickait d'avoir rencontré unsi honnête instrument pour 
Ste bonnes œ^Ti^es. 

Le lendemaîo , Olivier étant revenu à l^eure ordon.- 

née , la princesse loi dit : « Eh bien , ces braves gens' 

sont-ils ptos tranqmlles? — IVfadame, ils sont an comble 

du bonheur. Le père voulait venir avec sa fille se jeter à 

vos pieds, ïMiis je Fen ai empêché ; \e lai ai même re- 

Gonmiandé de ne pas se presser de publier vos bienfaits. 

Néanmoins, cette défense ne peut darer toujours', et ce 

sera ajouter a vos bontés la grâce la plus précieuse , que 

de leur permettre de venir contempler et bénir lem* 

bienfaitrice. » Almodie avait fait prendre , en secret , 

i\e$ renseigvemens sur cette famille , par les confidensor- 

Uinaires de ses charités; non pas qu'elle doutât un mo- 

ment de la véracité d'Olivier, mais elle voulut satisfaire à 

toutes les règles de la prudence; car ce jeune homme 



—i 



(ir) 

pouvait âVdir été iriatlit eii èrrdti1^^p1irsaik)tfttf. Cé'^t 
lui reviiQt de' soti enquête se trouva p^rfàitèAâfeht' coil'i- 
formé au récit dûdàmdî^I. EXit lui dit donfc r <r Jb'itte 
rendrai atix^dësîr^ diâ'cetttË esfihihiile famiHe; ftiaili'eeâera 
sans éclat vpaH^dqilé j'ai' peut-être' f^fbstf de sètAblàblest 
secours à'd'aftâtrfe ittforttinés qui eil*aVaîcttl^aufiWt*bésoîn 
qu'elle et dbnt ceci redoublerait' lé diagHnV MSufsS Ôli^ 
vierVVbûs avez la rt^aifi heureuse dmisl'voS'dëboUTèrfe'sV 
et je voUj{ (Mént^tJs de nie faire part dtréet<emetlt dieloât ce' 
qui vous pal^^tlt^' lilëHtér de îà'krè rapport: '>^ OtiViêk* 
reméi^â'lil^j^tinfcèssè de cette fei^euf'; rtiliis 
discrétion à^é A profiter,- qu'elle hti el^ ftlFdès repi^Res. 
« Madanie; ln( dit-^l^ vbùS avesÊ été s't géoék^éttôe én^ef s les 
persontife#jWMf qÇil^paî osé implorer vos bontés, que Je 
crois dévofei^ laîîséir repo^ei^ votive libéralité. ■" Géux-là 
méritaient beaucoup, répdndk Allmfodië, et aVaiiént de 
grattUi besoinis; il est possible (|^'oî9i' en' puiisse soukiger 
d'auti^sl âr moins de frafs: j» Enéduragé par d'aussi géué- 
rensés prévétiSncés , le dafmôise!, proposa dÈe nouvelle^ în- 
fortnnès à séâlélj^ à^Ja princesse'; et les personnels vers" 
lesquelles^ il appela ses bieùfait^ s*én t^uvèi'eht si digues, 
qu'elle eW< de* W^ue tous les àgens' cfu^éHe employierît à 
la rechéli^ëftè' di^ n^albèuretix éUéSent Âtf aussi élcîaii^ qùe^ 
le daift'èli^IS^VM-GHaloïr. Pfiis être appreû^t à eônhaître 
ce jeune homme , plus elle découvrait eu ItA des qti^ités 
soHdèë et ëéiimSbies. Elle hit trôut'i^Mé jugement p^onipt 
et éaiù y àVèc fAué d'ii^strùctié^ ^tié n- en àvaîerrt léS^ dà^ 
innfolfi^eaùx de ikm âge. Mais elle tié s'acboutuftfaif pas 
pôtlrtântà soiï aie èOnètatntneht insouciant. Elle' trouvait 
que è'ëfait désavouer éh quelque sorté^ la délicates^ dés 
sent}h)ëiiS(](u'eHeItii connaissait. Elle lui aurait pardonné 
sa gàlté , car elle sefltaît elle-même que , si elle n'avait 
pas ëfé ihélhétif^èti^; elle atifali eU du pencfaaitit à la gaîté. 
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Mai3 de rinsouciance était trop. EUe^aurait voolu le jcor- 
, riger de l'apparenee de ce défaut ; car un jeune homme 
si empressé de faire du bien, ne pouvait pas être insou- 
ciant au fond du cœur. Un jour qu'Olivier venait de lui 
rendre compte d'une commission dont il s'était acquitté 
avec son exactitude ordinaire, après l'en avoir remercié, 
elle lui fit avec bonté quelques questions sur sa famille, 
sur 3a situation ; puis, elle lui demanda pourquoi on Vuk- 
yait appelé SansChahin « Madame, répoùdit Olivier , 
ce serait plutôt à ceux qui put donné ce nom à le justifier 
qu'à celui qui l'a reçu ; mais puisque c'est à moi que vous 
daignez en adresser la question , je dois vous dire que 
sans doute on m'a cf n peu sensible. ^^^ Je crob qu'où 
vous a mal jugé, dit Almodie, vous avez trop de plaisir à 
faire du bien, pour n'être pas sensible. -^ Madame , je 
tâche bien d'être* un peu bon, mais à quoi* sert d^être 
sensible? Je me souviens d'avoir ouï dire, étant bien 
jeune , à un prud'homme, que cela faisait plus de mal 
que de bien, » Cette réponse suf&t à la princesse ; elle ne 
fit pas d'autre question à son écuyer sur ce sujet. Elle 
vit que la conduite du jeune damoisel était une affaire 
de systèjme. « Tant mieux pour lui, dit-elle en elle-même, 
s'il peut se dispenser d'être sensible , sans cesser d'être 
bon. 9 Après avoir donné à Olivier quelques ordres pour 
Sun service , elle le congédia. 

Cependant un accident vint occuper les soins et la sen- 
sibilité d' Almodie, dans son intérieur. Le prince, son 
mari , toujours très-passionné pour la chasse, la dirigeait 
alors le plus souvent vers la forêt de Sablanceaux. Il don- 
nait pour raison de cette préférence , l'abondance des 
sangliers dans ces bois , et les facilités qu'il trouvait à 
l'abbaye pour loger tousses équipages. En effet, l'abbé qui 
s'occupait peut-être un peu trop de la chasse pour sa pro* 
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fession , n'avait rîen négligé de ce qnî pouvait être utile 
et agréable aux seigneurs qui venaient prendre ce plaisir 
dans ses bois, /Toutefois , son abbaye n'était que le pré- 
texte de l'assiduité que mettait Ranulphe de Bourgogne' à 
poursuivre ses sangliers de préférence aux autres. La vé- 
ritable cause de sa direction était la belle dame de Py- 
sany , alors l'objet dé ses volages désirs , et chez laqucile 
il s'arrêtait en allant et en venant. Ainsi le prince se trou- 
vait attiré par ses deux pbnchans favoris ; et , oubliant ses 
devoirs , il se croyait doublement heureux ; lorsque le 
cours de sa félicité se trouva cruellement troublé. Un 
jour qu'il poursuivait un sanglier avec une extrême ar- 
deur, l'aniit)al s'étant retourné, éventra son cheval qui 
se précipita dans un marais où il enfonça jusque par- 
dessus la ^lle, et où'il resta jusqu'à ce qu'il mourut. Ra-^ 
nulphe fit de vains efforts îpouT se dégager; n'ayant au- 
cun point d'appui à sa portée, cela lui fut impossible. 
Et lorsque ses gens arrivèrent à la voix des chiens , il leur 
fallut encore beaucoup de peine et de temps pour le tirer 
dé ce triste pas. Il avait grand chaud quand il était tombé 
dans le marais; l'eau y était très-froide; il en sortit per- 
clus. C'est dans cet état qu'il fut rapporté à labbaye de 
Sablanceaux , pqis à Pysany , et enfin à Saintes. Almo- 
die ne fut pas moins émue à ce spectacle , que si le prince 
eût conservé pour elle toute la constance et la tendresse 
dont elle était digne. Elle lui prodigua les plus tepdres 
soins. Ses gens furent envoyés de tous les côtés, à la 
recherche de ce que les médecins imaginaient pour sou- 
lager le prince. Olivier ne s'y épargna pas ; et il fit re- 
marquer , dans cette circonstance comme dans toute au- 
tre , son activité et son intelligence. Mais les secours de 
l'art ne purent que soulager les douleurs de Ranulphe i il 
ne recouvra point l'usage de ses jambes. Dans cette triste 
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ppsiUopi,Âlixip^!e.)iii iipt I/i cpmpagqie la plos assiitloef 

Jusqu'à ce qu'il la coutraignit lui-même à, 3e dUsiper un 
peu. « Yptiâ ^vez Thabitude de rexerçice» lui dît-il>uoe 
plus longue rëçlusign sérail nuis^)le à votre santé. J'exige 
que vous repreniez vos prooien^^des çt.vos courses accou- 
tumées ; chassez i^émçip.vi^ue vous y trouvez de l'a^gré* 
ment,, pourvu que ce ne soit, pas au /^ngUer ; Jtous mes 
équipages sont ^, vos prdre^. n 

Âlmodie céda aux invitations de ïV^nuIphe^ d'dbord 
plus par déférence qçe par goût ; maiâi ensuite , parce 
qu'elle s'aperçut qu'il ava^t plus d'ojpe raiçon. de le dé- 
sirer aiusi. Ce prince avait contracté l'habitude du dé- 

.sor^re; et, ne pouvant plus le poursuivre, il l'attirait. 
La présence de la vertu et surtout dans la personne de la 
princesse sa femme, rîmportunait..Pu reste, il çyait la 
]ustice de n'être pas jaloux ; et 9 ^e pouvant trouver son 

. bppheur dan^ la société de sa femme ,. du moins il ne pré- 
tendait pas la tyranniser. 
. L^ délicatesse d'Âlmorlie suffisait bien pour la rendre 

. fnalheur(çu;ge ; car il lui. était encore plus douloureux*de 
voir Je scandale s'établir dans sa mai^n , que de savoir 
que son mari le portât au-dehors. Mais forcée d^ se sou- 
mettre à son sort, elle continuait à chercher des soulage- 
mens dans les pratiques d'une vertu active ,.et dans les 
distractions de ses goûts innocens, Olivier lui était éga- 

" Içment utile dans cesdenx poursuites. Ce vjertueuxdarnoi- 
,sel mettait tpujours une merveilleuse sagacité b diriger les 
biefifaits de .la princesse; çomme,aussi personne n'était 
plus prompt et plus habile .que lui à indiquer des^prome- 
nades agrésibles, à former les parties de chasse et à les 
, faire réussir. Son zèle naturel à remplir ses devoirs ét^iit 
excité par {'admiration que lui causaient; les vertgs de; la 
princesse qu'il appréciait chaque jopr davantage, et* gar 



^iâfftillé.qnelm inspiraient ses fwhtes.qiii aUaient^crais^ 
«aïiL/Le sàoble-.écnyer.eut iTsoloiitters «loimésa-irie p^ur 

' changer . le «ori < dei sa; aiaÊtresse.{Du moins , il • fat assez 

*he4ire(}xpQ«r:liii.épargrner un grand maUienr.*Un ]am 

-qu'Almodie était à la chasse, dans le. bois de Ghâienay> et 
qae l'ardeur «de la poursuite Tavait an peu écartée du 

. gros de sa troupe , elle se trouva fatiguée d'être à cheval 
et voulut marcher quelque temps. Elle. dit k. Olivier de 
descendre poui^ l'accompagner et de faire suivre Jes che- 
vaux. Ai^eine avaient^ils fait-quelques cents, pas dans un 
ehemiu 'bordé 4edeiix haies, élevées, qu'un cerf passa près 
d'eBX*.en dehors. lOlivieri aperçut en. même temps un 
chasseur. qui, îne^ voyant quel-animal qu'il suiviEiit de 
Vfiell , lui décochait une flèche. Âlmodie^ trouvait îas- 

' temeni^dansfla direbtion du trait;, ety.sii le cerf passait 
trpp 'vitet-pouP;enétTe^ atteint,, la pvisicesseipouvait* le 
recevoir a' travers la. haie .qui était dsire.Daus cet ins- 

' tant critique , <le damoisel , ^qni était «un . peu an arrièreide 
la {HincesseT '^^ ^éctpite^ .bmisquement à sa. droite ^ est 

* frappé , ettombeà ^espieds^Par uotmauvement natuifel, 
> îi avait misuncide^ses mains aurdevantde>sa tête et Vautre 
. au devant, daasa poUrîne.'^Le coup fut si violent , que..sa 

maingauche/futpercée.de parten part, fit qu^il fut;at- 

• teiat au-dessus de la tempe. Tout cela- s'était passé «n 
-< moins de riemps qu'il n'est possible de le racontjer. Al- 

modie, qui availité étonnée du mouvesMut brusque d'O- 
livier , Î6ta délieras id' effroi «lor^u'elle le vit. étendu k 
aesrpieds etipeiK]aut}isontsang pai^. deux, blessures^:. Les 
. ptigesiqui>coilduisaienttles xrhavaux et des chasseurs qui 
. fidKvinraitdanstlei moment^, accourunent et ^leMèrentt le 
rmalhetn^uK^.Olivîer ;quK «était ^encore >étourdi du coup. 
- ' On l'assit oontreami ariire ,'£t:.uo des pages ^Ua ^ avec «luie 
' coupé, tihercheil de ileauàune fontaine misine* Almodie 
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donna nn mouchoir et un beau voile de lin qo^elleavait 
à sar léte^ pour laver et comprimer les blessures d'Olivier. 
Elle aida elle-même à lui en faire un bandeau. Bientôt 
la'fralcheur de Tean fit revenir le damoiseL En reprenant 
SCS sens, il ne parut occupé quedu soin de remercier ceux 
qui. s'empressaient de le soulager. Il ne jeta pas une 
plainte, quoique la flèche qui tenait toujours à sa main 
dût le faire cruellement souffrir. 

Cependant toute la suite de la princesse arriva succes- 
sivement. Il s'y trouvait tme dame de sa maison et deox 
autres qu'elle avait invitées avec des gentilshommes du 
pays. Tout le monde fut tristement affecté en voyant ce 
cruel accident. Les gens de la princesse allèrent^, dans le 
hameau le plus voisin, chercher on brancard pour em- 
porter le blessé. Almodie le fit conduire à un bourg dont 
ctle voyait le, clocher très-près d'elle* Là , il se trouva on 
chirurgien qui , après av»ir coupé le bois de la flèche an- 
dessus du fer qui avait traversé de part en part , le retira 
après assez facilement de la blessure, ety mit'uu appareil. 
Alors Olivier dit que son manoir de Brassaud était près 
de là , et demanda qu'on l'y conduisit. Il pria seulement 
qu'on prévint sa mère de son accident. « Je m'en charge, 
dit alors Almodie; et, congédiant poliment toute sa so* 
cicté et renvoyant sa chasse ^ elle ne se fit suivre' que de 
sa dame de compagnie, de son écuyer de vénerie et d'un 
page , ordonnant à l'autre dé se rendre en toute hâte à 
Saintes, chercher son chirurgien. Elle avait fait venir 
plusieurs paysans qui portèrent tour à tour le brancard 
où était le blessé. Quand on fut très-près du château , 
ils s'arrêtèrent par son ordre.^EUe entra dans la cour, 
et son page alla prévenir la maîtresse de la maison que 
la princesse de Bourgogne était là et demandait à la 
voir. La dame de Brassaud ne s'attendait point à un tel 
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honnear ; elle était pauvre et ne fréquentait point la cour 
ïîu comte d'Anjou; maïs comme elle ne pouvait pas 
ignorer que son fils était au service de la princesse Almo- 
(lie , elle crut que cette noble danfie , dont tout le monde 
vantait la bonté, voulait lui prouver ainsi sa satisfac- 
tion des services d'Olivier. Elle s'avança donc au-devant 
de l'îllustrê visite qui lui arrivait; et, après un profond 
salut , elle demanda à la princesse quelle heurduse fortune 
Ini procurait l'honneur très-imprëvu de la recevoir dans 
son humble demeure. «Madame, lui dît Almodie, en 
la regardant avec une tendre pitié, je voudrais bien que 
ce fut une heureuse fortune quim^cût conduite chexvons ; 
mais je viens au contraire vous affliger , quoique bien 
centre mon gré, je vous prie de le croire; Né vous alar- 
mez pourtant pas trop. Il y a du mal, mais sans danger an 
delà; du moins je H'espère. » La princesse était si émuede la 
douleur qu'elle allait faire à une mère, qu'elle eut peine à 
continuer. Néanmoins , faisant effort sur elle->mémc , elle 
reprit : « Je chassais ici près, madame , lorsque votre fils 
a été blessé par un chasseur imprudent* Mais, je vous le 
répète, il n'y a pas de danger^ et vous allez le voit*. — 
Eh ! où est-il? s'écria la pauvre mère pâle et tremblainte. 
— Il va vous être amené , madame ; mais tâchez d'oublier 
que c'est' votre fils , et ne voyez qu'un blessé qui a besoin 
de vos soins. — Ah! madame, on m'avait bien dit que 
vous étiez une excellente princesse ! mais , je vous en con- 
jnre, laissez-moi voir mon fils.» Alors Almodie ordonna 
qu'on le Ht entrer. La dame de Brassaud suivit le page 
qui portait cet ordre et trouva son fils à deux pas de la 
porte de la cour. Elle fondit en laitmes en l'embrassant, 
et les sanglots étoqffaicut sa voix. Olivier cherchaità la 
calmer en lui disant avec tranquillité que son- acciàent 
n'était rien; que\ puisque la flèche était heureusement 

m. a 



cetirde, il éUût sûr de gnérir bien vite. Sa mèce le fit 
porter dans une chambre écartée du salon poqr i|jii1i.eûl 
plus de repos. Elle laissa la prixicesse dan^ la compagnie 
da deux jolies petites filles dont Tatnée avait environ dix 
ans- Almodie les consolait par ses caresses « et en leur di- 
sant qu'elle espérait ipie leur frère ne ^wffr irait, pas Ipng* 
tempst Lorsque la dame de Brassard rentra ^ la prijM;esse 
^la au-devant d'elle avec un air d'intérêt et da bienveil- 
lance qui adoucit déjà» autant que possible, la désolation 
de cette pauvre mère; pois elle lui dit : « Madame, votre 
cher malade paraU^il' disposé à prendre un peo. de repos? 
— Oui , madame. — Il dioit en avoir grand besoin, aprèai 
avoir tant souffert, |i a bien A^ courage , votre fib; car 
t)n m'a dit qu'il n'avait pas jeté une plainte, quand oa a, 
retiré la flèehe de sa main; en revanche personDO vH^» 
avait autour de lui , et tout le monde a été désolé de son 
ipalbeur } mais je vous {tfie de croire qt^'après^ vioiis ^ ma^ 
dame, je suis plus affligée que qui que ce soit — Ohi jc^Ick 
^jTois, noble princesse, voos.avea ta rj^p«tatipn d'être si 
faoone ! Vous êtes aussi bien pieuse, dit-on« Ah! prie% 
donc le ciel qu'il me conserve mon fils ! S'il me Pôtait, 
tjue deviendrâiea.t ces. pauvres petites? Car, pour mot, 
je^sais bien que je m souffrirais paa long-temps: Mais. ces. 
«ct^res eufiins ! Âb! o^dame, vous ne savez pas^Vil ^ 
plutôt hm père que leu v firère^ E)t il a commencé si jeune! 
il a toot de snit^ omo^ notre position» Pardon „ ma* 
damis, mais j'ai un peti besoin de mfex^iiser d^voo^ re- 
cevoir dans, un château, si nu , vous qui êtc« accoutumée 
à voix de si beUes dlmeures* HéiasJ le;pèro de cescbères. 
eotaoaa été long-temps captif chex tes . Sarranns ; il a 
faUu vendre presque tout notjre avoûr,ponr le racbeter ; 
je^Vai fait asos#egret« C'était lepbAS vertueux. des boni* 
tsmji nom. avons, encore vécis quelques aAoéc^eimmUlt, 
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pauvres, mais henreox. C'est depuis son retour qne sont 
nées ces deiix petites fiHcSb Sa mort a stfivi de pris ta liarj^ 
sance de la dernière ; s^ii ne m'avait pas laissé on fils qui 
est son image en tout , j'aurais succombé de désespoir ; 
mais f ai vu de suite un soutien pour moi et pour rae^ 
fiUes,>dans ce faible enfant , el j^ai eu la forte cfe virre. » 
Cette tendre mère ne termina pas on telré^it, sans verser 
uo torrent de larmes. Almodie ne pot reteoir les sien- 
jiesy car elle éprouvait un attendrissement inexprimable» 
Cependant ^ dès qne la dame de Braasaud se fut un peu 
calmée p^ son épanchemenl , die lui dk r « IMadame , je 
suis désolée de vous laisser avec la peine ^kmt je vous ai' 
apporté la première ncHivelle ; mais croyez que je prends 
une grMide port à votre position. J'estime beaucoup vo- 
tre fils f, et j'ai souvent entendu son éloge dans hi bouche 
de la comtesse qui l'a fait passer à mon service. J'espère, 
Dieu aidant » qu^H vous viendra encore des consolation^ 
par loi; d'ailleurs, c'est en m^accoiDp^g^arrt qo*ii af 
épvouvé cette cruelle blesënre ^ et ili ne m'es^ pas permis 
de l'oublier.» Alors Almpdie se leva pour partir. La damcf 
de Brassaud lui dit : « Madame , 'fm XiûtL^ sor fe- têf er 
de mon fils un voile si beaaqu'S: ne peut étref qvte de vdus^ 
qiiand il seraUant ^ je voué le renveirrai. En atfeudiant ]e! 
vous nenieitié d'en: anroir fiait un si généreux usagëf. — * 
Madame ^ répondit Alnaodie, je vdtis prie dFcf lé garder , 
il servira de voite à cette bdte enfeut qoand vdtrs fa maN 
riere^^))BUe montrait; l'atnée desscMrs-d'CXiWer.-^fië- 
las l vous |iarlea< là dfiMe chose* qui uê strst pas fac?l^ , di€ 
la dame de Brabsaini, eu 9d^pt^aitf. — Pètf-ére , répôd- 
diè Aimodte.' » Eh elle se= retira*. 

Cette pvincessè empotlail un cof^t déchiré âe tôtites 
les scènes denluureases'dm^f éHe avait été témoin , d^aus h 
^iraée. Cependant 9 au uiilleu des riryj^ges afRi^gëaittels 
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^ qui la suivaient , venait se mêler une pensée qui avait dil 
charme pour son âme vertueuse. Ce qu'elle venait d'âp- 
prendre de la piété filiale d'Olivier^ de sa générosité et 
de sa raison, confirmait , de la manière la pluscompletfe, 
Texcellente opinion qu'elle avait déjà de la bonté de son 
cœur. Elle admirait le désintéressement de ce jeune 
homme qui avait plusieurs fois appelé les bienfaits de sa 
maîtresse sur des étrangers, et qui ne lui avait jamais 
parlé des besoins de sa propre famille , dont elle venait 
de voir la grande détresse. Enfin , elle ne pouvait guère 
douter qu'il ne se fàt jeté volontairement au-devant du 
trait qui allait la frapper; et cependant il n'avait rien dit, 
rien fait entendre , pour s'en faire un mérite. « Quelle 
délicatesse! disait-elle, lorsque tant de gens ne trouvent 
jamais les plus légers services assez récompensés ! >» 

En approchant de la ville , Âlmodie rencontra le chi- 
rurgien qui, déjà, était en route pour Brassaud. Elle lui 
ordonna de lui rendre compte de sa visite, aussitôt qu'il 
serait revenu , et de retourner chez le malade ^ au moins 
one fois par jour , tant qu'il y aurait quelque apparence 
de danger. Le chirurgien ne put revenir que le lende- 
main , car la journée était avancée , et le château est à 
deux Keues de la ville. Âlmodie passa donc une nuit fort 
inquiète , car elle ne cessait de penser qu'elle était cer- 
tainement la cause du malheur du jeune damoisel , puis- 
que c'était au moins en l'accompagnant qu'il avait été 
blessé. Dès qu'elle fut levée i elle fit venir le chirurgien 
qui la rassura beaucoup, en lui disant que la blessure de 
la tête n'était pas grave , le coup ayant été amorti par le 
chaperon du jeune écuyer , et n'ayant fait que déchirer 
les chairs. Quant à la main , il n'y avait aucun os brisé , 
mais on ne pouvait pourtant pas assurer encore si le mou- 
vement ne serait pas embarrassé. Il ajouta que le premier 
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pansemeul avait été parfailemci»! fail ; cl «fiic , quant aux 
soins, la (lame de Brassaud paraissait fort ietitenduoà cette 
besogne, qn'elle exerçait fréquemment, par charilë, au- 
tour d'elle. Les rapports des jours suivans furent de plus 
en plus tranquîlisâns^ ' 

Mais si Âlmodle cessait d être alarmée sur le compte 
d'Olivier^ elle trouvait, chaque jpur , un pliisf|;rand vide 
dans son absence. Rien ne se rais«nit autour d'elle avec la 
même exactitude et la même activité que desoA temps; on 
ne lui indiquait plusde nouvelles promenades agréables; on 
ne lui procui:ait pln^ de raretés qui valussent la peiAe d'être 
recueillies. Depuis Taccident dç son mari, elle n'avait été à 
la chasseque pour céder àjses instapoes ; celui d'Oliviçr avait 
achevé de lui donner de la répugnance pour cet exercice. 

Cependant , le jeune damoisel , sur son lit de douleur, 
s'estimait le plus heureux des hommes. Il avait épargné 
de cruelles souffrances , et peut-être un coup mortel à la 
plus vertueuse et à la plus aimajble des princesses. Il était 
cause qu'elle était venue dans le pauvre manoir de sa 
mère; qu'elle lui avait témoigné de l'intérêt; qu'elle 
avait laissé entrevoir des intentions bienveillantes poup 
ses sœurs. Il pensait ne pas pouvoir payer trop cher tant 
d'avantages. 

Olivier fut près d'un mois sans retourner à Saintes. 
Lorsqu'il y parut, Âlmodie, Agnès, et toutes les per- 
sonnes de cette petite cour lui témoignèrent beaucoup 
de satisfaction de le revoir. La comtesse d'Anjou, qui 
avait été instruite, par. sa nièce, de la détressé de la dame 
lie Brassaud lui envoya un écuyer chargé de lui. faire, 
rumplinient sur la guérison de son fils et de lui remettre 
de sa part un très-beau voile, en lui disant que puisque 
la princesse de Bourgogne lui en avait donné un,, pour sa 
fdle ainée;, elle lui faisait présent de celui-là , pour la se-* 
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conde, ci dans la même intention, lorsque le moment 
€n serait venu. La fendre mère , pénétrée de reconnais- 
sance , ne crut pas pouvoir se dispenser d'en porter Thom- 
mage aux pieds de ses bienfaitrices. EHe n'avait jamais 
été à la cour ; elle n'en avait pas les manières ; mais elle 
avait la dignité que donne une âme noble et vertueuse* 
Elle revînt comblée des témoignages d'estime et de bien- 
veiilaiice des deux princesses* 

Olivier était au comble du bonheur ; il avait repris son 
service auprès d'Almociie qui ne lui cachait pas qu^elle 
l'avait trouvé à dire ; il apercevait chaque jour , dans 
cette^charmaate princesse, de nouvelles grâces et de nou- 
velles perfections. Us avaient beaucoup d'esprit et d'ins- 
truction l'on et l'autre ; plus que tout ce qui les entou* 
iteit. Ils trouvaient i causer ensemble un plaisir qu'au- 
cuQe antre société ne leur offrait. 

Cette douce et tranquille situation durait depuis trois 
mois, lorsque Almodie tomba tout-à-coup dangereuse- 
ment malade* 

^Cet événement fut un coup de fondre pour Olivier ; il 
cherchait autour de lui , dans loi , si quelque chose pou- 
vait soulager la douleur de la princesse, écarter le danger 
qui la menaçait. Ses soins , ses peines ^ son sang , sa vie , 
il aurait voulu tout donner à la fois pour elle. Ne trou- 
vant rien qu'il pât lui sacrifier, il tomba dans le plus af- 
freux désespoir. Pour comble de tourment , il ne pouvait 
plus voir Almodie; c'était par d'autres qu'il apprenait ce 
qu'elle souffrait ; il fallait laisser à d'autres le soin de la 
servir. Dans cette horrible situation , il allait cacher son 
trouble dans ks retraites les plus isolées , car un instinct 
naturel l'avertissait de dissimuler en public l'excès de sa 
douleur. Il ne paraissait donc plus qu'armé d'un calme 
apparent, n^osait pas faire de questions; mais il écoutait 
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avec empreiiàetiienl foot ce qui se disait de la santé de 
k princesfee , «C chaque fois que lé mëdedti '^ortàfit de à^% 
^e â ëf^aSt iaVec une avide curiosité le moindre signe de 
sa figure. 

CettATreâxsnpf^elht de quinze joors y après le^nels. 
on annonça enfin que la princesse était hors de danger. 
Olivier tbsptrâ, ynai» Il hii fallut encore attendre hui'è 
juvnrs avaHit deb voir; et lorsque! fut sur le point d'en^ 
trer -dans sa chambre , il éprouva un tel trouble que- 
s^iliavatt pt!i alors dîtfërer ce moment ^ désiré > il l^au- 
tait fait. Hn'étaît pas seul ; la princesse avait fixé ce jour- 
là pottr retevoir tous les olBciers dé sa maisoii. Car, de- 
pois sa inisiladie, elle n'avait vu que des femmes et le mé- 
dednw Olivier fit dotit un effort sur lui-même pour ca- 
dier son émotroh ; mais lorsqu'il vit les ravages af&reux 
que la malddte avait faits sur les charmes de la princesse; 
lorsqu^tl vit te Visa^ , jadis si beau et si frais , maintenant 
pâle et décharné ; ces yeux, naguère si doUx et si fins^ aur 
jourd'hui ïanguisslns et presque éteints , fidée de toutes 
les souffrances qù^a1^aitt dft endurer Almodie, pour arriver 
à tm tel changement, le pénétra d'une si douloureuse pitié» 
qtie , maljgrë tous é^^ eflbrts, il ne put retenir ses larmes. Il 
se détoumapour les cacher et les essuyer.Mais il arriva qù''it 
se trouvait près d'uti miroir^ vers lequel Âlmodie , tour- 
nant par ha^rd sa vue ^ dans ce moment , aperçut ces 
latmes dans des yeux qu'elle ne soupçonnait pas en avoir 
jamais versé. Cette rencontre lui causa une douce émo- 
tion. Quoiqu'elle n'eât lieu de douter de l'attachement 
d*aucun de ses $et*viteurs^ cependant elle savait, que les 
démonstrations de peine comme de plaisir , que Ton fait 
au jc grands , sont souvent exagérées. Mais ces preniières 
latTiies qu'on voulait lui cacher étaient bien vraies î « Le 
génëreui damolsel voit ce que j'ai soirffcrt, dit-elle , et il ne 
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peut se dëfendre il en être attende. >> Cependant Olivier 
aj^a^i^t essuyé ses yeux, passa avec assez de caUiie devaût Al- 
naod.îe, en la saluant d'une manière qulcxprirnaîtà la fols 
son respect et son afïection. Elle lui dit : <' J'ai été bien ma- 
lade aussi à mon tour.— Madame , lui répondit Olivier, 
lorsque j'ai été malade, votre bonté m'a envoyé des ^r 
cours de toute espèce , et elle a consolé ma famille. Moi, 
pauvre serviteur, je n'ai rien pu faire pour votre soula- 
gement. — Olivier, reprit la priniçesse , je vous devais cip 
que j'ai fait ; je connais tout Votre zèle pour mon service et 
je ne doute pas de l'empressement que vous eussiez mis à 
soulager ma souffrance , si cela vous eût été possible; je 
vous remercie de vos regrets. » Almodie prononça ces pa- 
roles d'une voix si affectueuse, e\. les accompagna d'un 
regard si plein de bonté , qu'Olivier en fot pénétré just 
qu'au fond de l'âme. Des qu'il est seul, il se rappellei'atten- 
drissement dont iln'ii pas été le maître à la vue de la prin- 
cesse; il se râtelle les paroles bienveillantes et le regard d'Aï- 
modie, et il ressent de nouveau le frémissement délicieOx 
dont il a été. agité. Il prononce le nom d' Almodie et verse 
un torrent de larmes. Il s'abandonne d'al)ord sans défiance 
àcelteenivranteémotion;puisils'étonnedecesimpressions 
nouvelles, de ce plaisir des larmes qu'il ne connaissait pas; 
une inquiétude vague vient occuper son âme; il veut sedis- 
sîper , mais tout le monde l'importune; la solitude seule 
a des charmes pour lui; il cherche les chemins les|plus so- 
litaire^; mai» il est conduit sans cesse vers ceux où il s'est 
promené avec Almodie; il croit entendre sa douce voixf il 
croit lavoir , taptôl avec l'éclat de sa beauté , tantôt avec la 
pâleur de la souffrance. Dès qu'il se trouve loin de tout mor- 
tel , il redit le nom d' Almodie^ et toujours un doux frisson 
traverse son cœur, et ses yeux se remplissent de nouvelles 
larmes. Olivier soupçonne enfin le sentiment qui l'occupe ; 
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jl veut d'aboril s eu dissimiiler l'aveu j il /L-h.erçbe à se per- 
suader, que le devoir, 1^ recoQoaîss^MCf^i rs^d^niitalioli, 
I;i pitié, doivent seuls lui commauder le vif i.ntéi:êt qu'il 
ressent pour la princesse. M^is. bientôt il ne peut pjus s'a- 
buser , ses larmes,. son trouble , ses soupirs, tout lui dé- 
cèle Tétat de son cœur. x\lors il frémit. Le devoir et la re- 
connaissance qui justifiaient tout-à-rheurc son intérêt, 
s'élèvent devant lui comme des accusateurs terribles! II 
mesure la distance qui le sépare d'Almodie. Il contemple 
la vertu de cette noble princesse. Il tombe anéanti... « Mais 
non,dit'il, je m'effraie en vain. Celui qui aime, dit^on, 
désire , espère ; moi , je ne veux rien , je. n'espère rien. La 
servir, exposer ma vie pour elle, si je le puis encore ; 
voilà toute mon ambition. Mais. qu'elle ignore moif zèle, 
qu'elle Tme reg<^rde avec plus d'indifférence qu'aucun 
autre de ses serviteurs ; je ne me plaindrai de rî^. Une 
seule chose me serait plus terrible que la mort , c'est 
qu'Almodie, c'est que qui que ce soit soupçonnât qu'un 
autre sentiment que le devoir pût animer mon dévoue- 
ment. Mais je saurai lui cacher mon cœur , je le cacherai 
au monde entier. » Tels étaient les tourmens d'Olivier; 
telles furent ses résolutions ; il se porta à les remplir avec 
un admirable courage. Il ne paraissait au dehors qu'armé 
de son étourderie et de sa gaité ordinaires; il gardait ses 
larmes et ses plaintes pour la solitude. . 

Cependant, dès qu'Almodie fut hors de danger, on 
pensa que l'air et le repos de la campagne seraient favo- 
rables à sa convalescence. Agnès l'emmena dans une jolie 
petite maison qu'elle avait sur ce coteau de TOrmont 
que vous voyez d'ici. Les deux princesses ne prirent avec 
elles que très-peu de monde de leur suite. Comme Al- 
modie ne pouvait encore faire aucune promenade au de- 
hors^ ni à pied n^à chevfil, Olivier ne fut point com- 
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mande pour l'accompagner ; mais il lut fut permis de 
J«t faire ^ cour tond les yoms , à tme irertaine heure. 
Olivier amsUi prëféré un ordre h mie peAnission ; car il 
craignait que Texact^nde , qu'il ite % sentait que trop 
^disposé à mettre, à profiter de cette faveur ^ ne fût re- 
Tnarquëe. li eut donc le courage de se priver quelquefois 
<lu seul bonheur qu'il ambitionnait. Almodie lui en tH 
d'dbltgeans reproches^, il trouva des exaises. Mais potir 
se dédommager de l'affreuse privation que lui imposait 
sa prudence , il chercha aulotn* de lliabitation de la prin- 
cesse quelque place solitaire et obscure , d'où il pÛt con- 
templer le lieu qu'elle habitait. Il la trouva telle qu'il 
pouvait la désirer. Le coteau opposé à TOrmont était alors 
tout couvert de bois , dans la partie la phis sauvage des- 
quels il y avait quelques rochers ombragés par un chéné 
énoTDbe , et qui formaient une espèce de grotte obscure , 
d'où l'on ppuvait, sans être aperçu de dehors , voir la 
maison d^ Agnès. Olivier savait que tous les matins , à ime 
certaine heure, Atmodie se faisait conduire sur une ter- 
rasse, d'où elle se plaisait à jouir de la vue de la Charente, 
et des belles prairies qu'elle traverse. Dès qu'OIîvîer euk 
découvert cette grotte , ce fut là qu'il se rendit chaque 
]our. Il y précédait le moment ou la princesse paraissait 
sur sa terrasse ; il ne s'éloignait que lorsqu'elle était ren- 
trée* Il sentait bien que celte vue achevait d'empoison- 
ner son cœur ; mais réservant toutes ses forces pour ca- 
cher son mal , il se regardait désormais comme inutile 
de songer à en guérir. Il ne désirait que d'en être con- 
spmé plus t6t. 

Toutefois , une circonstance vînt le tirer tout-à-coup 
de cet état d'accablement , pour le jeter dans le getire de 
vie le plus actif, 

La convalescence d^Âlmodie nefaisA pasde progrès. Sa 



loi avait laiasé mi «nfeai r a s întériftir, dont tous 
les efiEnpts des médecins «e poQ^ufteiit la f^offif. Coitime 
on causait aduveiit de la lenteur de 'Son réhjbfissement , 
pamii les nombreux amis de cette princesse , un vieux 
cbevalkr, qs'on >app6laiit Gaspard de Varzay , qui avait 
faU bk ffâetre «n Espagne , contve les Maures » dit que 
tous les médeeins de France et de 4a 'Chrétienté étaient 
des ignorans; qa'it n ^ avait -que les médecins maures 
qai éossenA gfiérir^ Il parla de plusieurs cures mérveit- 
leases qn'il avak wk opérer en Espagne, par eux f dans 
des momeas de trêve, il cita , entr'autres , Un mire X 
arabe da royaume de Gordoue^ qui habitait pi%s des 
frontières de la Castille, et qui avait fait un grand nom- 
bre de goérisons désespérées. Ce récit fut écouté avec 
beaucoup d'attention par Olivier , et le damoisel côn* 
çot toQt-à-coop l'entreprise , en apparence , la plus ex- 
travagante , et que Tamaur seul pouvait suggérer. 

Dès le lendemain , lorsqu'il se présenta devant la prin* 
eesie ponr bii faire sa cour , il mit un genou en terre , 
et dit qa'il avak une grâce à lui demander. Almodte lui 
ordonna de parler. Alors il loi ^t c « Madame , puisque 
lewialheur veut que je ne puisse vous servir aucune- 
ment^ je vous prie de me permettre d'aller en Espagne , 
gagner des éperons dorés contre les Sarrasins. Je tâ- 
cherai de revenir chevalier, et je serai plus digne de 
servir nue aussi noble princesse. » Almodie, qui né s'atten- 
idii pas à c^te demande , en\fot si soprise , qu'elle' resta 
un moment sans répondre ; puis se remettant , elle ^t : 
« Olivier, voire dessein part d'un généreux courage» et une 
princesse ehrétienne ne peut guère refuser à un dé ses 
serviteurs la permission d'aller chercher de la gloire , en 
combattant les ennemis de la foi; cependant , j'ai du re- 
gret de vous voir partir; car je comptais que nousre- 



commencerions bientôt nos promenades. — Ma'dahie, ye 
tâcherai d^obtenir promptement Taclrolade de quelque 
prince d'Espagne , et je reviendrai reprendre mon ser- 
vice auprès de vous, puisque vous ne le dédaignez^^pas. » 
Âlmodie voyant que le daraoisel désirait vivement de- 
venir chevalier , et ne pouvant le blâmer d'une si louable 
envie , elle lui octroya le congé qu'il requérait Puis 
elle lui demanda quand il comptait partir. Il répondit 
qu'il ne voulait qu'aller passer quelques jours avec 5a 
mère j et qu'il se mettrait en route, la semaine suivante. 
« C'est trop prompt , reprit Almodie : ce ne sera que 
dans quinze jours , parce que j'ai des ordres à vous 
donner. » 

. L'aimable princesses employa ce temps à faire chercher 
un beau cheval de bataille et de belles armes , pour le 
damoisel ,^ ainsi qu'à faire équiper, à. ses frab, deux 
archers a cheval <, dont elle voulait qu'il fût accom- 
pagné. 

Olivier se conforma aux ordres de la princesse , sans 
connaître les motifs du retard qu'elle lui imposait. En 
allant prendre congé d'elle , il eut besoin de toutes ses 
forces pour contenir sou émotion.' Lorsqu'elle lui donna 
sa main à baiser , il aurait voulu y déposer son âme , 
inais il n'osa pas y poser ses lèvres; il n'en fit que le 
signe. 

Avant de partir, le triste damoisel voulut aller en- 
core une fois, à son heure ordinaire, voir la grotte, 
d*où il contemplait la cause si chère de ses souffrances. 
Il s'y rendit donc,; et après s'être long-temps repu de 
cette vue si enivrante , et avoir versé bien des larmes « 
il éprouva le besoin de faire ses adieux aux rochers confi- 
dens de ses douleurs. Il prit donc un crayon , et il écrivit 
les vers suivans sur la partie da rocher la mieux défeu- 
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(lue contre la pluie ;^inâîs it eut soin de contrefaire son 
ecTÎInre. 

^ Adieu , témoin de mes douleurs , 
Asile solitaire et sombre; 
Adieu, ebéne qui, soùs top ombre, • 
Tant de fois ,tîs couler mes pleurs ! 
Rocbers , ma retraite cbérie , 
Où je suis venu si sourent 
Cacber mon ennui dérorant, 
Adieu, peut-être pour la vie! 

Que cet adieu me fait souffrir ! 

Lieux pour moi si remplis de cbarmes , 

Oii du moins je pus à mes^rmes 

M'abandonner sans me trahir J 

G 11 je goûtai le bien suprême, *. 

Quoique sans espoir de retour. 

De sentir croître mon amour. 

En contemplant celle que j'aime. 

Je me flattais qu'en excitant , 

Le feu qui dévore mon âme. 
L'excès de ma funeste flamme 
Pourrait abréger mon tourment. 
J'éprourais de la jouissance 
/ A Toir, dans un prompt avenir, , 

De l'amour le- dernier soupir 
Terminer ma triste existence. 

. Mais aujourd'hui des soins nouveaux 
Me font prolonger mon martyre 9 
Et c'est l'amour, par qui j'expire, 
Qui suspend la fin de mes maux. 
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Ah ! pour servir ce que j'adore , ' \ 

Je saurai brayer la douleur : ' 

Si mon mal sert à son bonheur ^ 
Pnisse-t-il aug^nter enooxe! 

Mabsi^ ùnfùtiâèàBtéem^, 
J'atteins k hni de ment rofBgs, 
Je reyiendrai souit est om b rag a 
0>ntempler Vcbjet i» mes fe«x. 
AlorS| de ma trirte cairièie 
Rien ne retenant plus le- cous , 
La mort finira mes amours 
Et terminera ma misese. 



Après avoir écrit eeg ven", Olmef r«fdnt en ville; el, 
le lendemain de bonne hrare, il se mit en route poar son 
grand voyage. Il ne savait encore rien des bontés de la 
gënéreose princesse poar ïuu Ce ne fut qit^en sortant des 
portes de la ville , suivi d^iin seul gros varlet ^ qu'il en vit 
xm autre menant en main un beau destrier , sur lequel 
étaient attachées de riches armes. Il était accompagné de 
deux archers qui s'approchèrent du damoisel, et lui dirent 
qu'ils étaient gagés par la princesse de Bourgpgue, pour le 
suivre partout où il voudrait les conduire.' Olivier fut pé- 
nétré de reconnaissance pour la généroôié bienveillante 
de la princesse; mais il dit en lui^mioici: 6 Almodie ! 
si vous saviez quel sentioieni s^'eBl f^isflé dans mm cœur , 
vous me retireriez touies^voi bontés, et ww- n/accable- 
riez de vos mépris. Ignorez-le donc éternellement , et 
que je puisse consacrer toute mar vie k votre service ! 

La belle princesse ^ea effet , n'avait aoooa soopçon du 
trait dont s'en allait blessé le fidèle imrtiffmp qni s'éloi- 
gnait d'elle. Almodle louait son désir de b gloire ; mais 
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elle ne pouvait ,. sans- regret « le vole partir pour de si. 
luinlaines contrées. Elle se rappelait les aimables «k ver- 
tueuses qnalitéiB du damoîsel ^ sa (Mété filiale ,. sou désia*- 
te'resseoient^ sa soUicitude pour les pauvres f elle songeait 
enfin à son dévouement pour elle-même : car elle croyait 
toujours qu^il s'était précipité volontairement an devant 
du coup qui allait la frapper , dans la fi)rét de Châtenay. 
Tontes ces pensées lui rendaient Téloigneaient d'Olivier 
pénible. Elle faisait de tendres et sincères vœux pour que' 
le bonheipr l'acconipaguât dans toutes ses entreprises, et 
qu'il revint avec le& lauriers qu'il allait cbercher. Toute- 
fois, ce ne fut pas tant qu'elle se trouva ceteuue^ par le* 
défaut deforcesdajas rintérieur de jsa maison^ qu'elle s V 
perçut le plus du ^îde que lui faisail l'absence d'Olivier,, 
car il ne la voyait aloca que peu d'instans dans la jour- 
née:; naaiadès que, sans recouvrer entièrement la sauté ^ 
elle put commencer à sortir ,. c'est alors qu'elle se souvint: 
de tout rarement que l'aimable damoi&el savait mettve 
dans spu. service ^ de son habileté à lar guider aux sites> 
les plus curieuie^ par* des chemius. toujours nouveaux; de. 
sa légèreté à sauter sur son chevaK de son adresse à le: 
conduire dajosi les sentiers les plus difficiles; mais Aimodie 
se souvenait surtout de sa conversatioà spirituelle et sen- ^ 
sée, où, sous l'apparence de l'étourderie, eUe avait dé-r 
couvert tant d&raison et débouté* 

Pleine deces souvenirs, la princesse, ne^tcouvait plus de 
charme à la promenade ; elle ne la prenait que comme. 
im esuercice qui devait aider à son rétablissements 

Olivier n'avait été remplacé,, dans, son service, pacper- 
soBue q^yd pût le faire oublier* Aussi, le& regrets qu'épcou^ 
vaii Aimodie de sou absence, loin de s'afïaiblir aiec 
la temps:, ne firent que. croître., et l'inqiuiéLude ne tavfla, 
paaà &^y ptndré. Dès que la princesse jugea^, par Tépo- 
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que du départ de son écuyer, qu'il pouv,ait être au mi- 
lieu des dangers « : S^il allait avoir le même sort que son 
père, disait -elle, s'il restait prisonnier des Maures! Peut- 
être qu'on serait long-temps sans lesavoîr? Et quels ne se- 
raient pas les tourmens de la mère! «Ah! reprenait alors 
la princesse , j'irais encore la consoler; je lui porterais 
la rançon de son fils. Pourvu qu'un plus grand malheur!.. 
Mais cpie Dieu le détourne ! et qu'il conserve le fils qiri 
honore si bien sa mère. » « 

Telles étaient les tristespensées qui occupaient Alrabdic, 
pendant Fabsence d'Olivier. Cependant elle continuait 
a prendre l'exercice dé la promenade , surtout à pied , 
ainsi que le lui conseillaient les médecins. D'ailleurs » 
n'ayant plus son guide accoutumé, elle ne trouvait plus 
de goût aux courses lointaines. Elle se bornait donc à vi- 
siter les sites les plus voisins du lieu qu'elle habitait. Un 
|our, elle eut envie de voir le coteau qui est en face de 
rOrmont. Comme ses pensées, plus tristes encore qu^à 
l'ordinaire, la dirigeaient vers les lieux les plus sauvages, 
apercevant c{uelques rochers en partie cachés par des ar- 
bres , elle voulut les voir de près. Ce ne fut pas sans quel- 
que peine qu'elle les atteignit, car elle ne trouva pour 
y arriver qu'un sentier assez rude et souvent embarrassé 
de broussailles ; mais , dès qu'elle y fut parvenue , ce lieu 
lui plqt : car il avait un aspect sombre qui s'accordait 
avec sa tristesse. Elle s'assit ,. pendant quelque temps, sur 
un rocher, regardant les diverses échappées de vue que les 
arbres laissaient entre eux. A. travers une de ces trouées , 
elle vit sa maison qui semblait toucher des arbres qui 
n^étaient qu'à vingt pas d'elle; cette illusion lui plut; elle 
la fit remarquer aux personnes de sa suite. Avant de 
quitter ce lieu qui avait pour elle un charme qu'elle avait 
perdu l'habitude de trouvera ceux qu'elle visitait, elle 
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^ mit à examiner l'espèce de grotte cyie formaient tei 
rochers, et elle ne tanla pas à apercevoir les vers qu'Oli- 
vier y avait écrits. La bonne princesse ne les lot p^s sans 
compatir aux manx de celui , quel quMl fût , qni les avait 
ëcrits; car elle ne soupçonnait aucnnement quel eh pou^ 
vait être Tauteur. Mais toute soulTrance avait des droits 
à sa pitié. Âlmodie revint satisfaite de sa promenade 9^ 
quoiqn'assex fatiguée , pour ne pas y retourner de long- 
temps. Comme aucune des personnes qui Favaiént ac- 
compagnée ne savait lire , hors des livres de prières , les 
vers furent oubliés, sur leur rocher. 

Cependant Olivier, à force de cheminer vers l'Espagne^ 
avait franchi les monts. A peine arrivé à l'armée des 
chrétiens , il pourchassa si ardemment les occasions de 
se faire connaître, qu'il acquit en peu de temps la' répu- 
tation d'un des plus braves avenfliriers qui eussent passé 
les Pyrénées pour combattre les ennemis dé la foi. Les 
jeunes guerriers le recherchaient pour compagnon , les ca- 
pitaines désiraient l'avoir sous leurs bannières. Toujours 
occupé de son dessein, il interrogeait, à l'aide des inter* 
prêtes, tous les prisonniers Maures, sur le lieu de la ré^ 
sidence du célèbre médecin dont lui tivait parlé le Vieux 
seigneur de Yarzay. Le plus grand nombre ne savait que 
lui répondre ; maisà force d'en questionner, il apprit enfin 
que le bruit des armes l'avait un peu éloigné de lafron-* 
lière et qu'il était dans une maison de plaisance d*dn des 
plus grands seigneurs de la cour de Ôordone. Alors Oli- 
vier rassemble les jeunes guerriers à qui il avait reconnu 
le plus de goût pour les* entreprises extraordinaires; il 
leur propose d'aller surprendre et piller ce palais qui 
passait pour un des plus magnifiques de l'Espagne. Son 
projet est.goûté«.G^t jeunesaventuriers se réunissent sous 
la conduite d'uf capitaine castillan nommé don Pedro 
IIL ^ 3 
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de Pfina, qui fabaît depuU dix ans la goerre, sans refâ- 
cl^e, contre les Maures 9 etavailété )adiSf deux ans, captif 
parmi eux. Ils prennent ponr gaide des prisonniers jnifs 
auxquels ils promettent leur liberté s'ils les conduisent 00 
ils leur ordonneirt , et qo'ils menacent au eontrairedes plu» 
cruels supplices 9 s'ils les trahissent. Leur petite troupe ne 
marche que la nuit^ et s'arrête le jour dans une forât ; eU« 
repart au soleil CQodi^nt « et au milieu de la seconde noif , 
elle arrive aux portes du palais de l'émir. Une partie de» 
guerriers iavestit la maison , les autres obligent leurs pri- 
sonniers à frapper à la porte et à demander l'hospitalité' 
pour ua officier matire cpii allait porter à l'armée des onr- 
ores du roi de Corduue* Le coticierge ne pouvant soiip* 
çouuejc aucun dangei?^ à qiûtnae lieues de l'ennemi, et con- 
naissant le nom doni on lui parlait , ouvre sans hésiter.r 
4iu$s|t6l Olivier bii met le poignard sur la gorge et Im 
faitdire par up truchement de W<îOiiduireàlaehamhned«i 
vieux fnédeci.n.r II avait fait promettre à tous ses compa-^ 
gjQPps^ de no tuec personne dans Fintérieur , à medti^ 
qu'on. n^ fâi attaqué,; mais ceux du dehors devaient fairer 
main basse sur tout ce^qui tenterait de s'échapper. Ols^ 
vier^^ eu o^tre^ aiv^it exigé d'eux leiermeot qu'ils ne chër^ 
cheraieni point à pénétrer dans les aflpartenieos dtis §èW^ 
mes. <c Mes asnis « l^ir avaitril dit ^ cette proie serait trop 
dauger<eiise pour les vai^queurs^ elle retarderait notre mar- 
che et pourrait nous faiire perdre toute la gloire et léftotÊ^ 
de notre expédition;» » Le vieil iUMllfeUa^ réveillé cvtsor'^ 
saut , est forcé de se vêtir à la bâte 4 et OlivisF loemfieàF 
Ut garde de êes deux fidèles^ ardier s. De là , les naenitr» 
ehrétiens se font conduire au lieu où était AlnMcmi. Cet? 
émir, le plus ricbeet le pttis volopttteuxdél'Occident^ airsâft 
rassemblé , dans un magnifique harem , lès plus hellte es^ 
claves que ses immeniea trésort avaient pu lui pMcurer^; 
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d» trm^ p#rti^ (|n monde.^ Mais , ce c(ii*!l idolâtrait par^^ 
âessiis tout , c'éfaH la jeune et iDComparable Fèlhimà» 
fille dii rdi dé Oordoue i et ^ti'ii venait tont récefmitieût 
ri'éponéer. Lié roi lut avait permis de s'absenter de Tarmëei 
pendant te premier quartier d'une Inné; c'était lelende* 
main qu'il devait rejoindre lé camp. A Ventrée de softa^ 
parlement y veillaient deux efonitqiies armés» qni, voyant 
des hommes approcher de ce lieu interdiià tons les rejçardsi 
jettent des cris et- veulent frapper de leur cimeterre ce qui 
se présente à enx. ils rencotitrent des corps cônvertsdefei^ ^ 
è( ilasoilt eut-nâémes à l'instant ren vei^ sans vie. Aima* 
»A, réveillé par on bruit sans exemple > dans un pareil 
lien, m préoi pite à la porte de sa chambre, armé d'iin large 
poignard. A la vue de ses esclaves étendus sur le parquet f 
et d'uB groupe d'hommes àrméé^, il est saisi d'étonné-* 
ment et de terl-èurv II veut i^enlrêr dans soti appartement 
pour en fermet les portes; mais un guerrier chrétien s'était 
plaoé derrière lui. Alors don Pedro, qui parlait la lan- 
^e des Maures^ lui dit : « Emir ^ tri es en notre pou-* 
vofr,' ctinsi que tout ce que tu possèdes^ne l'expose pas inn« 
tîleiM^è à Qfie inort eei*taiik< Que ^ox-tn seul et pres- 
<)ae nû cohtre des hommea coirv*rls de toutes le^n'safrmu'^ 
res? Tr vois que nous ne ndus sommes paa hUéfi de te 
frapper ; ne nous y contraiifo pasf -^ Ghrétieif y àh alors 
Aknaiid y pnieqiue l'événement le fiû9 ineontievàUe 
me jette sans défeiise enlrè teé msfins^' j« cède a ma des^ 
tinée ^ je ^uis ton prisonnier ^ pertoeta sèulemenfe cjue je 
rentre un instant dans mes appartemens , me couvrir de 
qûëtqiïés* lîâBîfs; éT ]€t€ jCifS ptîflë gFSfîâ pfoptietë €t pâf 
son livre sacré, que je reviens me mettre à ta disposition, 
prêt à te suivre partout. )> Mais le guerriei^ castiUan avait 
deviné la pensée du jaloux émir ; il savait qu'il ne vou«* 
lait rentrer que pouf poignsirder Ut belle Felhima , de 
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peiir qu'elle ne fut exposée vivante aux regarfls des chré- 
tiens. Il fait signe à ses compagnons de saisir Âlmaztn et 
de le désarraer; puis, i! lui dit : « Emir! la belle Fel^ 
hima et toutes ces esclaves que tu as rassemblées, à si grands 
frais, des diverses contrées de la terre, sont dans ce mo- 
ment à notre disposition. Quels trésors venx-tu donner 
pour racheter celui-l^ ? Mais hâte toi, car les momens sont 
précieux pour nous tous. — Chrétien , répondit l'émir , 
je te comprends ; tu vas voir le prix que je sais mettre à 
l'honneur de l'incomparable fille de mon maître. » 11 ap- 
pelle alors des esdaves,5e fait apporter des flambeaux et 
des clés; puis, ayant jeté sur ses épaules im riche vête- 
ment, il conduit les guerriers chrétiens, à travers un long 
corridor, à un appartement fermé de plusieurs portes suc- 
cessives. Dès qu'ils ont franchi la dernière, leurs yeux sont 
éblouis des richesses qu'ils voient amoncelées. Ici sont les 
tapis et les brocards les plus riches de la Perse; et, près 
delà, des étoffes venues des contrées qu'arrrose le Gange, 
et. si fines, qu'enveloppant neuf fois le corps de la beauté, 
elles le défendent encore mal des regards avides du dé- 
sir*. Plus loin , sont suspendus des cimeterres de Damas 
enrichis de pierreries, et des armurescomplètesd'un travail 
parfait. Mais des richesses plus précieuses leur sont bien- 
tôt montrées : ce sont des.parftii]l)6 exquis renfermés dans 
des boites enrichies des pierres les plus rares de l'Orient. 
Knfin yrl'ëmit leur présente deux riches écrins des bois 
Us plus: rares; l'un est plein de diamans et l'autre de 



* Je demande pardon k mes lecteurs de ce morceau de phrase 
tant soit peu poétique t c'est le seul échantillon de ce style que j'aie 
trouvé dans mon texte. Je soupçonne que ce sera la traduction de 
quelques expressions arabes^ apportées par le damoisel ^ans chiiloir, 
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de perles. « Chrétiens , leur dit-il , ces deux ëcrins Tes pins* 
précieux peut-être qui soient dans TOccident , sont la 
rançon de la belle Felhima. Les autres richesses que vous 
voyez là, et en outre dix chevaux lesvplus beaux de mes. 
écuries sont pour le rachat de mon harem et de tous mes- 
serviteurs que je vous prie d'épargner.» 

Don Pedro scella de son cachet les deux écrins, les fit 
envelopper dans des peaux préparées à la manière de TA- 
frique, et les confia à la garde d'un incorruptible écuyer. 
Pendant que ses autres compagnons et leurs serviteurs se 
hâtaient d'enlever les riches dépouilles, fruit de leur ex- 
pédition, don Pedro dit à Témîr : «« Alraazin, je suis 
content de la manière firanche dont tu t'es excécuté ; tu 
prouves que Thonneur de ce que,tu aimes est plus précieux 
à tes regards que les plus riches trésors. Tu n'as rien of- 
fert pour ta propre rançon , je t'en estime, je ne te de- 
mande rien ; mais nous sommes ici loin de Tarmée chré- 
tienne, fort avant au milieu de nos ennemis ; notre salut 
dépend autant du mystère que de notre courage; tu as un 
fils d'une de tes esclaves les plus chéries , donne-le moi 
en otage; sa tête me répondra que, lorsque nous serons, 
partis de ton palais , tu ne feras point jeter l'alarme dana 
le pays; que tu n'enverras point avertir les chefs musul- 
mans qnî commandent des troupes dans les environs ,. 
pour qu'ils nous attaquent , dans notre retraite. Il nous- 
faut deux nuits et un jour pour regagner notre camp» 
Si nous y arrivons sans être poursuivis , je te jure , par la 
croix de mon épée, que je te renverrai ton fils, sans qu'au- ' 
cun mauvais traitement lui ait été fait. » Alraazin se jeta 
aux pieds de dOn Pedro, pour faire révoquer coite cruelle 
demande. Le chrétien resta inflexible. L'enCant fut amené 
et livré aux vainqueurs. Almazin s'apereevant qu'ils re- 
tenaient aussi pri^nuier le vieil Àbulfehia, leur dit t 
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M Chrétiens , que voole&voas faire de ce vieillard qui 
est sans puissance parmi nous? De quelle garantie peut^ 
il vous A^re ? » Alors Olivier dit : « C^cst le premier bqt de 
l'expédition que j'ai proposée ; c'est la pari la plus pré- 
cieuse de mon butin. » Almazin reprit : « Jeune guerrier^ 
tu es sans doute dans Terrepr; ce vieillai^d n^t Ri mon 
père , ni mon parent. — Je ne songe pas à te priver de 
ton père, pour t 'arracher de l'argent, répondit Olivier; 
mais je veux emmener ce vieillaiti. Au reste , puisque tu 
t'intéresses à lui, je te jure qu0 je n'ai aucun dessein de le 
rendre malheureux , et j'espère que bientAt je loi don- 
nerai la liberté , sans rançon. -^ Prends de suite une 
rançon , reprit l'émir , et laisse-moi ce vieillard. Je suis 
prêt à t'en fournir one, pour le vénérable Abulfehia* 
Qu'exiges-tu pour sa liberté? — Quand tn f»e «tonnerais, 
dit Olivier, à moi seul autant de richesses que tu viens 
d'en livrer pour toute notre troupe, je ne te remettrais 
pas Abulfehia. » 

Pendant ce discours , les chrétiens «valent achevé d'em* 
baller et de charger , sur des mulets, tes riches dépouilles 
du palais d'Almazin. Ils avaient tiré des écuries de l'émir 
dix de ses plus beaux coursiers. Alors, ayaflit placé Abul- 
fehlaet le fils d'Almazin dans une litière portée par deux 
mulets vigoureux, ils quittent le palais de Témir et re-> 
prennent en toute hâte le chemin des frontièrea de la 
Castille. 

Le plus grand secret avait couvert leur expédition, et ce 
ne fut qu'à leur retour à l'armée des chrétiens qn^on en 
fut instruit. Cette entreprise hardie et si heureusement 
exécutée fit un grand honneur au jeune guerrier qui Ta-* 
vait conçue, et au capitaine qui l'avait dirigée. Le com- 
mandant de l'armée castillanne voulut voir Olivier, dont 
les prouesses étaient déjà parvenues jusqu'à ses oreilles. 
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« Jeant étranger, lai ditjpîl, vous soutenez digneineiit la 
gloire desguerriers qui nous viennent, de par-delà les monts, 
défendre avec nous la cause de la foi ; parlez ; que puis-je faire 
qui vous soit agréable? — Seigneur, répondit Olivier, j'ai 
franchi les Pyrénées, pour combattre les Infidèles, sous les 
drapeaux castillans ; } mais il est vrai que , en obtenant 
congé défi nobles maîtres que je sers en France, je me 
suis en quelque sorte engagé à revenir chevalier* Si vous 
croyez que )e sois digne de cet honneur insigne, rien ne 
me serait phis flatteur que de recevoir Taccoladed^un guer- 
rier de votre renom y de changer mes éperons blancs en 
éperons dorés (a), et de revêtir ma première cotte de maille, 
devant les généreux compagnons de votre gloire. ***• Qu'il 
en soit ainsi , noble infançon (3) , dit l'Espagnol ; jamais 
je n'aurai pllis volontiers touché de mon épée un écuyer 
chrétien, pour le faire chevalier. J'apprends que les in^- 
dèlfs irrités de s'être vus insultés si loin derrière leurs 
frontières, se disposent à nous attaquer. Une bataille n'est 
pas éloignée; je la désire plus qu'eux; lorsque nous se- 
rons en présence des ennemis , je conférerai des chevale** 
ries et des bannières aux guerriers qui ont acquis des 
droits à de tels hoimeurs, par les ^écédens combats. Vous 
ête$ certainement de ce nombre; vous serez des pre-^ 
miers reçus , et vous pourrez do suite payer, encore une 
fois, vos éperons. 

Olivier remercia le chef castillan, et ayant de nouveau^ 
rassemblé les compagnons de sor entreprise il ' leur an^* 
nonça qu'une bataille était prochaine. Alors ils partagè- 
rent entre eux les riches dépouiUes-do palais d'Âlmazin. 
OKvter envoya la part qui lui fut attribuée avec le vieil 
AbuHehla sur les derrières de l'armée , et il se disposa à la. 
bataille du lendenunn ; car on avait déjà vu mouvoir le&. 
premiers drapeaux des Infidèles. Dès^ que l'aurore parut >. 
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1 armée chrëtienae fut rangée e^ hâtai (le , et le chef fit ap- 
peler les guerriers auxquels il devait donner des bannière» 
ou conférer la chevalerie. Don Pedro de Osma fut de 
ceux qui présentèrent le pennon de leurs armes pour 
qu'il le changeât en bannière. Car, jusqne-là, ce che- 
valier 9 qui était pauvre , n'avait point levé bannière de 
ses armes, et, quoiqu'il eût dirigé l'expédition qui lui 
avait fait tant d'honneur, il avait marché sous la baa* 
nièré d'un jeune banneret de ses amis. Olivier reçut l'ac- 
colade de chevalier; et, lorsqu'il se releva, le général cas- 
tillan lui dit : « Brave guerrier, je sais que votre har- 
diesse et votre habileté vous ont valu de nobles et bril- 
lantes armures conquises sur nos ennemis; souffrez tou- 
tefois que celui qui vous a conféré la chevalerie vous offre 
votre première armure de chevalier. » En disant cela, il 
.fit apporter par ses pages, une superbe cotte de maille^ 
des éperons dorés et un magnifique baudrier; il en fit re- 
vêtir le nouveau chevalier , et lui ceignit lui-même Tépée. 

Dès que les réceptions furent terminées, chacun se 
rendit an poste qu'il devait occuper pendant la bataille. 
Olivier alla se placer sous la nouvelle bannière de don 
Pedro. Cependant ce capitaine fit demander, an chef de 
Varmée, la permission de renvoyer, par des hérauts, à 
l'émir Almazin , le fils qu'il lui avait enlevé. 

Les ennemis voyant venir des hérauts précédés de trom- 
pettes, crurent que les chrétiens intimidés recherchaient 
une trêve. Mais lorsqu'ils furent instruits du sujet du mes« 
sagCv Almazin, qui s'était rendu à l'armée , vint recevoir 
son fils avec de grands transports de joie , et dit aux hé- 
rauts : " Allez rapporter à don Pedro que je le remercie 
de Tacconi plissement de sa promesse, et que, quoiqu'il 
m'ait fait une visite qui m'a coûté cher, je reconnais 
en lui un ennemi délicat et fidèle à sa promesse. » 
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; Dès que les hëraots furent revenus an camp des chrë- 
tiens 9 la bataille comn^ença. Elle fut terrible; jamais la 
victoire ne fut disputée avec plus d'acharnement. Alma- 
zin y fit des prodiges de valeur. A la tête de la fleur de 
la cavalerie maure , il renversa plusieurs escadrons de 
l'aile droite des chrétiens et se trouva en face de don 
Pedro. Ils se joignent dans la mêlée , et se livrent 
le combat le plus violent. L'Espagnol , déjà bAssé , allait 
succonriber, lorsque sire Olivier monté sur un coursier 
d'Almazin qui surpassait en vigueur et en légèreté tout 
ce que le désert avait produit jusqu'alors de plus prompt , 
passe avec la rapidité de Téclair , à côté du Maure , et le 
saisissant par son cimier , il Tentraine et le fait tomber 
de son cheval. Les archers d'Olivier saisissent l'émir et 
remmènent prisonnier. Les Infidèles font des éflbrts in- 
croyables pour recouvrer leur chef. Don Pedro rassemble 
ses.conapagnons, les tient serrés et oppose aux ennemis 
une barrière insurmontable. Les Maures fatigués d'une 
si longue résistance^ ralentissent enfin leurs attaques ;ies 
escadrons chrétiens qui avaient été enfoncés par la fougue 
de la charge d'Almazin, se rallient derrière la ban- 
nière de don Pedro , et fondent à leur tour sur les 
Infidèles qui sont rompus de toutes parts j et cèdent enfin 
la victoire. Ce fut le signal de la défaite totale de Farmée 
manre ; au centre et à gauche les chrétiens prennent l'as- 
cendant , et bientôt toute Taction se convertit en une 
déroute et une poursuite. L'infanterie des Maures est 
anéantie : la rapidité de la fuite sauve seule une partie de 
leur cavalerie d'un sort pareil. Dès le lendemain, les In- 
fidèles envoient demander une trêve , et abandonnent 
aux chrétiens plusieurs châteaux très-forts ^ et d'impor- 
tantes positions. 
Ici; le seigneur de Rochemont, interrompant son récit 
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•t f^àdremiil a la reine Blandie. « Ma dooblée dame, lai 
dlt'il t }e croîs qn*il noiu faot atiiri abandonner notre po- 
sition ; la nuit nons en avertit. Yoos voyez devant voas le 
pins confus des chevaliers , ponr avoir induit en erreor la 
plus grande et b pins #a§e reine do monde. Je vons avais 
demandé deox heures, poor le récit que vons ro^ordonniez 
de vous ' faire ; vous avez daigné me les accorder ; je 
croyais qdb cela suiBrait. Mais je m'aperçois , h ma 
grande honte , qoe déjà le soleil est sons l'horizon. Il y a 
bientôt deqx heures <|ne je parle, et je ne suis pas à la moi- 
tié de mon histoire. Décidez , haute et poissante dame « 
quelle punition mérite un tel manque de prévoyance. Si 
je n'étais de droit i voire merci, Je m^y mettrais. — ^Votre 
peine est tonte trouvée , reprit Blanche avec grâce ^ je 
vous condamne y sire Etienne , à nous chercher nne autre 
place aussi agréable que celle-ci , et à nous y conduire 
demain. Là, vous poursuivrez votre histoire , dont le com* 
mencement me feit désirer d'entendre la continuation. 
-■^ Madame , s'il est ainsi , fuserais vous proposer de vous 
conduire demain dans une charmante vallée on s'est posr 
sée une scène de mon hijtoire; vous serez menée en ba- 
teau jusqu'à Bnssac , et j'espère vous montrer quelque 
chosede digne de la vallée de Tempe.» La reine Blanche 
approuva le projet , et le lendemain, la même compagnie 
s'embarqua sur la belle nef du rot , qui était suivie d'im 
bateau chargé de sa mnsique et d'une belle collation. O» 
mit pied à terre à Bustac ; et , montant à cheval , on entra 
dans un vallon charmant que l'on suivit jusqu'à peu de 
dislance de grandes arcades en partie ruinées qui joi- 
gnaient les sommets de deux eoteam opposés. Là , les 
rein^ descendirent de cheval, pour changer d'exercice 
et pour mieux examiner ces ruines. Après les avoir con- 
templées quelqtie temps, Blanche dit au seigqeur de Ro^ 
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^mmnt : « Sirif ^çhm^ jq Wps embu^ftis^^aU peut'» 
être, si je vpus die|r»9f»flAÎft uf que c>$t qii^ c<î m^onment : 
ainsi j'aime mieux faire cette question à cette bonne 
femme qui est là conduisant sa vache > devant noas, au- 
près du chemin ; je §^i^ cur{epsa d^ savoir ce qu'elle en 
pense. 

LofSilopc qi)^ )a feinç fpt près de la payjsann^ , elle lui 
dit : « Bonne femme , apprénez-moi , je vous prie , ce que 
c'est que ces arches. i» La villageoise vit bien qu'elle était in- 
terroge pu? une grande dame , mais elle ne pensait pas 
4a toiit pvi^if 4çvap( les yeux la mère du roi de France* 
E))e i^t 4pi|e U première réponse d'usage dans le pays. 
« Ob! poble et chère dame, vou^ le sav^z mieux que moi. 
-^ ^oi| , fns| mi? • s| j^ le savais , je ne vous la demande- 
m% pus; )e «Iliade Ioîq d'ici (st je viens, pour la première 
fois, dam ca vaUpxif Yqus ne m'y ayez pas sans doute en- 
core yi90, ««*. Ab ! p'e§t bien vrai , et vous avez un partage 
qui est bien fin , mais qui n'est pas tpqt-à^faît comm^ 
ches nous, -^Vchis vpyez que je ne voui^ trompe paS| 
ainsi dites-rmoi, je vous prie , qqî a bâti ces ^rche^« -r-]^ 
bien ! c'est le roi païen, —Et ce roi païen comment s'ap-. 
pelait-il ?<— Comment il s'appelait ?...,. Mais il s'appe- 
lait..... le roi païen, ^^ Et pourquoi a^t-ril bâU ce^ ^ch^s^ 

lie poi païen ? *^ Ah ! dam Mais teni^? je suis en mt^"^ 

fiance que vous le saves mieox que moi* — r ^pn ; je ne Ip 
sais pas plus que le reste. ^^ Eh bien ! c'est qu'il était 
amoureux de sainte Ustelle. -r-r Ab ! cputëz-nouâ dnnç 
cette histoire , brava femme , vous n^ pçrdre^ point \<flr^ 
temps. -r- Je n'ai point peur, (feuce dam?, «le perdre m<m 
temps en si belle eompagnie. Seulement , sauf votre bon 
plaisir^ nous allons avancer de quelques pas^ parce que 
Merlette n'a plus rien à tondre où elle est« 
On avan^ jusqu'à une petite pelouse entourée, dçbui$^ 
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sons où , la vache trouvant à paître, la paysanne s'arrêtar 
et commença son récit de la manière suivante. 



HISTOIRE 



DE SAlINTE USTELLE ET DU ROI PAÏEN. 



Donc, belle et douce dame, le roi païen était amou- 
reux de sainte Ustelle ; maïs sainte Eustelle n'aimatit pas 
le roi païen ; suffit qu'il était païen , vous entendez bien. 
Il lui envoyait des robes, il lui envoyait des chaperons, il 
loi envoyait des joyaux d'or; rien n'y faisait. Ce pauvre 
païen se désolait. — Eh! mais, bonne femme, reprît la reine, 
vousavezI'alrdeplaindreleroipaïen.Savez-vousquecesont 
deméchantesgensque ces païens. — C'est bien vrai, noble 
et douce dame, et celui-là ne valait pas mieux que les 
autres. Mais je n'y pensais pas; et puis , ne faut-il pas 
avoir pitié de son prochain? Vous savez bien que quand 
on a là quelque chose dans le cœur qui ne va pas, qu'on soit 
païen, ou ce qu'on? voudra, ça tracasse vilainement. — 
Est-ce que vous vous souvenez , bonne femme, que cela 
tracasse ? ^ Je n'ai pas besoin de m'en souvenir , on l'en- % 
tend si souvent raconter des autres, il faut bien que cela 
soit. Le seigneur de Bussac ne se tuat-ll pas, comme dit 
la complainte, parce qu'il trouva sa maîtresse mariée? 
Mais peut-être que vous ne savez pas encore ça, vous^ 
parce que vous n'êtes pas d'ici. Mais on vous le contera 
bien. Tant il y a, que le roi païen ne savait à quel saint se 
vouer. Il cherchait Ustelle partout; mais elle fuyait de si 
loin qu'elle le voyait. Enfin, un jour il la joignit aux arènes^ 
vous savez bien , là, en dehors de la ville , entre Saint* 
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Entropa et Saînt-Macou , et il lui dit : Eh bien ! Uslellet 
tu ne veux donc pas m'éponser? — Non , je ne t'épouserai 
pas , méchant païen. — Tu ne sab donc pas » Ustelie , que 
quai^d je m'ennuierai de te prier, je te ferai voir que je 
suis le maître. Tu sais bien que je suis tout-puissant. — 
Oh ! que non , que tu n'es pas tout puissant. N'as*tu pas 
voulu faire venir de Teau ici? et tu n'as pas pu. — Ah! 
tn me défies de cela, Ustelie. £h bien ! je te disque je ferai 
venir de l'eau ici , pour te prouver que je suis tont^puis- 
sant ; et puis, que tu le veuilles ou non , tu m'épouseras* 
C'est tout le répit que je te donne. » Alors le mauvais 
païen se donna au démon. Je crois bien , bonne dame , 
qu'il lui appartenait déjà aux trois quarts. Tant il y a 
qu'avec Taide de son maître, en trois jours, (encore il ne 
travaillait que la nuit), il fit ce conduit, depuis le Don- 
het jusqu'aux arènes de Saintes. Aussitôt que le soleil 
était couché, on entendait tailler et scier des pierres, on en- 
tendait crier les charrettes qui les apportaient, les poulies, 
qui les montaient en haut ; puis elles s'arrangeaient en 
bel ordre ; mais on ne voyait pas un ouvrier , on n'enten- 
dait pas une parole. Donc, quand ça fut fait , au bout de 
trois jours , voilà qu'il y fait couler l'eau de la fontaine 
du Douhet, et d'autres encore; ça roulait là-dedans et 
ça faisait un bruit comme cent charrettes chargées de fo- 
tailles vides* sur un pont de bois. Daml qui était fier? c'é- 
tait le roi païen ! « Eh bien ! Ustelie > fit-il , çrois-tu que 
tu m'épouserias? — Non , je ne le croîs pas, "fit tlstelle;jtu 
ne tiens encore rien. » Alors elle dit un mot que sa bonne 
sainte lui avait dit,, et l'eau qui était déjà rendue au 
bout du canal,. prête à tomber dans les arènes, s'arrêta 
tout court, comnie l'eau qui se gèle sur le bord d'une 
goutière. Alors qui fut penaud, si ce n'est le roi païen? 
Mais ce fut bien pis, quand Ustelie frappa la terre avec 
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«oti ptecl, et.erf At softir hne'pYitiUmisiitlëtfixî tmAéëtt^ 
core. Potir le coup ^ te roi piiïeb êntr^f ùktiè Une ^i gfaiidé 
tttteùT qu'il ne âe tormiéls^aîC fAts. Il ^é mit à ]ùter , sËof 
votre respect ^ tomttie nn f>âïeti qu'il éisAi , et iinit pa^ 
rtrre s « Tu fis f2i\èùîi « Udtelle, je tt€ Vépaiïittài pas , ni 
d'mitres non pUis* '^ bt il M ftt edttfpèi' le (ftyti. Et- voil«^ 
eé^ffime qticti siaf tite UstéHe n'épim^ pars le roi pifitn * * 
lia reitle Blatiehe reittercia bëf1fg[t1émént là bôtiAé 
pâysaufie de sort réeif ; puis, elle lui «tft : »' Eigti?e qtJe tous 
ife ccwlduMéz fias «tttsi bien deux itsithéS qu'titié ?— CWil, 
dà! Qui les atrrftit , répondit la tîHageoîsé. -^ Eh bîefrt, 
reprit là reine 4 voilà ttfi agrtel qttî vâtil tiué vjiclie. «^ Eii 
disant eela, elle tira, d'une riche éscareelîe UUi était 
pendue à sa ceinfnre, un agnel d'or folit neuf et le âtrnhÉ 
à la boi^ne fefflme qui fit une belle rëvéï'enee , ée srgnar éi 
baisa lâr pièce iïor^ avant de la nouer dans le coiA de soft 
mouchoir*^ ; puis elle mit le tout dans sa puehe , dtfest 
éodtenté d'avoir raconte son bisf ui re , que ses âUdhetn^ 
de r«^d«r enteiidne* La noble compagnie ïâ laiâéa anpi^ès^ 
de s* vacbe i pour faire le fuur de!s aféade^. Quand on fût 
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* Ler itikâaéiexit de ce ron&an péuC affirmer que la tradition d« 
celte MsToire s'e^ ùomsen^ée très-etaetc^ent siir les lieai^. ^ y à 
eftviroA vîn^ ans c|u*elW lAi fat èanHëe au pied âe oèi mèmé9 ar^ 
cades , telle (|iie le leéteur vient de la lire ^ il il'y emt de diffiSrenty 
dans la scène '^ que l'auditoire , l'agnel d'or , e€ la cooleor de la 
vacbe , qui ëtait fauve au dix-neuvième siècle , au lieu de noire , 
comme au treizièir^e. 

Lé f radricleM rappôréà , daiis le teinpv , ee<fé trtfdifiôn à ded peV- 
8onoe»<{ui pevrest eaeove en porter fiëmoi'giia*^. 

^* tieëetxtètaës se rapprochéùt. Oii a vu long-temps nos ëlëgantes 
h*avofir d'autre bourse (fae le HAà de léur^ Mànthàit ; friais effé9 
n'avaient pas ki poche de fa viltaigeone. 
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à qnelque dislance de la paysanne , Blanche dît h ses 
belles'filles et an reste de sa compagnie : « Je sais gré à 
tout le monde d'avoir assex bief» gardé son sérieux, pcn-* 
dant le récit de cette bonne femme. )» Alors elle donn» 
la première l'exemple de céder « autant que sa dignité lé 
permettait , à la disposition de gaité où Favait mise Thia*' 
toire du roi païen. 

Quand les rires se fnretii calmés; Blanche, s'adressâut 
au seigneur àe Rochemont : « Sire Elienue , kii dit--idtey 
ces arcades doivent avoir {ait partie d'un aqnédnc roM^ 
main. Gela me i^appeUe celui de Ségovie qui amène e»^ 
core de l'eau à cette viUe< Je pense bien que le cardinal de 
St«-An^ (4) t 9'ilétait ici , nouons fisrâit pasuneobligation 
de croire que c'est le démon qui a employé sa puissance à 
constriitre ce ntorMimeot; c'est uneceuvre tropntil^ pour 
cela. Le mal 1» e&pril ne sWcupe guère de faire du bien aoil 
hommes^ Qtiant à la fontaine miraculeuse ^ c'est diffé^ 
rent ; iei « on bieafait est attribué à un être bienfiiisanl^ 
Il n'y a ri«l» qm impliqiiè contradiction ; et, puisqu'une 
pieuse traditiua y attaché le nom d'une sainte y nous de-^ 
voms la respecter^ Demain )e comoiencevai une neuvaine 
à cette foutaiue; je nommémi Usteile In première fille 
qui naîtra à Sainte» V pendant mon séjour , et je la dote-^ 
rai^ scie» sa codâiticNSb «^Sire Etienne^ ramenes-nou» 
auprès d'mne an4re fontaine trè^^îolie qnt nen9âvoiis laissée* 
t<knt h L'heure ai notre gauche , ci \h voue reprendrez le 
r4cifcd& voire bistofire. Je ne vous réponds pas qu'dte 
non» dispose autant à vire qde celle du roi païen ; maie 
je fMus vmM assurer 9 pour mon compte ds moins / que 
ce qee v'eiia nous en atcz dé^ dit^ tae hit désirer d'en en- 
tendre 1» suite. Les deux jeunes* prinees^ji finirent lee 
expvesimi» de leur eiii(irtS8ejfneuit oU^eant «o^ encou- 
rageantes paroles de Bbniebe. Alors sîre Etienne dit mat, 
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remes : « Nobles et bienveillantes dames, j'avais le des- 
sein devons proposer, et ponr des raisons qne vous connaî- 
trez bientôt , de vous rendre à cette même fontaine à la- 
quelle madame Blanche m'ordonne de vous ramener. 
Mais je vais^vous y conduire par un autre chemin , pour 
vous faire connaître ce charmant vallon, sous ses differeiis 
aspects. » 

Lorsqu'on arriva pVès de la fontaine , on y trouva la 
colbtion (5) dressée d'après l'ordre que Blanche avait 
envoyé au maître-queux , par un de ses écuyers/ On 
goûta avec beaucoup de gaîté , et ensuite la noble compa- 
gnie s'étant groupée aulour de la fontaine , sire Etienne, 
après en avoir reçu l'ordre des reines, reprit ainsi la nar- 
ration de son histoire. 

« Olivier voyant la trêve arrêtée entre les chrétiens tV 
les Maures, ne songea plus qu'à retourner en France. 
Lorsqu'il prit congé du chef de l'armée castillanne^ il en 
reçut les éloges les plus flatteurs, et un très-beau diplôme 
qui constatait sa réception de chevalier, en stipulant les 
belles actions qui justifiaient l'honneur qui lui avait été 
accordé* Le général espagnol avait demandé qu'il lui 
présentât Alraazin , ce qu'il fit ; mais , dès que cette cé- 
.rémonie fut faite, Olivier dit au Maure ; « Ëmir^ je te 
renvoie sans rançon, si tu veux me promettre seulement de 
donner la liberté aux esclaves chrétiens que tu peux avoir* 
— J'en avais dix, répondit Âlmazin , et je te jure, par 
le prophète , qu'ils sont déjà libres dans ma pensée. Mais 
dis-moi , jeune guerrïer qui te montres si généreux à mon 
égard , lorsque je puis encore devenir un ennemi puis* 
saut, pourquoi retiens-tu captif un faible vieillard étran- 
ger aux armes et sans crédit à la cour ? — Âlmazin j 
répond Olivier, il faut qu'ÂbulfehIa me suive jusqu'au- 
delà de l'embouchure de la Garonne; mais je lui promets. 
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(devant toi que jamais aucun mauvais traitement ne lui 
sera fait , et mes plus vifs désirs sont de te le renvoyer 
prochaioement. » 

Olivier se mit donc en chemin pour la France^ emme- 
nant avec son médecin arabe, un interprète espagnol 
qui pariait le maure et le roman. H prit aussi à son 
service un page et deux varlets d'un chevalier breton qui 
avait été tué dans la bataille. Mais il laissa en Espagne 
les deux archers qu'il y avait menés, Tun parce qu'il était 
grièvement blessé , et à celui-là il fit de beaux présens, 
qaoiqu'il eût déjà reçu une bonne part tle butin ; en outre 
il lui donna, pour le^soigner, le gros varlet qui l'avait servi 
lai-raémc jusque-là. L'autre archer, au contraire, resta 
parce qu'il avait pris un Maure riche d'une contrée loin* 
taine, et qu'il désirait en attendre la rançon, avant de re- 
tourner dans son pays. Olivier ne fut point contrarié de 
revenir sans ces hommes; car il désirait cacher à tout le 
inonde , et surtout à la princesse Almodie , le véritable 
motif de son voyage en Espagne. En arrivant en Saîn- 
tonge , il se rendit directement chez sa mère ; mais avant 
d'entrer dans son vieux château , il la fit prévenir de son 
arrivée , pour qu'elle ne fût pas émue. Il y eut pourtant 
degrosses larmes de joie de part et d'autre quand ils s'em- 
brassèrent. D'abord , elle ne vit que lui ; mais quand sa 
première émotion fut calmée, et qu'elle aperçut de beaux 
chevaux menés en main et deux mulets chargés de ba- . 
gages , elle demanda ce que c'était que tout cela? « — Ce 
sont , reprit Olivier » les dots de mes sœurs que les 
Maures m'ont payées. — Ah I cher enfant , s'écria la 
sensible mère , tu as bien risqué ta vie pour cela; que le 
Dieu des chrétiens te récompense ! » 

Dès qu'Olivier eut satisfait à sa tendresse envers sa 
mère et ses sœurs, il alla trouver le vieux seigneur de 

III. 4 
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Varzay qui était son voisin , et qui avait pour lui Tami* 
tlé d'un père. Après les premiers erabrassemcns et bien 
des questions réciproques, Olivier le prit à part et lui dit : 
« Sire Gaspard, il faut que vous me rendiez un grand et 
important service. Vous souvenez-vous d'avoir parlé un 
jour, à l'occasion de la maladie de la princesse deBotir- 
gogne, d'un célèbre médecin arabe qui était en Elspagoe? 
Eh bien ! )e l'ai , ici , en mon pouvoir. — Quoi ! le vieil 
Abulfehla! s'écria sire Gaspard. — Oui, lui-même; je 
Tai enlevé du palais d'un émir, et il est, daiiS ce mo- 
meut , au château de Brassaud. — Eh bien ! il faut le 
conduire bien vite auprès de la princesse Almodie« *— 
Mcui intention est qu'il y soit conduit; mais c'est là, sire 
Gaspard, que j'aurai besoin de votre secours. Je ne vou*- 
drais pas que la princesse, ni ancun autre que vous sût que 
)'ai été chercher ce médecin si loin, pour elle. Je désirerais 
vous le donner en garde. J'irais me pré:>enter chez k& 
princesses, je leur rendrais compte de mon voyage en 
Espagne; mais sans parler de l'aventure du médecin. 
Dans quelques jours, vous iriez à Saintes et vous racoo* 
leriez qu'un de vos amis, que vous ne nommeriez pas, 
a laissé en passant à votre garde un médecin arabe qnîl 
a fait prisonnier en Espagne. Vous vanteriez Thabiletë 
des médecins de ce pays, et vous proposeriez de faire voir 
à celui-ci la princesse Almodie et de le consulter sur son 
,nial. — Mon jeune ami , répondit le seigneur de Varzay «^ 
pourquoi voulez-vous que je m'ex|)ose à la reconnaissance 
et peut-être aux bienfaits de cette généreuse princesse , 
pour un service dont vous avez seul le mérite, et qui vous 
a fait sans doute courir d'extrêmes dangers et supporter 
de grandes fatigues? — Sire Gaspard , reprit Olivier, la 
comtesse Agnès et la princesse de Bourgogne m'ont déjà 
comblé de plua de bienfaits que je ne mérite ; si je leur 
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pre'séntaîs moî-mPme cp médecin , en lenr fdî^aint savoir 
qiie jel'aî amené d'Espagne ponr leur être nHFe, et qu'il 
le détînt en effet , je ne donte pas qu'elles ne me témoî- 
griassent âne grande reconnaissance ; ùiais je deviendrais 
Tin objet d'envie, ef je suis encore trop jeune ponr m'ex- 
poserdéjà à ce sentiment. Vos vertus et votre âge vous cou- 
vrent de trop de respect, pour que l'envie essaie de mor- 
dre srir vous. Rendez -moi le service de vous charger 
d'AbntfehIa, vous n'avancerez qu'une chose vraie, en 
disant qu'un de vos amis vous l'a donné en garde. D'ail- 
lenrs, il ttf'y a que vous ici qui puissiez adoucir la capf i^ 
vite de ee Maore et lui servir d'interprète auprès dés 
princesses ; car il parle l'espagnol et vous le savez aussi ; 
tandis que je n'en ai pu apprendre bien qiiie peu de mot^« >^ 
Le vieux seigneur de Vafrzay se défendit encore long- 
temps de priver son jeune ami dé la reconnaissance qni 
devait lui revenir d'une entreprise sî eifraordinaîre et 
qni prouvait tant de dévouement pour ses maîtres. ïl âfd- 
mîraît Olivier de vonloîr, à son âge, perdre unes! hMe 
occasion de s'attirer la biepveillance de deux grandes 
princesses f de peur d'exciter Tenvie. A la fin, pourtant, 
il céda à ses itistandes. 

Olivier, heureux, retourna chez lui; et, ayant couvert 
»ïn îriterprèle espagnol de belles armures d'écuyer, il lui 
donna un guideet le chargea d'aller remettre Abulfehiaaux 
mains du seigneur de Varzay , et de revenir de suite. Dès 
lé lendemain, il conduisît lui-m^mecet interprète à urf 
petit port de la Gironde, et il ne le quitta pas qu'il ne 
l'eût fait embarquer pour Bordeaux, non sans l'avoir 
généreusement récompensé. Olivier avait déjà congédié 
également le page et les varlets du chevalier breton ^ en 
leur donnant largement de quoi se rendre dans leur pays.» 
Débarrassé de tous ces soins et de ces causes de gène , il 
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ne songea plus qu*à se rendre aaprès des princesses. Il fut 
d^abord présenter ses hommages à la comtesse d'An)ou, 
qui Taccueillit avec une grande bonté , le félicita de re- 
venir chevalier, et lui dit de remettre son diplôme au 
clerc de ses archives , parce qu'elle voulait qu'il lui en iât 
délivré une copie en roman *. Après quelques autres 
questions : <( Sire Olivier , lui dit-elle , allez trouver la 
princesse de Bourgogne qui sera bien aise de vous revoir; 
car vous êtes un bon et loyal serviteur d'elle , comme 
vous l'avez été de moi. — Madame , reprit Olivier , J'es- 
père bien que je n'ai pas cessé d'être votre serviteur. — 
Vous avez raison , dit Agnès, et je compte toujours [sur 
vos services , comme vous pouvez être assuré de mes 
bontés. » 

Olivier se sentait dans une agitation extrême en se ren- 
dant chez Almodie : il lui sembla qu'il serait moins f m- 
barrassé , si la princesse était prévenue de son arrivée. Il 
alla donc chez une dame de sa suite , la prier de de- 
mander à sa maîtresse quand elle lui permettrait de 
mettre ses hommages à ses pieds , et de lui rendre compte 
de son voyage. Almodie ressentit une grande joie en ap- 
prenant le retour dé ce vertueux écuyer qui la servait 
^vec tant de zèle, a Qu'il vienne de suite , dit-elle , je 
suis très-désireuse de le voir et de lui faire conter ses 
aventures. » 

Olivier entra tremblant comme une feuille que le vent 
agite. A la vue de* la princesse il voulut se mettre à ge- 



* On a vu que , dans tonte la France , on appelait roman la langue 
vulgaire , en opposition au latin ; mais ce roman variait à chaque 
journée , depuis lesJPy renées jusqu'aux Ardennes , comme les patois 
de nos jours. 



nous; mais elle loi dit: « Avancez, damoisel": est-ce 
que vous venez de si loin pour nie demander une grâce? 
Contez - moi d'abord Thistoire de vos voyages et de vos 
exploits. » Olivier se remettant un peu, et encouragé par 
le ton gracieux et riant de la princesse, lui dit : « Madame» 
je voulais mettre à vos pieds quelques faibles présens que 
l'éqair Âlmazin m'a chargé de vous offrir. — Comment! 
répondit Almodie en riant, Témir Âlmazin m'envoie 
des présens! Je ne croyais avoir aucun rapport avec lui , 
et c'est la première fois que je l'entends nommer. — Ma- 
dame , il peut ayoir le malheur de n'être pas connu de 
vous 9 mais votre réputation est parvenue jusqu'à lui et 
bien au-delà ; et voici ce qu'il m'ordonne de poser de- 
vant vous sur le tapis * que foulent vos sandales. — Oh! 
oh! sire Olivier , reprit Almodie , car je vois à vos épe- 
rons que vous êtes chevalier, votre style est devenu bien 
oriental , depuis que vous avez vu les Sarrazins d'Oc- 
cident ! Parlez-moi roman , et bornez-vous à la cour- 
toisie française , je daignerai m'en contenter. » Alors 
Olivier tira» de son sein une petite boîte ovale , creusée 
dans une dent d'hippopotame , et remplie d'un parfum 
si délicieux , que dès que la princesse en eut levé le cou- 
vercle , elle ne put s'empêcher de faire une exclamation 
sur le charme de cette odeur , qui , dans un instant , em- 
bauma toute la chambre. Olivier lui présenta une autre 
boîte carrée en bois de sandale -, la princesse l'ayant on- 



* Les croisades avaient fort répandu en Europe l'usage des tapis. 
Dans le roman de Gruëlan y la reine , qui aime ce chevalier, le fait 
asseoir sur un tapis. Saint Louis, rendant justice à ses vassaux,* 
au Jardin de Paris , faisait , dit Joinville , étendre des tapis pour ses 
officiers. 
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V^rf^ 9 y trmiyfi on petit asehet !qui sentait »vm très-bon ; 
niaifi aprè» l'avoir gardé un instant dans ses mains ^ elle 
}e remit d^iis la boite , en disant : a J'aime niienu la 
première o^leur.— Madame « dit alors Olivier , ce n'es! 
jp^s pour ce sachet que Téniir vous envoie cette botte , 
mais c'est p^Hir le voile qu'il renferme. — Comment tiii 
fruile! Mais votre émir est un impertinent de m'envoyer 
un voile pour une poup^. — Peut-être, madame, sera*!^ 
it aw9& grand pour votre noble personne. » Alors ouvrant 
Iç f^chet qui ^tait double » il eu tira un voile qui était si 
l^aod f qu'il aurait enveloppé la plus grande femme (fe 
la tête aux pieds; mais il était si fin, qu'on pouvait le cacher 
en entier dans sa main. Âlmodie alors fut dans la pln^ 
gnpnde a4miration de la beauté de cette étoffe, tt Olirieft 
dit-elle, je dpis une répration à l'émir, et je désire 
qu'il sache que je le regarde comme le plus galant Maure^ 
Arabe on Sarrazin qui ait jamais paru. Mais, ajout^^^ 
e\\ft , c'est assez m'occpper de l'émir et de ses pré$en$ t 
tout précieux et agréables qu'ils sont pour moi ; je veiix 
qu(s vous me contiez votre voyage. » OU vieiv satisfit à cpl 
ordre , en accordant autant qqp possible la vérité avec la 
modestie. Il omit pourtant tout-à-fait la conquête ila 
inérlecin ; mais il ne négligea point d'expliquer à la prin- 
cesse pourquoi il ne ramenait pas les deux archér$ qu'elle 
fivait eu la bonté de mettre à sa ^ite i et à cette pccaiMHi 
il la remercia beaucoup de $a générosité. Almodie écouta 
avec un vif intérêt le récit d'Olivier, puis elle lui fit des 
questions obligeantes sur sa mère et ses sœurs. Enfifi «Ile 
lui dit : « Quant à moi, vous ne me trouvez pas en beau- 
cfMip meilleur état que vous m'aviez laissée; mais nous 
allons faire de grandes promenades , et j'espère que cela 
'achèvera de me guérir. 9 

Cependant, au bout de quelques jours, le vieux seigoeiu' 
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VÎRcxay Tint ;\ Saintes ^ et fit s» conr nux princesses. Il ne 
manqua pas de parlera Agnès 4e ta ivialofiie<Je sa nièce, et 
de liiî raconter à ce sujet qn'nn hasard heureux nattait 
à sa disposition un médecin arabe qu'il avait etltendu 
vanter en Espagne comme l'homme le phis habUie de son 
temps. Il ajouta qu'il croyait pouvoir conseiller à la prîn- 
cesse de le consulter sur la maladie de sa fille. Agnès r^-r 
pugnait à mettre la santë d*Almodîe entre les mains d'nn 
infidèle. Mais sire Gaspard hii cita l'exemple de plusieurs 
princes et princesses d'Espagne qui avaient des mMecfhs 
arabes et m^me juiTs à leur service. Bien pins, il lui 
rapfiorta l'histoire d'un roi de Léon (6), qui se trouvant 
dans un état de santé si misérable , que tons ses méflectns 
désespéraient de l'en tirer, alla se mettre entre tes mains 
des médecins arabes à la cour même du roi maure de 
Cofdcue} , et en revint parfaitement guéri, au bout de peu 
de temps. Enfin le bon chevalier raconta de telles mer- 
veilles du vieil Abulfehla , qu'Agnès ramenée par ses rai*^ 
sontiemens , lui permit d'en parler à la princesse de 
Bi>urgogne« Almodie opposa la même résistance et céda 
etifin aux marnes motifs de convictioQ que la comtesse. 
Sire Gaspard, très-cootent^ retourna à son manoir, M 
s^adressantauMaure, iliuidit: «Vénérable Abulfehla, fu- 
mîère d'Occident , ta liberté est dans tes mains; je vais 
te conduire auprès d'une vertueuse et belle princesse qui 
souffre d'un mal qui a résisté aux remèdes de nos méde* 
cins ; mais ta réputation m'est connue, je sais que la 
iiatnre ne t'a caché aocun secret , donne tes soins à la 
princesse, guéris-la, et tn retourneras dans le royaume de 
Cordoue , comblé de présens et de bénédictions. -^ Sâgé 
Gaspard , flambeau des chrétiens, répond l'Arabe, là 
fortune; m'a fait ton esclave , dispose de moi , je verrai la 
princesse pour qui tu demandes mes soins ï-et m {epuis 
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la gaërir, je De veux d'antre récompense que la liberté 
d'aller placer mes os anprès de cenx de mes ancêtres; car 
le temps approche où je ne guérirai plus ni les autres, ni 
moi. » 

Dès que l'Arabe eut vu la princesse 9 et qu'à l'aide de 
sire Gaspard il se fut fait expliquer son état , il sourit de 
pitié , et dit : a O chrétiens ! pourquoi ne conduisez-vous 
pas aussi mal des bannières que vous étudiez la nature? La 
sainte loi du prophète régnerait sur toute l'Europe, n 
Après cette exclamation, Abulfehla précrivit un régime à 
la princesse , et s'étant retiré dans un appartement qui 
avait été disposé pour lui au château, il y prépara uu 
remède qu'il porta le lendemain à Almodie. La princesse 
le prit , non sans s'être signée plus d'une fois. 

On peut se figurer , mais il serait difficile de peindre 
les craintes, les espérances, les émotions de toute espèce 
qui agitèrent l'âme d'Olivier , dès que ce traitement fut 
commencé. « Mes soins , mes peines , mes dangers , di- 
sait-il, dans la solitude, auront-ils servi à cet4e céleste 
princesse ! Aurai-je le bonheur de la voir soulagée , de 
penser que j'y ai pu contribuer? Suis-je au contraire 
destiné à voir augmenter ses souffrances , à supporter 
l^horrible idée qu^ je n'aurai fait qu'augmenter son mal? 
Oh ! je ne la soutiendrais pas long- temps : mon âme ^ 
déjà si malade , succomberait bientôt à un si cruel sup- 
plice. » Alors le pauvre chevalier fondait en larmes, 
comme si le malheur qu'il redoutait fût déjà arrivé. Mais 
loin qu'il en fût ainsi , la belle Almodie s'aperçut bientôt 
des heureux effets du traitement de l'Arabe. Elle sentit 
une plus libre circulation intérieure , et l'embarras qu'elle 
éprouvait au foie se dissipa. Cette amélioration ne tarda 
pas à se faire connaître au dehors. Son teint qui, depuis 
sa maladie , était tantôt trouble et jaune , tantôt d'un 



(57) 
ronge effrayant , reprit peu à pea la naance constante 
quoiqu'un peu plus faible do doux incarnat qo'ilsavait 
jadis. A la vue de^ce changement qu'il guettait avec tant 
d'avidîtë , Olivier fut transporté d'une joie dont il avait 
bien de la peine à dissimuler Texcès. 

Il arriva un jour comme il était chez Almodie qui venait 
de se féliciter du bien-être qu'elle éprouvait dans sa santé , 
que le seigneur de Varzay entra, pour faire sa cour à la prin- 
cesse, et s'assurer par ses yeux du succès du traitement de 
l'Arabe. Le vieux chevalier trouva un teint si fraiset si re- 
posé à la princesse, qu'il ne put s'empêcher d'en exprimer 
par ses regards sa joie et son admiration. Almodie lui 
adressant la parole , lui dit : « Sire Gaspard , je parlais tout 
à l'heure des obligations que je vous ai de m'avoir fourni 
un si habile homme pour médecin; mettez- moi à même de 
m'acquîtter envers vous : car de long-temps personne ne 
m'a rendu un aussi grand service. » 

« Le seigneur de Varzay était un homme d'une grande 
fierté et d'une délicatesse égale. Plus éloigné que qui qi)e 
ce fut de vouloirs'attribuerun mérite ou ravir un éloge qui 
ne lui appartenait pas , il souffrait cruellement de se voir 
adresser les expressions d'une reconnaissance à laquelle 
avait seul droit le jeune chevalier qui était auprès de lui. 
Jamais l'engagement qu'il avait pris avec Olivier ne lui 
avait paru si difficile à remplir. Cependant il fallait ré- 
pondre aux paroles obligeantes et gracieuses de la prin- 
cesse. « Madame , lui dit-il , vous ne me devez rien ; 
mais à celui qui a déposé chez moi cet habile homme. — 
Et quel est celui-là ? demanda la princesse. '> Le pauvre 
Olivier, à cette question , fut saisi d'un frisson mortel , et 
devint pâle comme la mort. Heureusement que sire Gas- 
pard put répondre, sans mentir, à la princesse : « Madame, 
c'est un écuyer espagnol qui est reparti de suite , et je ne 
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Sè\» quand il reviendra ^e prendre. Qn'avAÎç* je à faire' 
de mieux de ce trësor, que de remployer à Toire spiil»-- 
^^HHHif ? Quoique l'âge In 'ait chargé de bien des infirmi - 
t\*$^ je ne pouvais occuper à moi senl un si savant homme. 
Et en vérité, quand il m'eut ôté tous mes maux, cela 
n Vut certes pas valu Theureuse cure du seul mai qui vous 
faisait languir: car mes souffrances ne seront jamais bien 
longues* et ma perte sera petite; et vous, au contraire ^ 
madame f vous pouviez souffrir pendant beaucoup d'an- 
n^éeset affliger, tout ce temps là, bien du monde.—- Sire. 
Q^lpaixl , répondit la princesse , vous êtes trop généreux, 
<t ce n'est pas ainsi que toute ma famille apprécie vos 
jmiiis, f» Cette conversation avait donné le temps à Olivier 
4& ^ remettre un peu , et il avait remercié par un regard 
expressif le seigneur de Varzay de l'avoir tiré d'un ex- 
trême embarras. 

Cependant, la belle Àlmodie, quoiqu'ayant éprouvé linè 
amélioration prodigieuse dans sa santé, restait encore un 
peu pâle, ef ne pouvait recouvrer ni toutes ses forces, ni tout 
Spo embonpoint. Abulfehia voyant cela, s'informas'il n^y 
avait pas, dans le pays, quelqueeau minérale. On lui répon- 
dit qu'il y en avait bien une fcmtaine, mais dont on ne fai- 
sait aucini cas. « On a peut-être tort , reprit-il : qu'on 
m'en apporte une bouteille. » Olivier voulut aller fa cher* 
clier lui-^méme, po<ir être bien sur qu'il n'y aurait pàâ 
d'ierreur. L'Arabe ayant gonté cette eau et fait de savantes 
épreuves dans sa chambre , pour en connaître les qualités, 
décida qu'elle convenait merveilleusement à l'état de la 
prîficesse , et il lui promit, sur sa barbe, qiie , si elle vou- 
lait suivre, pendant un mois seulement, le régime qu'il 
Uiî prescrirait, elle reprendrait infailliblement sa santé , 
&es forces , et toute sa beauté. 

Almodie ayant réppnduaCi médecin qu'elle s'élaîl trop. 
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bien trouvée, jusqu'à ce joiir, àe se$ avis, ppnr ne |his 
rontinner à lesjsiûvre, il k&i dit : « Perle du Nord , vous 
irez vous loger à roiilç pas au moins de la fontaine d'on 
sort Teaii de sanglé» Tous les matins vou3. partirez de voire 
liigemeiit à pied , de manière à arriver , sans vous près* 
ser^ à la fontaine, an moment du lever dnaoleil. Le pre* 
niier jour, vous boirez un verre d eau que vous puiserez 
vous-même, et vous reviendrez à cheval ; lie second jour, 
vous boirez deux verres d'eau séparés par une heure * le 
troisième jour^ trois verres d'eau en une heure, c'est'-à- 
dire, au commencement, au milieu, et à la fin de la 
première henre du soleil. Enfin le quatrième jour, quatre 
verres d eau en une heure et demif ; vons promenaot 
dans les intervalles des pot^ions. Vous continuerez les 
quatre verres d'eau en une beujre et d^mie, peudiantle 
reste du moîS| tant que vous ne serez pas arrêtée par le 
mauvais temps; vous ménageant néanmoins une iadter«- 
ruption tous les septièmes jours. Pendant ce n^inia , voos 
vous promènerez tous les soirs , à pied , dèst que le soleil 
s'approchera de l'horizon ; et dans le jour, vous ferez des 
courses à cheval, à l'ombre de^ boi^s, quand le soleil sera 
trop vif. et dans la plaine ^ lorsq^ie des nuages voileroT^t 
ses rayons. • 

'Il n'y avait rien dans ce régime qui put assez cofttca^ 
rier les goûts d'Almodie, pour qu'elle ne s'y soumît pas* 
Elle charg;ea Olivier de lui chercbeTt dans les eovironsde 
la fontaine, quelque habitation commode et à la distonoe 
ordonnée , qù elle pût demeurer pendant son traitement. 
L'habile écuyer ne tarda pks à lui trouver un château 
«lans une jolie position, entre un bois et pn ruisseau et qui 
appartenait à un seigneur qui demeiu*ait dans une auife 
habitation. Lorsque I41 princesse y arriva, elle trouva les 
bois qui entoiiRaj^nt çetb^ den^eure, si agl^éables, qu'idée 
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appela ce lieu Bois Charmant ; et ce nom lui est télh 
meut reste, que je ne saurais plus vous dire comment il 
nommait auparavant. Almodie suivit là très*exactemeiit 
Tordonnance de l'Arabe , et ce régime lui fut si salutaire, 
qu'au bout de quinze jours elle avait recouvré toutes ses 
forces, et son teint avait un éclat éblouissant. Son al- 
maUe physionomie était encore embellie par cet état de 
bonheur croissant ique procure le retour de la santé. Ja— 
mais sa conversation n'avait été animée d'une plus char- 
mante gaité* Olivier contemplant l'heureuse révolution 
dont il pouvait se dire la cause , versait en secret des far^ 
mes de joie, a J'ai donc pu , disait-il , rendre la santé à 
cette princesse adorable ! Je suis cause de ce bien-étre 
qu'elle éprouve et qui augmente le bonheur de tout ce 
qui l'entoure. O délicieuse pensée! occupe seule mon 
âme ! écarte l'effroi d'un avenir menaçant! Je siais que 
je ne pourrai pas toujours soutenir la vue d'Âlmodie; 
qu'il faudra la fuir et aller loin d'elle me consumer dans 
la solitude, mais j'emporterai avec moi le souvenir de lai 
avoir été utile , et mes plus cruelles douleurs seront adou- 
cies. » Cependant les larmes d'Olivier redoublaient en 
prononçant ces dernières paroles. 

L'aimable et vertueuse princesse , ne se doutant paSbdu 
ravage que sa beauté et sa grâce faisaient dans le coeur du 
jeune chevalier, prenait plaisir à lui témoigner, chaque 
jour, plus de bienveillance^ parce qu'elle lui découvrait, 
chaque jour, plusd'agrément et de bonté. Quoiqu'il eût 
.été bien peu de tempsau dehors, cependant il avait acquis 
un à -plomb , une aisance noble, qui» sans nuire à sa mo- 
destie, augmentait singulièrement la grâce naturelle qu'il 
avait toujours eue dans les manières; en outre, il avait si 
bien observé tout ce qui s'était offert à sa vue, que la 
princesse avait le plus grand plaisir à lui faire des ques* 
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tîoDS sur les pays qu'il avait traverses ; partiailièrement 
sur les usages des Espagnols et des Maures. Âlmodie avait 
emmené avec elle deux dames de sa maison et son 
maitre-d'hôlel. Cette suite raccompagnait toujours; mais 
dans ses promenades à. pied, le besoin de Texercice, la 
curiosité , le plaisir d'user de ses nouvelles forces , la fai- 
saient aller si vite, qu'Olivier seul pouvait la suivre , et les 
autres restaient toujours loin en arrière. C'était alors que 
la princesse avait le plus de plaisir à causer , et qu'elle 
lai^it le plus échapper les grâces et l'amabilité de son 
esprit, parce qu'elle sentait qu'elle était mieux entendue 
de tout ce qui l'écoutait. Ces momens de conversation 
particulière étaient enivrans pour Olivier. Toutefois, 
n'oubliant jamais son devoir ni sa position ; soutenu par 
la vertu non moins que par la prudence, aucun regard, 
aucune parole, aucun soupir ne trahissait son secret. 

Cependant , un jour , il se trouva mis à une épreuve 
si difficile , que ses forces et ses résolutions faillirent à 
l'abandonner et à lui faire perdre tout le fruit de ses longs 
efforts. La princesse et lui étaient à la promenade, fort 
loia du reste de la compagnie. Almodie avait causé avec 
plus de grâce et d'abandon que jamais ; elle avait même 
entretenu Olivier de ces choses particulières qui annoa=* 
cent une grande confiance dans celui à qui on les com- 
munique; et le jeune écuyer était non moins touché 
qu'honoré de cette preuve d'estime. En continuant ainsi 
cet entretien si plein d'intérêt , ils arrivèrent à un sen- 
tier pratiqué dans un ravin étroit et rapide. La princesse, 
ayant rencontré sous ses pieds des cailloux roulans, 
chancela, et eut besoin de prendre le bras d'Olivier. Il était 
alors à sa droite ; il ne put s'empêcher d'éprouver un 
frémissement délicieux, en voyant la main d' Almodie si 
près de son cœur : bientôt il le sentit battre avec une 
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irtolçnce qu'il réprimait de son rnient. Le senlîer confî- 
nu^nt à être difficile ^ ils descefidaienf ainsi sans parler ; 
Olivier supportant tonjonrs ce doux fardeau, et contem- 
plant cetteJ>eUe hiatn Son attendrissement était extrême; 
des larmes roulaient dans ses yeux , mais il les empê- 
chât de conler ; sa poitrine se gonflait de soupirs, mais 
il les exhalait sans bruit, Almodie , parvenue an bas 
du ravin, fut frappée de là vue d'un paysage qoî se pré- 
sentait à elle,' sous un aspect nouveau. <r Arrêtons -nous, 
dit-elle , un instant ici. » Olivier vit dvec la plus tendre 
douleur s'éloigner cette belle Âtain qui occupait, depuis 
un moment, uùe place qu'il lui avait si-bien abandonnée, 
Prèâ du lieu où ils s'étaient arrêtés, se trouvait un 
f ocher à fleur de terre d'un côté , mais formant un 
petit banc naturel cle l'autre 9 à cause de la pente qui était 
an-dessous. « Asseyons-nous là, dit Almodie, en atten- 
dant que notre troupe nous ait rejoints. » Elle se plaça 
doDC sur cette pierre, et dit à Olivier de s'asseoir à c^té 
d'elle* Il obéit bien volontiers, mais non sans un grand 
trouble. Ils restèrent ainsi long- temps en silence, 
Almodie contemplant , dans le doux calme de la paix du 
ceeur^ un charmant paysage éclairé par le soleil couchant, 
à la fin d'une des plus belles journées dé l'été; Olivier re- 
gardant sans rien voir , ma^s le cœur noyé dans les dé- 
lices de ses tendres pensées. Il arriva qu' Almodie , aper- 
cevant, à sa droite, quelque chose qui parut mériter 
particulièrement ses regards , tourna ta tête brusquement 
de ce eôlé-la. Dans ce moment , un léger souffle de Taîr 
souleva ses beaux cheveux qui étaient fluttans, et les fit 
voler sur la figure et la poitrine d'Olivier , qui s'en trouva 
tout enveloppé comme dans un réseau. Il n'avait garde 
de chercher. à s'en dégager. Ces cheveux exhalaient ce 
doux parfum de l'Orient, qu'Olivier avait lui-même 
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flonhc à la belle princesse. Gel te odeur ravissante an<?- 
menlait encore le charme fie sa position ; il restait im- 
mobile, siavoarant d'autant plus vivement son bonheur, 
qu'il ne pouvait le manifester par aucun signe. Il respi- 
rait à peine, de peur de déranger hii-méme les aimables 
chaînes dont il était couvert. Son respect était si grand , 
qn'il n'osait d'abord les toucher, sachant bien quel sen- 
timent le guiderait; mais sa tendre' agitation croissant à 
chaque instant , ses résolutions faiblissent et cèdent; if 
avance une main tremblante vers une boucle de cheveux 
qoi était sur sa poitrine , il la presse sur son cœur , puis 
il penche sa tête, pour mieux s'enivrer du parfum qui 
s'en exhale; enfin il l'approche de ses lèvres, et y dépote 
nn baiser. Son âme semble s'exhaler avec le soupir qiji 
accompagne ce baiser. Olivier n^ peut résister à une si 
pénétrante émotion : ses forces l'abandonnent, et il allait 
tomber évanoui , lorsqu'un mouvement et quelques pa- 
roles d'Àlmodie le tirent du péril qui le menace. Il se 
réveille sur le bord d'un précipice d(mt il aperçoit i l'ins- 
tant tonte la profondeur. L'habitude de se dominer lui 
fait retrouver la force de dissimuler son trouble. Almo- 
die , qoi s'était retournée , le voit avec un air calriae , 
encore couvert d'une partie de ses cheveux , que le Veuf 
faisait voler sur le visage de son écuyer. Elle lui ejn fait 
des excnses. « Madame , répond Olivier en riant , il fau- 
drait bien des coups comme cela pour me meurtrir; et 
le parfum de vos cheveux est si doux , que je ne songeais 
pas à me plaindre de leur visite. — C'est à vous que je 
le dois, répondit Almodie, et je vous en remercie, chaque 
jour; car jamais odeur ne m'a autant flattée que celle-là. » 
Cependant la suite de la princesse l'ayant jointe, Oli- 
vier, qui sentait un besoin extrême de laisser échapper 
les larmes et les .soupirs qui le suffoquaient , dit à x\l- 
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modîe : « Madame , je vais monter sor ce coteau qui est 
à votre gauche; je sois persuade qu'on doit avoir de là 
une très-belle vue : si cela en vaut la peine , je vous invi- 
terai & venir en jouir. » Et sans attendre la réponse 
de sa maîtresse, il part comme un trait, et parvient 
bientôt au sommet du coteau. Mais, sans s'y arrêter, il 
s'avance sur Tautre revers, et , dès qu'il est hors de la vue 
de la princesse et de sa suite , il se laisse tomber à terre , 
en disant d'une voix étouffée • ^ O mes larmes! coulez 
enfin. Mon cœur , laisse exhaler les soupirs qui te suf- 
foquent! » A peiue a-t-il prononcé ces paroles, que, dans 
un instant , il est noyé de larmes, et des'sanglots sortent 
avec précipitation de sa poitrine. L'infortuné se serait 
livré long-^emps à un soulagement dont il avait tant de 
besoin , s'il ue.se fut souvenu qu'Alraodie attentlait son 
retour. 11 essuya donc ses larmes , arrêta ses soupirs , et 
revint dire , d'un air calme , à la princesse , qu'il était 
trop tard pour jouir de la vue de ce coteau ; qu'il valait 
mieux se réserver ce plaisir , pour une autre fois. Ils re« 
tournèrent donc au château , Almodie très-contente de 
sa promenade , Olivier frémissant du danger qu'il venait 
de courir, se reprochant sa faiblesse, et se promettant 
de se défendre désormais d'un pareil abandon. 

Almodie acheva le traitement que lui avait prescrit 
l'Arabe. Elle était loin de se lasser d'un régime agréable, 
et dont la bonté lui était prouvée par l'accroissement 
continuel de ses forces et l'affermissement de sa santé. 
Chaque jour , elle prolongeait ses promenades à pied , 
et elle étendait plus loin ses courses à cheval. En se ren- 
dant à Bois-Charmant, elle avait traversé le Bramerit, 
et admiré l'agrément des rives de ce joli ruisseau ; elle y 
revint plusieurs fois , et voulut connaître son cours , de- 
puis son embouchure dans la Charente jusqu'à sa source : 
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elle fat ravie des sites qu'elle déccMivrit dans ces petites 
expéditions. Olivier partageait sou plaisir , mais non pas 
sou câline. L'infortuné devenait de plus en plus malade; 
mais son mal avait tant de charmes pour lui , qu'il ne 
cherchait point à en guérir ; il demandait seulement 
la force de le cacher. 

torsqu'Almodie 9 quittant Bois-Chamiant , revint à 
la cour de sa tante , tout le monde fut en admiration de 
sa beauté. Agnès ne pouvait contenir sa joie en lui voyant 
un air de santé si brillant. Elle combla F Arabe de pré*^ 
sens, et Almodie ne demeura pas en retard à lui témoi-> 
gner sa reconnaissance* Abulfehla les remercia Tune et 
Tautre ; mais il dit au seigneur de Varzay : « Sage Gas-^ 
pard, modèle de loyauté /rappelle-toi la promesse que tu 
m'as faite. •— Je me la rappelle , répondît Gaspard ; tes 
succès ont surpassé nos espérances » et tu reverras les 
bords du Guadalquivir. » Abulfehla versa des larmes de 
joie. Dès le lendemain , sire Gaspard annonça aux prin-» 
cesses que son prisonnier lui était redemandé , et qu'il 
ne pouvait.se dispenser de le rendre. Agnès ordonna qu'on 
lui préparât une bonne litière ; elle lui donna pour l'ac- 
compagner un ancien archer qui savait quelques mots 
d'espagnol, parce qu'il avait fait jadis la guerre, au-delà des 
Pyrénées ; et ayant fait délivrer à l'Arabe de belles lettres 
pour tous les pays chrétiens par où il devait passer, elle 
lui souhaita ainsi qu Almodie un bon voyage. OUyîer ne 
laissa point partir le vieillard, sanslui faire aussi des pré- 
sens. Il voulut même l'accompagner pendant une journée, 
et en le quittant il l'embrassa et versa des larmes. Abul- 
fehla étonné d^ toute cette aventure, lui dit en castillan : 
«cjeune homo^e, prends garde que je né t'aie empoisonné.» 
Mais Olivier ne lé comprit pas. D'ailleurs, il savait bien 
qu'il était empoisonné , depuis long-temps. 

ni. - S 
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lain d'envoyer qodqii'im de confimce veri ton ftb le diic 
de âiiyemie et eomtede Poitiers, pour sunétië^, s^il 
était possible V des «rrangemen» enl#« ttit et Qéoïïroi 
Martel 4 coitité d' An)on ^ son nruif i. fille jet* d'iibord les 
yeux sur le seigneur de Yarzay, pcar <)ifi elle avait une 
haute estime. Elle Itli en fit dont laptopositiou. «t Ma- 
diMBe 4 répondit le digne vieille^ , ce ^i mé reste dé 
force» serait sans doof a vos ordres^ si je pouvais assez 
cdmpt^r dessus, pour mé flatter de condifire à fiii eette 
khportantt affaire. Mais votis âvéi iei on jeune liomme 
plein de zèle ponr v^tre senriee f et qtii }oint tcrofe Facf I-^ 
vite de son âge à la prudence d*un vieillard. -^ Vous vtm^ 
let parler d'Olivier? interrompît Agnès.-^Out , madame. 
f^ Je suis bien aise 4 reprit la comtesse d'Anjou , que vous 
le. jugiez ainsi ; cela conirme la bonne opinion qué fai 
dis lui ) et puisque voire santtf ne V60s permet pas de vous 
charger de la commission que je votis proposais, je choisis 
Olivier ^ il conviendra d'autant mieuit qtiérsa îéunesse 
fera moins soupçonner le but de sa mission ,' ce qui est 
important : car je sais qu'il ne manquera pas de gens dis^ 
posés à la traverser , dès qu'on en sera intrt^uit. » Agnès 
fil donc venir le jeune seigneui* de Brassaud^ ef rui fit part 
de Ses desseins. « Madame , dit Olivier ^ vous me prontCK 
ce que vons avez daigné me dire , que je )â'avais pas cessé 
d'être à vos ordres ; j'en suis pénétré de reconnaissance , 
et je tâcherai de me montreic digne de là confiance dont 
.vous m'honores. )» 

- L^sqne sire Olivier eut tontes ses instmctions , il alla 
prendre congé d'Almodie. « Madame, lui dit-il, la com- 
tesse dispose de moi , pour quelques jonrs ; ave2«-vous des 
:ordres. parfionliers k me donner, avant mon départ ? -^ 
Et où allez- vons, sire chevalier ? -^ Noble princesse ^ i^'- 
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pfmAt Olivier , raaddme iSgnè^ «'e$t rtervé de ie4>pew -*^ 
AUeà, chemBeF) je désiire cfiie voue $ojes( «lîMifti bei^eni^i à 
la coatenfef , i|iià vous Feveai élë )nsi|ij'» précant dane 
votre sêmce auprès d'elle el eoprès de nuQÛrr- Madame , 
des parties aussi flettensee de voire bouche nw comblent 
de joie et aQ|*menteni monaoèle, » 

Almodie, sans savoir quelle était la ffii^sioo d'Olivier 9 
soupçonna bien qu'elle ëuil impwtante , p«iisqu*oo j 
mettait do nvjstère. Elle fut bien âUe de cette marque 
de ceafiaoce qœ sa tante <;kmnait i ce nouveau çheviK 
tter^ certain qu'il a'en montrerait digne , et en retirerait de 
Thennenr^ Elle se véjonit donc d'abord dn départ d'Oli*^ 
vîer } mais eUe ne tarda paa è trouver son absence longue* 
ttien ne se disait plus aalour d'elle avec cet empresse-* 
ment et cette exactitude qu'il savait y mettre. £^Ue cher- 
chait , sans le trouver , quelqo'ui^ autour d'elle , à qui 
elle pût t avec le même abandon , faire part de ses remar- 
ques, coromuniquer ses projels. Toute conversation lui 
paraissait aride » comparée 9vec les entretiens pleins dV 
grément que savait lui fournir Olivier, £Ile pensa qu^ 
peutHfttre l'bdbitude de la camp^lgne et du grawl ei^ercice 
lui fendait la ville insîpidei EÎ|le ret^rna donc à l'Ois- 
ment et recommença se^ promenades ; l'ennui l'y 
sQivitvKllc ynulut revoir les vallons du Bramerit qu'elle 
»4vait trouvés si délicieux ; ils lui pann*ent encçre Îq1î$, 
mais elle y éprouva une inconcevable mëlancolie. f^n- 
fin , elb crut que la vue des liemç ou elle avait recpu- 
vré la santé » dissipe? ait le dégoût qiii La poursuivait ; cUe 
se rendit h B^mrCharmant , pour y passer quelques jours ; 
elle s'y sentit atteinte d'une si grande tristesse t qu'elle çn 
revint, avant le terme qu'elle ^^était fixé pour ee petit 
voyage. A son retenir è rOrnaoutt AluKHli^ apprît, q^'uu 
des archers qu Vile avait d^wés à Olîviery pour Tac^om^ 
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pagner en Espagne , était de retour , bien riche , et disant 
des choses merveillenses , d'abord de ises propres exploits, 
et pnis de ceux da chevalier Olivier. H était dé)à venn à 
rOrmont , demander la permission de remercier la prin- 
cesse de l'avoir envoyé en Espagne , ce qni avait été cânse 
de sa fortune, mais il'ne l'avait pas trouvée. AIroodie 
renvoya chercher, et voulut Tentretenir seule. Ce brave 
homme , à qui on ne pouvait commander rien de pins 
agréable que de parler de ses aventures avec sire Olivier, 
fit à la princesse le récit le plus naïf et en même temps le 
plus animé de son voyage, et de tous les faits de guerre 
où il s'était trouvé avec le preux chevalier, La princesse' 
fut dan^ un étonnement extrême , quand Tarcher lui ra~ 
conta renlèvemetit du médecin ; qu'il lui dit que l'émir 
avait voulu le racheter, -et qu'Olivier lui avait dît que', 
quand il voudrait lui donner une aussi forte rançon que 
tout ce qu'il avait livré déjà, ce qui (assurait Farcher ), 
valait bien ta rançon d'un roi, il ne le rendrait pas* « Mais, 
interrompit la princesse, que voulait-il faire de ce mé- 
decin ? — Madame , je n'en sais rien , mais il y ^ tenait 
fort , car il me l'avait donné à garder, en me recomman- 
dant de ne pas le perdre de vue , et d'en avoir grand soin; 
et quand il est revenu en France , il l'a emmené avec loi ; 
je ne sais ce qu'il en a fait. Quant à moi , je l'aurais bien 
laissé pour la moitié et même le quart de ce qu'on en of-* 
frait. » Âlmodie ayant écouté pendant plu^ d'nne heure , 
et avec un grand intérêt, les récits de l'archer, le congédia 
en recommandant à se^ gens qu'on le traitât bien. 

Quand elle fut seule , elle se mit à réfléchir à l'étrange 
aventure de ce médecin. Ce ne pouvait être certainement 
que l'Arabe à qui elle devait là Santé. Mais pourquoi Oli- 
vier ne lé loi avait-il pas présenté lui-même? Comment le 
seigneur de Vârzay s'en était-il chargé? Il lui tardait 
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beaucoup de .voir sire Gaspard ^ pour qu^îl lui donnM 
rezplicalion de cette énigme^ En attendant, elle entre- 
voyait qu'elle avait à.Olivier de: nouvelles et grandes obli- 
gations; elle se rappelait avec complaisance les détails 
glorieux. et honorables des exploits du jeune chevalier^ 
et que lui-même avait supprimés , par modestie , dans 
ses narrations. Almodjé fut heureuse cfe* jour-là; elle 
n'éprouva point Fennui qui raccalvlaît, depuis quelque 
temps. /...»'.•. î» t 

Le lendemain, elle envoya un disses pages, avec une 
lettre, au seignenr deVarzay, pour rinviteràdinerà TOr* 
mont. Le vieux chevalier s-y rendit. Aprèâ te rèpas^ elle 
mena sire Gaspard seul sur la terrasse, et l'ayant fait as- 
seoir très-'près d'elle , car il était un peu sourd, elle lui 
dit : ^ Sire chevalier » j'ai désiré vous entretenir , pour 
vous prier de m'aider ^ cômîprcrfdre une chose que je 
ite puis pas débrouiller seule. Un des archers qui avaient 
accompagné le jeune seigneur de Brassand en. Espagne ,. 
est revenu, et dans le r^cit q^i'il m'a fait des exploits de 
sire Olivier, il m'a parlé de Fenlèvement d'un vieiix 
inédecia Ariabe qui ressemble si bien au vieil Abulfehla, 
que je sois plusque tentée de n'en faire qu'un. — Madame^ 
reprit sire Gaspard , vous avez raison. C'était avec une 
grande répugnance que j'avais consenti à faire les hon- 
neurs de la conquête de mon jeune ami; mais enfin il 
avait exigé cela de moi , et je lui en avais promis le se- 
creti L'arrivée de l'archer m'en dégage ^ car certainement 
cet homme'ïi'a pas fait son récit à vous seulement. — Je 
le pensê'f reprît Almodîe. Mais dites-moi , je vous prie,, 
pourquoi'Sire»04ivier vous a demandé de von.^ chaï*g€<r 
Ae présenter ôe .médecin ambe à ma tante et .1 moi ? -^ 
Madame,' il m'a dit que vous et madame Agnès aviez- qn 
déjà de si grandes bontés pour lut , que si vous saviez qu'il 
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eût amené cet homme de si loiii , pour chercher k votis 
guérir ^ vom lui 4éiiicngnerm 4»nt de reoniMisianct 
qa'U deviendrait uii'fifafttdefakMifeie»-M>Vaiià^tlil: la^fi* 
cesse I un ticle de prtideoce bien rare, f»ér aon âgew Abûy 
C^nimefift a-t-il. pu , dans le peu de temps i|u'il a été en 
fifipagaè, hv^Ar awez de coiinaisnocet des idens de ee 
vieillaftl , polir nnagioer dis i'evilever «I dei'emmener eft 
Frakice?r-*Qoantàcfici ^ itiadamë, reprit sire <jaspard, )c 
dois vous dire que , sans y avoir le moiiLdre mérite , j'y ai 
contribué^ Après votire maladie^ oùfenim 4oiit le tnoiide 
s'aliftige^ît de yo&e éliat de laagaeiir , cela me donna oc** 
cftsiou;, lui fDur^de dire que m$ médecins -éiaiencdes 
ignerans» qee ceux des Maures d'Espagne étaient biem 
plus habiles 9 et que }'en avais vntin surloul , que je nnm'^ 
mai , ,qiii avait fait» à ma cùimàissance^ des onres mer*- 
veilleuse^. Le jeune Olivier était firésent. Peu îde jours 
^près il partit , et il est revenu avec aan miédeciii* *• En 
disant ces dernières paroles > le di|;fie VieiUard jsourit^ 
mais il avait une larme dans les yenx,.parcie qu'il aismit 
tendrement Olivier. 

liai>ell^ Almodie ne put entendue eUe-^sttiêmeice récit 
sans éti% vivement touchée de tont ce que cett)e«olFeppise 
pouvait de déVDDement et de délicatesse, iodépendani- 
jnent de la résolution et du cfwirage qu'il avait falhi pour 
i'ejsécnter. a Sire Gaspard i^ dit-eKe^ voilà un bel entm*- 
|>le de dévouement que te jeune cli0%!iilUer dcm'Be à ma 
ifamillei ne devons-nous pas le publier, et fatit'-il qu'il 
^it dnpe de sa modestie? -^ Madaane , reprit siae Gast- 
pard, je suis loin de vouloir arrêter le cours de vos èonlëB 
pour sire Olivier ; mais je crois que vons leeôntrarieaex 
de donner de l'éclat à celt^e aventure., tonle glorieHse 
qu'elle est-popr lui. J'irai, dès ce alHr,attprèsd^<madame 
Agnès me dépouiller de la ç^rt de mérite qu'elle a crti 
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devoir fo'atlribuer. dans cette affaire , et reitUuer àOii- 
vier iMit.cè .qui Joi revitnAf Quant an public % laifl^ è 
Taiicher k toin de lÔMiruirc ^ <c qu'a fiiit lire «OtmcTr 
poor cet eolèr6roent« Comme fat tpinfoars dédarë* «(ne 
î'avaîs ressk iUifuUcUa d%in d«jiiiM ^mif ,il n'y a paiîit4ie 
coiitradîfCiîehiidû^^V>«cVMtaiitt01l9Jfr quinnë l'a<)aMié. 
On fena^at^fo liiysl^re 4|<i'ii y afnis, lesriiîaaatiëoiaKs 
qm'po ft^eiaiaa* Plus la «véritë ae^lëeotivrira , par ^me^va^ 
ëtransèreà)QlîviEer., pius^on s^ra forcé de rendra jnisdibaà 
sa modHtit.9 et mieux £1 se troviPf sa à 4'flbride fHwri^ 
qu'il parait redouter. — Sire Gaspard , répoiidit ita 
pfwcasae^ je jot'eii capparte à vatre «^Lpërience rimais 
fpiand vaup marres la camteese, faites^iaiiuéncantoàMtis 
toftite 1^ iddscatesas du procëdé^dvi feune seifçnadt;'^ 
Br.a9saiad ( car >eifae a plus de «nayens de te •f^tOi^^ipHMr 
qtscaeiQL ». ' *.;■ * '''*' 

iieiAertueisx Gaspard^ àqut catleiespieed'iisa^pfHdon^e 
^ritepesaii beattconp, neimaaqoa poîat, con>ineiir«in6|i t 
priAmia) dja]kr^ileâfnr;«aé«ie^ràoe»r«r toote cette «misii- 
Uine à !la tciii«iiesse.d'AnlîoUy<qai. donna à Ja modei^te 
du jeune chevalier les ëiofeB.qii'il mëiilait ^ et se prortiit 
lùea de réoempenser ^on sèie^dif tiemant , dès que fée*-" 
casinn s'en présenterait'.* '''^ 

Cependant Alitiodît , reèliëe «enle , ne <essail.de rëffd- 
cfair à raveninre qui «venait «de ifaire le so)et de seii<enlre- 
tien avecleviccpcseignenrdefYalrzay. »< Quoi l disaitHeHé, 
pendmit ^ue, autour de >naus » 4a«tt de gens s'efforcent 
d'exagéirerde nMnces«t qnckfnefeâsd'imaginaires services, 
ce jenneehe^lier s'^expose à la inott et reçoit omelylesstirie 
croelle pour mai , ^ana son^r à s^en -feire un mërité! 
Pais , peur me procurer dn soulagement;, H fVanchit iés 
Pyrénées « pénè^e à travers les plus grands dangers au 
milieu âts Infidèles, qrilève la proie qu'il a visée, revient, 
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me rend la santë , et vent qtie l'auteur de ce bienfait soit 
tûfujours ignoré de moi ! O généreux Olivier! quel désin^ 
léréssement! Est-il en mon pouvoir de vous récompen-- 
sci^ assez? de m'acquitler de mes obligations? Mais que 
disrje? Vous n'avez pas besoin de récompense; vous êtes 
heureux du bien que vous faites; aucune .triste pensée ne 
vient assiéger votre esprit* Une gatté: constante est la 
preuve de la sérénité de votre âmei^Âh! isi jainais Tinjosle 
isort troublait votre repos, si le malheur pénétrait jus- 
'4}u'à;yoils« Olivier^ je le saurais ^ n'est-ce pas? Au moins 
ne me cachez pas cela. » 

Âltp4H)ie s'attendrit tellement pendant ce monologoe , 
•quç S(es beaux yeux se. mouillèrent de qudques larmes. 
Cependant l'aimable princesse croyait le-imal dont elle 
;s'j0ccupait si loin d'Olivier , qu'elle en éprouvait phit6t 
une tendre sollicitude qu^me frayeur réelle. Ces diverses 
'pQQsëoft^ignèrent, pour quelque temps, l'ennui dans le- 
quel l'arrivée de l'archer avait trouvé Almodie; mais peu 
à peu elles se fondirent dans cct^ ennuie et la princesse 
tetomba dans sa mélancolie et dans le dégoût de tol3t ce 
qqiavait coutume de lui plaire le plus. Si le soin de cher- 
cher des malheureux et de les soulager n'eât fait distraction 
à sa tristesse , elle serait rcdeventie nialade. Comme elle 
portait partout les mêmes rêveries , il arriva qu'un jour 
ses pa$ incertains la conduisirent an rocher où elle avait 
vu des vers. Elle voulut les relire. Sa disposition à la mé-' 
lancolie la rendit encore plus compatissante aux maux qui 
s'y trouvaient exprimée Ëlles'intéressa davantage à l'in- 
connu qui avait déposé là le tableau de ses souffrances; 
elle aurait plus vivement désiré le connaître. « Peut-être, 
dit-elle , que je pourrais aider ce malheureux à cesser de 
l'être; quelquefois la fortune creuse; entre deux cœurs 
qui s'aiment , un abimeqii'ik ne peuvent franchir. 11 me 
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aérait peiit-étre possible de combler celui-ci. Ne l'ai -je 
déjà pas ibit pour d'autres? Si l'amant qui a écrit ces vet^ 
est aussi vertueux qu'il parait tendre et dévoué^ il mérite 
bien qu'on lui porte de l'intérêt. Il était dans ma destinée 
de li'être point heurense par le cœur; je veux me venger 
de la Fortime j en faisant quelques heureux. » 

Atraodie resta assez Ipng-temps'âssise près de ce rocher^ 
occupée de ces pensées et trouvant quelque soulagement 
à sa tristesse, dat» la recherche des moyens d'alléger le 
mal d'autrui. Mais jslle ne Savait sur qui jeter ses .soup- 
çonSif Elle ignorait . quand ces verS' avaient été faits. La 
comtesse Agnès venait souvent h l'Ormont. Elle y ame- 
nait, à chaque &isy de nouvelles dames ou demoiselles^ 
pour qui ce voyage était une faveur. Almodie ne savait 
à qni faire part de sa curiosité et de son prqet. Après y 
avoir beaucoup pensé , elle se détermina àattendre le re- 
tour d'Olivier, comme Thomméen qui elle reconnais- 
sait le plus de discrétion et d'adresse. . 

Il revint enfin, après avoir rempli heureusement la 
mission dont Agnès l'avait chargé; car U avait déteuminé 
Guillaume VI* à entrer en pourparlerdetrèvevavec Geof- 
f roi Martel. La comtesse d 'Anjou reçutle jeune négociateur 
avec les témoignajges de la plus vive satisfaction. AluwMlie 
ne lui fit pas un^accueil moins gracieux; mais il . lui tac- 
dait de l'entretenir en particulier, pour lui faire 'de doux 
reproches sUr 1 affoy^ d'Abnlfehla^ tet aussi afin, dé rem- 
ployer à la recherche de l'auteur des vers du rocher. Un 
jour donc que la piincesse , accompagnée de son écuyer , 



* Entre Guillaume VI, fils d'Agnès , et Guillaume IV, son mari, 
il y avait eu Guillsiume V, fils de Guillaume IV, mais d'ime première 
Tetnine , lequel était mort sans enfans. 



( 74 ) 
9e promenaît dans cette vallée mëiM odt j*ai Vhmmtmw , 6 
iiobl«» reines^ de toiw faiiie.ce nécitt ayant ^ cofoine de 
ciHtlMine^ itAmé Xùui Je sesAe <de sa mke fort onaivière , 
f^lle s'arrêta ptès de cette fontaine a««^e(^ Otf riér, etHe^sa^ 
airent «iir vea <]eiix gnioses piierrea qi]i\sôiit }à via-à-Tts 
Tune de l*aiilire« Aiom Alt^odieconimença amai^non saoa 
qoelifae emfaiirnis. (<âioe'OUvier,}e voua attendais avec 
%noAe ioKpatif fice , pour vaiMs cansnlter for deux choaes 
qui luTocccipeiit* D^BonlV ]b rëu$ dirai .qu'on de «mes 
serviteurs m'a èronipëèL NW^eé pas bien mal de me 
itnomper, mér qui suis si «onfiBnt0?-*«*Afc!safia dente, 
Madanie, intêrvomplt Olivier avec surprise^ cet homme 
.est bien coupable ! Mais est-^ce dans un Ait très^grave ? -^ 
Oni^ trishgtBive\ et par une dbién niécthante tPdm perle. 
"Qoe penSei:-^vpaB , chevalier, qoe mérite ira tel homme? 
■-^ MadJMné , la paàttton la plus sévère , et qui poiTftmtt 
^misèacisera la iii^irtation 4le .dlémeticer donî vous jotiis- 
sez; je veux dire qu'il'Vfnis:suf&td'éloignieriëeoèpable de 
fiiolre aervâce.'-^ Héèten , fe wais vous<€onter>Je quoi il 
s'agit. 'Ce serviteur qui 0i?a.i«)édianifv>eiit titcmipée, c^est 
voiis« H-^Mai] iDadame! «^ Oni, vous, OI1\^er. Vous ai^ez 
^té m Espagne i >penr gagner voa -ëpemos dorés sur 4es 
Ma«rès\; vous lès avee ivappartés et bien ^orieasemeiH 
acquis ; «mais «otis amrep ovrtre ramena, 4e43e|$oaHirées« 
«n mi^leciii ariibe que vous ave^élé ietllever,bien4ein 
-dans le pays ennemi ^k' travers dêi'grandis dangers. VtHIs 
avez (aâl cela pour mavi parce que voùini^^lek^kiwée 
malade ; ptm , qnaïul «oas avec été ici V'VôUs avez clptfidt 
que la comtesse et moi ne sussions pas reconnaître nn si 
généredx service. Vous nous en avez caclië fauteur. "Ce- 
pendant î*ai jguéri ; ta comtesse a été dans la joif , et nous 
ii'.avqos pas pn vofis faire le n¥)indre remeniment ; et 
vous vous êtes sans dout&félioité de votre secret y mmant 
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mêot nôiM vit tgnorâstei de vDtre «service ^ que cie cioi» 
litMver ingrates, Cedte féltmie pcnt-ellea^ pardosoer? m 

Almodie avait raisime telle txpre$$ion de honlé itan 
l'aimable reippoohe «qa'elle venait de faire au jeune elie- 
vaiitr, c|n*il ^en iut toacktf jnsifo^aa fond de Vànm.Qp- 
pendant , renfarmant en lut-ttiéme sa dotioe émotion;^ 
il hii dit : « Ah ! Infidantt , vous m'avez eraellementingé. 
GoinUtt de ^milicnitéi >et de celles de madame A%nhs » f e 
voulais ^u contraire ne pas me fi^re icoiiniittre oomnae 
raiite»r4ie ee ^ae je venais de Jtentef paar vois, de penr 
tpie dn ncmyeaux Ûtnlhito et trop au-dessus de te que je 
mérite , fieme Fendinent nn objet d'envie.»^ Cest bien 
ce que nons a dit sire Gaspard; mais il amt lm«<nème 
peine à croire à tant ide modestie et de prodencei votre 
àge> Ccfieodant ^ sire OIrvîer > je dois \iioas dire qne j'ai 
degnwndes preuves de votre modestie; car toIis rp^aves 
caché , oa voos aveZ'onblié de nie raoûnlerde Ifès^benaïc 
faits d'armes qoi m'ont été rapporlës par IWoher. Je 
ne veox pas vous parler de tn grosse rançoà ^ie i'iéaitr 
vous «offerte pour AbuUeèla , et que vtas amt i^eCMe , 
vous seriez humiGë quV>n voos loofti de itela^ inaEs»ua 
paneilTefiis ferait pourtant la réptiitatioh d'nsi noire, m: 

Cette ^conversation ae soutînt amc un inùévêt' réct*- 
•pvoqne. L'aimafate et fassiiveillaiite pirîncesse' dproavak 
un grand plaisir à exprimer au yeone ehevalier «ondneh 
tiRe appréciait ses généretrx procédés. Olivier , de son 
«6ié , qnelie que fiut sa modestie , sentait un charme in^ 
dicible à s'entendre louer par une bouche si chère* Der 
pais lerodter deBois-Charmant il n -avait pascôniau un 
momesit aussi déKcieux. U n'était pas «cette fois sur un 
banc à^c6lé de la prineesse, les beaoK cheMeox d'Almodie 
ae voilaient pa$.snr la figure et sur lapisit^'i'ne du dievaUer^ 
il n'en Tespir^ait ipoint le délicieux parfîiin ; fnais^l était 
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ju$i$ vis-à-vis d'elle. Il contemplait cette boqçhe qui lui 
adressait des paroles si douces à entendre, et ces yeux 
animés de tant de grâce et de bonté. 

Âlraodie fit redire à Olivier ses aventnres d'Espaf^ne 
qu'elle ne savait que par le rapport de Varcber, et elle 
prolongea tellement Tentretien sur ce chapitre, que la 
promenade se termina avant qu'il fût épuisé , et elle 
remit, au jour suivant, à lui parler de l'autre sujet dont 
elle voulait lui faire part. 

Quand Olivier fut seul, il se dit : « Qnelsdoux instans 
viennent de s'écouler pour moi ! Je crois encore entendre 
cette voix dont les moindres paroles pénètrent si vite au 
fond de mon cœur. Je vois toujours la ces beaux yeux 
dont le charme surpasse tout ce que la nature a fait de 
pl^is ravissant. » Le chevalier se laissa entraîner, pendant 
quelque temps, par la plus délicieuse rêverie. Puis s'in- 
ierrorapaiit tout à coup , il s'écria avec un soupir dou- 
loureux et un sentiment d'effroi : « Mais où cela me 
conduit-il? Quel sera le terme de ce chemin semé de 
fleurs?: Me restera-til toujours la force de m'arrêter 
survie bord du précipice? O Âlmodie, vos grâces, vos 
bontés nde tuent! Il est temps que vous me repoussiez , 
que vos justes mépris préviennent le délire du malheu- 
reux Olivier. » Alors il versa des larmes en abondance. 
Llépimchemeqt de sa douleur ramena un peu de calme 
chez lui ; puis il attendit, avec un nouveau désir mêlé 
d'inquiétude, que le lendemain lui rendît la vue de la 
princessse. 

Olivier ne prévoyait pas à quelle épreuve il allait être 
.mis. Le soleil était près de quitter Thorizon , quand Al- 
modie sortit pour la promenade. ** Nous n'avons pas 
beaucoup de temps, dit-elle à Olivier, mais cela me 
^suffit pburxe que j'ai à vous conter. Près du sommet de 
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ce coteau qui est vIs-à-vis de nous , au milieu de ce bois 
de chênes, il y a des rochers qui forment une espèce de 
grotte ; il faut que vous n^ayez famais vu cela , car vous 
m'en auriez parlé : c'est assez remarquable. Eh bien ! sur 
lin de ces rochers sont écrits des vers que vous' allez lire; 
ils annoncent une grande peine dans celui qui les a mis 
là. Je voudrais savoir quel en est Tauteur; car il a Tair si' 
malheureux , que je ne puis m'empécher de m'intéreaser 
à lui ; et si je pouvais changer son sort , je le ferais avec 
plaisir. Vous m'avez aidé à de pareilles œuvres, il faut 
quevous me serviez encore, avec votre habileté ordinaire, 
dans cette occasion. » 

Aux premières paroles d'Âlmodie, un frisson glacé 
avait traversé le cœur d'Olivier. Jamais le mensonge 
n'était' sorti de sa bouche ; mais mentir à une princesse 
dont il était le serviteur , lui paraissait une chose non- 
seulement odieuse, mais impossible. D'un autre côté, 
s'avouer l'auteur de ces vers et laisser connaître celle à qui' 
s'adressait le sentiment qui les avait dictés, c'était tout 
ce qu'il y avait de plus affreux, et il n'aurait pas hésité 
entre la mort et un pareil aveu. 11 marchait donc à côté 
de la princesse comme un coupable que Ton va coii- 
frontér avec des preuves incontestables de son crime, pour 
l'envoyer de là au supplice. « Eh bien ! la mort, avant les 
preuves , disait-il , en lui<-.mê'me. » 

Cependant^ Âlmodie ne loi avait heureusement fait 
aucune question. Tout occupée, dans sa bienveillance , 
d'exposer son projet, elle laissa bien voir qu'elle n'avait 
aucun soupçon sur l'auteur de èès vers. Olivier se remit 
donc un peu du trouble horrible qu'il avait éprouvé 
d'abord. Dès qu'il put parler : « Madame , dit-il , on ne 
doit pas toujours juger de l'état des poètes par leurs vers.' 
Ils s'abandonnent souvent à des peines imaginaires, pour' 
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chercher des inspiratioiiii.<^ Je ciaUts, veprii la ppinecsse, 
qne \e$ eooptets dont je you« park vtwmt été dktte par 
' AM vyaie^loaléor. » - , i 

Ici I Olivier ne pal sVmpécber d'exMêr xm profond 
SdOfMf. Henrensement qn'ii était aWrs en atf ière d'Aï- 
modîe , parce que k sentier était fort itmL En ccaKver*- 
aant ainsi ils arrivèrent Mx rochers , k pam^ Olivier 
tremMant de tons set meRkbrèa» ta«i par k aouvenâr des 
tendres et dcnilaiireosrs émotiona qu'il avait souvent 
ëpronvées dansée lien « qm par Tafîrense inquiétude wt 
k déooâment de k scène où il se trauvati e»gagé. A1-» 
modie lui ayant montré les vers , il se. mit à ks Uref mais 
comme quelqu'un qui avait peina à> ka déchiffrer. La 
princesse Taida souvent* Quand il eut fini : «c Madame » 
dit<^il , il est vrai qu'il y a de la tristesse dans ces vers ^ 
mais cela peut aussi bien être produit par mie imagi*' 
nation qui se travaille volontairement que par une véri- 
table souffrance. « Alors AIraodie lui dit : « Olivier $ 
vous avez de rentétement , venex vous placer là^ »\r cette 
pierre, et voyex, à trayers cette toouée, la maiaon de TOr^ 
mont qui parait à un jet d'arbatéle, N -fat-ce pas une posi^ 
lioo pour contempkr et composer ? » Le^ pauvre Olivier 
obéit; mais quelques charmes qu'eut ordinairement pour 
lui k présence d'Almodie, il aurait désiré qu'elle fût , en 
cet instant , sur la terrasse de TOrmonty pour qu'il pûl ae 
rappeler, en effet, les tendres méditations auxquelles il 
s'était si souvent livrëf en ce lieu. Cependant il fallait ré- 
pondre à la princesse. « Je convkns^hii dit-il^ madame , 
que la maison de madame Agnès est placée bien à propos 
au bout de cette percée ; il sembk ,que tout eela soit 
arrangé exprès « pour k cantempktion d'un amant in-» 
fortuné. --^ Eh bien ^ Olivkr , il faut tâcher de découvrir 
i(ni est venu Àrire aes tristes adieux, aor ce rocher. Les 
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poëies ne doivent pas élre si nombreox dans ^ce pays-ci , 
qu'on ne puisse les compter. Une fois tonis connos ,. o» 
pent| d'après leurs diverses pûsitions, Âtrt amené à 
découvrir Tanteur de ces vers. — Madame, répondît (M^ 
vier, )e m'occuperai de la recherche que. vous me coitI'^ 
mandez. » Dans ce moment les dames de la suite de la 
princesse la joignirent : elle leur permit de se reposer 
quelques miaotes , et puis elle reprit le chemin de I* 
maison. 

Olivier venait d'âtre tire d\me c^tse difficile ; mais 
tous les embarras de celte aventure n'étaient pas terminéa 
pour l|iL II connaissait la vertueuse opiniâtreté de la 
princœse.à poursuivre une bonne lenvre. Il ne put donc 
demeurer plus de huit purs, sans lui rendre réponse : 
\ « Madame , lui dit*il, je sais qui a écrit les vers dont vous 
' m'avez ordonné de découvrir l'autenr. Mats il n'y a 
I pas lien ici à donner cours à votre bienfaisance. Ce n'esi 
pas le défaut de fortune qui rend impossible le bonheur 
du plaignant. Je sais de plus qu'il vient lui-même d'effa- 
cer ses vers} cela doit faire penser qo*il nç désire pas 
qu'on s'en occupe. —Il peut être tranquille» dit Almô-- 
die y je n'en ai parlé qu'à vous et je n'en parlerai plus à 
personne» ' 

C'est ainsi que se termina cette aventure , après avoir 
ieté le mâlheureox Olivier dansuneanxiélécrnelle. Use 
reprocha son impradence, et se promit bien de ne plus 
confier ses peines^ n^me aux rochers qui lui sembleraient 
le plus inaccessibles* ' 

Cependant les ouvertures d'accommodement entamées 
par QUvier avaient eu le plus grand succès. Une trêve 
venait d'être signée entre GeofTroi Martel et Guilr- 
laume VI. Agnès, qui s'était portée médiatrice dans cette 
pacification , voulut célébrer cet heureux événement par 



.4 



(.8o) 

des réjouissances publlqnes. Elle ordonna nne grande fête 
où il y eut , pendant le jour, des banquets et des largesses 
pour le peuple , et le soil-, au cMleau» un souper et des 
danses où toute la principale noblesse de la province , 
invitée par la princessse, se réunit.Le bal fut ouvert par la 
belle Âlmodie et le vicomte de Chàtellerault qui était 
venu de la part du dud d'Aquitaine remercier la comtesse 
d^Arijou de sa médiation. Tout le monde admira les grâces 
légères de la jeune princesse, et ceux qui étaient assez 
habitués k rapprocher, pour se permettre de lui en faire 
leur compliment , s'empressèrent d'aller lui porter leur 
tribut d'admiration. Bientôt la danse fut générale, et tout 
le monde parut animé de la plus franche gaité. Olivier 
se fit remarquer non-seulement par son talent à danser, 
mais par sa politesse et le soin avec lequel il s'acquittait, 
pour sa part , des fonctions de veiller au bon ordre et à 
la juste distribution de tontes choses. La comtesse Agnès , 
qui était à la fois sévère et bonne, et par conséquent savait 
se faire obéir, dans ce qu'elle voulait ide bien, avait or- 
donné à tous les jeunes officiers de sa maison de faire dan^ 
ser de préférentre et d'abord , les dames et demoiselles 
qui , moins bien partagées des avantages extérieurs de la 
nature que les autres, auraient pu être négligées. Aucun 
des varlets ne se serait permis de se soustraire à cet ordre; 
mais la plupart le faisaient de manière à laisser voir qu'ils 
s^acquittaient d'une commission. Olivier y portait le 
même air d'empressement et ide courtoisie que lorsqu'il 
invitait les danseuses les plus recherchées , desquelles il 
était pourtant toujours accueilli avec grand plaisir : car, 
outre qu'on lé savait en faveur , il dansait mieux qu'au- 
cun chevalier ou damoisel de la fête. 

Au milieu de cette joyeuse agitation et des justes hom- 
mages dont elle était l'objet , Almodie s'étant assise dans 
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Tembrasiire d\ine fenêtre , pour se reposer, ae laissa aller 
pea h peu au cours de ses pensées* Après une assez Ion* 
giie rêverie , elle jeta les yeux sur ce bruyant appareil de 
joie, le regarda en pitié, et dit eh elle-même: « Tout 
cela ne vaut pas une heure d'entretien avec quelqu'un de 
raisonnable, ou même quelques momens de méditation 
solitaire dans une belle campagne, par un beau temps. • 
En disant cela, elle tourna la tête vers la fenêtre; et* 
voyant que la lune était levée , elle éprouva une envie 
extrême de s'éloigner, pendant quelques instans, de tout et 
brillant fracas y et d'aller jouir seule, de la firaicheor de 
Tair, dans le jardin du château. Pour que son absence fôt 
moins remarquée, elle se promena lentement dans toute» 
les parties de la salle , regardant les groupes de danses et 
affectant de dire quelques mots aux personnes de sa con« 
naissance ; puis elle sortit, par une porte qui menait à sa 
chambre ; et là, s'étant enveloppée dans une grande cape 
fourrée , elle passa sur une terrasse au bout de laquelle se 
trouvait un cabinet dont les murs étaient couverts de 
chèvre-feuille et de jasmin. On descendait de ce cabinet 
dans le jardin par un escalier de trois ou quatre marches 
en gazon^ Âgi>ès et Almodie avaient seules la clef <te cette 
petite retraite qu'elles avaient fait très-bien orner en de*- 
dans. La jeune princesse ne voulant pas qu^on la vit 
du château, de peur qu'on ne vînt déranger sa so« 
littide, se hâta de se renfermer dans ce cabinet; et, 
s'étant assise près d'une petite fenêtre, elle se niitàcom*- 
templer le jardin qui était sons ses yeux, la ville qui était 
à ses pieds et toute la campagne au*delà de la ville* « Car 
vous savez, madame ^ interrompit sire Etienne en s'a** 
dressant à Blanche, que le château domine tout ce qui 
l'entoure. » Ces divers objets , édairés par unie lune 
qu'aucun nuage ne voilait, formaient un spectaele des 
III. Ç 
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plus agrëAbies 3 f t que la princesse croyait n*avof r jamaÎ5 
si bien observé. « Qne je suis bien ici ! dit-elle « et que je 
me sais gré de m-élre dérobée à tout ce bruit! Combien 
j'en voudrais à qui viendrait me déranger!» Alors elle se 
mit à réfléchir aux divers événemens de sa vie. Elle donna 
quelques gémissemens au malheur qu'elle avait en de n'a- 
voir pas rencontré un mari qui fût capable d'un long at- 
tachement. Elle se dit qu'elle n^avait trouvé de conso- 
lation à ses peines que dans la pratique de la vertu et 
l'exercice de la bienfaisance; elle se rappela les diverses 
familles qo'elle avait soulagées; non pour en tirer vanifé, 
mai^pour s'encourager dans ce sage emploi de ses loisirs 
et de sa fortune. Par un sentiment naturel à une âme 
délicate , elle pensa avec reconnaissance aux personnes 
qui l'avaient aidée à la recherche des infortunes à soula- 
gera Dans ce nombre , Olivier ne pouvait pas être oublié. 
« Estimable serviteur, dit*elle, un générenx instinct lui 
a fait deviner que je prenais quelque plaisir à soulager 
les malheureux, lorsque cela m'était possible et qu'ils en 
étaient dignes. Que cette opinion était honorable pour 
moil C'est pour cela sans doute qu'il a toujours mis tant 
de zèle à me servir; quelles preuves héroïques de dévoue- 
ment ne m'a-t-il pas données! Et il a voulu cacher de si 
belles actions^ avec le même soin qu'un autre aurait mis 
à les faire valoir ! Olivier , je ne suis point assez puissante 
par moi-même pour récompenser d'aussi grands services; 
mais j'y emploirai tout mon crédit, et ma reconnais- 
sance vous suivra partout. Au reste, je sais d'avance que 
votre plus douce récompense est dans la pratique même 
de la vertu, et votre bonheur dans le noble et heureux 
caractère que le ciel vous a départi. Qu'il en soit béni à 
jamais ! » 
Comme Almodie émettait ce vœu avec toute la sincé -- 



y 



(85) 

tîté d^un cœur reconnaissant , elle entendit les pas d'utl 
homme dans le jardin, et vit quelqu'un qui s'avançait vers 
le pavillon. L'pmbre de quelques arbres Tempéchait de 
reconnaître qui c'était. Elle fut contrariée et même cha- 
grindedecette apparition. Elle s'éloigna de lafenêtre^asse^ 
pour n'être pas vue. L'inconnn marchait à pas lents , les 
bras croisés sur sa poitrine ; il relevait la tête de temps en 
temps, puis paraissait regarder autour de lui comme pour 
voir s'il était seul. Il tenait dans sa main un mouchoir 
qu'il approchait par fois de sa figure. Il arriva ainsi 
jusqu'au pied du pavillon oà était la princesse , et s'assit 
sur les degrés de gazon dont j'ai parlé , qui se trouvaient 
tout-à-fait dans Tombre. Après quelques soupirs sortis 
.d'une poitrine oppressée : « Quel silence ! dit-il , comme 
tout est calme dans la nature! Quel contraste avec l'agita- 
tion de mon âme ! » Après ces paroles, il se tut et soupira ' 
de nouveau. Dés le premier mot, Almodie avait reconnu 
la voix d'Olivier, et son étognement était extrême. Avant 
qu'elle pût faire aucune réflexion, il reprît :.« Pendant 
que l'on se réjouit dans ce château , que le plaisir et la 
gaîté sont dans tous les cœurs, je viens chercher un lieu 
isolé où je puisse pleurer seul. Oh! mal affreux, qui ne peut 
être dévoilé à aucun médecin ! qu'aucune* main ne peut 
guérir! Trait cruel , qui me perce le cœur et que je dois 
cacher dans mou sein et dérober à tous les yeux! Mais, 
que dis-je! Quel droit ai -je de me plaindre? Est-ce que 
si un remède s'offrait à mes yeux , je ne le repousserais 
pas? Oh! oui , mes souffrances sont plus cruelles que la 
mort , et je les préfère à toutes les jouissances de la vie« 
Cause adorable et innocente de mes maux ! C'est le 
souvenir de vos regards qui adoucit les larmes que je 
verse en secret; c'est le son de vôtre "voiit qui charme mes 
gémissemens, dans la solitude où je crois encore l'enten- 
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c}re ; c'est vot re image, partout présente à mes yeux, Seyant 
qui je meurs sans regret. Non 9 je ne œe plains pas 1 Dès 
que je vous ai connue , j'ai désiré d'exposer ma vie pour 
vous. Eb bien! deux fois j'ai eu ce bonheur; mon sang a 
coulé pour vous. J'ai pu vous épargnenr une affreuse don- 
leur et peut-être la mort. Fer cruel ! tu m'aurais préci- 
pité dans le tombeau , si tu avais frappé celle devant qui 
je me suis précipité ; mais je te bénis de t'étre arrêté a 
moi. » 

En disant ces paroles Olivier tira de son sein un trait 
d'arbalète et le couvrit de baisers et de larmes; puis ii 
reprit ainsi : « Mais que n'as-tn frappé mon cœur? Que 
de njaux tu lui aurais épargnés ! Vœu CQupable^ma tâche 
n'était pas finie. Je devais rendre la santé à celle par qui 
je meurs , je devais lui rendre cette beauté qui me con* 
isnme ; mais aujourd'hui , si mon sang, si mes fatigues , si 
ma vie ne doivent plus être utiles à celle pour qui seule 
je respire, que la mort ternûne ma misère! Que je ne 
porte plus cet affreux secret qui m'accable ! Qu'il ne me 
faille pas cacher plus long-temps mon agitation, sous l'ap- 
parence du calme, déguiser les déchiremens de mon cœur 
[lar le sourire de la gaîté. Oh! mon Dieu, que ce travail est 
long ! ilest au-dessus de mes forces! abrège mon supplice. » 
Ces dernières paroles furent interrompues par des sanglots 
et un torrent de larmes* Olivier s'abandonna pendant 
quelques instans sans résistance à l'excès de sa douleur. 
Puis faisant tout à coup un effort sur lui-même : « Allons, 
dit-il, le temps s'écoule rapidement, quiitonsune dou- 
leur qui, toute cruelle qu'elle est , a trop d'attraits pour 
moi , et allons revêtir le masque d'une odieuse joie. ^ 
Alors il s'essuya les yeux, et s'étant levé, il reprit l'allée 
qui le ramenait le plus directement au château. 
Pendant tout le douloureux monologue de l'infortuné 
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chevalier , Almodîe s'était tenue deboat , cachée derrière 
la fenêtre, osant à peine respirer de pem* d'être entendue 
d'Olivier ; non par le seul sentiment delà cnriosité^ mais 
parce que , instruite, dès ses premières paroles , des sen- 
timens qu'il croyait exhaler dans la solitude , elle sentit 
quel affreux tourment ce seraitpopr.lui que de croire 
son secret révélé. Dès qu'elle connut qu'il était parti, 
elle retomba sur* un siège , s'abandoqnant aux plus 
pénibles réflexions. « Que viens-je d'entendre ! dit-elle s 
en gémissant. Quoi, vous, Olivier, que toat-à-l'heure 
encore je croyais si heureux , c'est de vous que j'apprends 
que vous êtes en proie à une passion qui ne peut qo'em-*- 
poisonner le reste de vos jours ; et vous devez tous vos 
maux à celle à qui deux 'fois vous avez sauvé la vie! In<- 
fortuné chevalier , .votre vertu même a contribué au 
malheur qui vous accable. Si je ne vou^ avais pas reconnu 
cette ardeur à soulager la souffrance , cette piété filiale 
pour votre mère , ce généreux dévoâment ponr vos sœurs, 
tontes ces nobles qualités qui ornent votre âme, et la 
modestie qui les embellit tant; je ne vous aurais pas dis- 
tingué du milieu de mes serviteurs ; je ne vous aurais pas 
admis dans mon intimité; je ne vous aurais pas associé 
si jeune à mes desseins : c'est cette intimité à laquelle je 
trouvais moi-^même du charme qui vous a perdu; Que 
puis^je faire aujourd'hui pour arrêter le progrès de votre 
mal , pour en préparer la guérison ? Vous traiter avec 
plus de froideur ? Mais à quoi attribueriez-vous un pareil 
changement? Si vous soupçonniez que j'ai pénétré votre 
fatal secret , dans quel affreux désespoir ne tomberez-vous 
pas ? Croiriez-vous d'autre part que déjà le souvenir de 
vos actes de dévouement a pu s'affaiblir dans mon ânie ? 
Mais quelle horrible idée serai-je forcée de vous donner 
de moi? Vous à qui nul sacrifice ne coûte,, que penseriez- 
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vousd'un tel retour? Que ne puis^je au contraire vous faire 
connaître toute mon estime pour votre caractère, et ma 
pitié pour vos n^iaux? Mais ce serait encore attendrir voire 
âme , et vous avez tant besoin de force. Oh ! dans 
quelles peines , Olivier , m'a jetée la révélation de vos 
souffrances. Qu'il m'en coûte de cesser de; vous croire 
heureux! » 

La.belle Àlmodie oublia long- temps, dans ces tristes rs^- 
flexions, et la fête et le château. Cependant elle song#»a 
tout à coup que son absence pourrait être remarquée. 
Elle quitta donc , mais.non sans peine, ce petit pavillon, 
et repassant par sa chambre, elle y déposa sop manteau 
dont elle s'était enveloppée, et rentra dans la salle du bah 
La première chose qui frappa ses regards, fut Olivier 
qui dansait de toutes ses forces. Le (courage dn ji'une che*- 
valier la toucha plus encore que n'avaient fait ses dis- 
cours, ïl lui était impossible de douter de toute la «vio- 
lence qu'il se faisait, « L'infortune , dit-elle , que ne doit- 
il pas souffrir! >» Cette réflexion attendrit tellement Tâmc 
sensible de la princesse que, retournant se placer dans 
Tembrasure d'une fenêtre devant laquelle un rideau 
était suspendu , elle y laissa échapper des larmes qu'elle 
ne pouvait plus retenir. Mais bientôt elle se vît obligée 
de se faire à elle-même une violence semblable à celle 
qu'elle venait d'admirer dans Olivier. La comtesse la fit 
demander , et loi ,dit : « Ma nièce , vous -avez ouvert le 
bal avec l'envoyé de mon fils : nous devions cette distinc- 
tion à Téminence de son souverain et au rang du vicomte 
de Châtellerault; mais il faut que vous le terminiez avec 
mon jeune ambassadeur. Je veux que tout le monde sache 
la part qu'il a eue à l'-heureux événement qui cause la 
joie généralel » Almodie fut d'abord fort troublée de cette 
proposition; niais* elle ne put voir sans plaisir qu^mo 



marques! flatteuse d'approbation fui rendue publiquement 
aux talens et à Thabileté d'Olivier. Quant an jeune che- 
valier, il accepta cet honneur avec son respect et sa mo* 
destie ordinaire, mais sans aucune émotion apparente. 
Cependant la princesse crut le sentir trembler lorsqu^il 
fallut qu'il lui présentât la main. Ils dansèrent aux grands 
applaudissemens de tous les spectateurs; car persqnne ne 
les égalait en grâces et en légèreté. La fête se termina par 
un banquet magnifique , après lequel chacun alla cher-» 
cher le repos. 

Âlmodie ne le trouva, point; Le malheur d'Olivier 
qu elle venait d'apprendre ne cessa d'occuper sa pensée. 
Elle ne voyait rien ni dans sa vertu , ni dans sa fierté , qui 
pnt larnier de ressentiment contre le jeune chevalier, 
EUesavai t bien qi^'aucun vœu coupable ne s'était glissé dans 
£on âme , et qu'il était résolu de mourir avec son secret. 
£Ue gémissait sur le concours des circonstances qui 
vivaient servi à le perdre. Elle admirait cette fatale^ con- 
formité de goûts et de talens qui les avait rapprochés l'un 
de l'autre. Mais comme toutes ces causes ne pouvaient 
^ive changées, il était difficile que l'effet ne continuât 
pas. Un seul remède s'offrait à son esprit , non comme 
élevant certainement guérir le mal, maiscomm^. pouvant 
au moins prévenir que quelque instant de distraction, quel- 
Cjue imprudence ne mit à la connaissance du public le mal- 
heureux secret d'Olivier. « La comtesse>.se disait-elle, 
aurait pu se trouver dans le cabinet du jardin, elle aurait 
ptt y mener quelques dames avec elle. Que serait-il ar- 
rivé si le monologue du chevalier eut été entendu? Quoi- 
n^'on eût appris son innocence , en même temps que son 
lualheur, il aurait ccriainemeul été éloigné ; la comtesse 
aurait mis il cela toute sa bouté et sa prudence ordinaire; 
Wiîii» aurait-elle obtenu des personnes qui l'auraîiintac- 
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eompagoëe le silence qu'elle aurait voolo lenf itnpoaser ? 
Il vaut mieux qu'il parte avant , qu'après une telle révé- 
lation. Mais quel déchirement de cœur pour le malheu- 
reux chevalier! Il faudra qu'il quittera mère dont il est 
le soutien et la consolation; et c'est moi qui commanderai 
ce sacrifice ! moi pour qui rinfortonëa versé son 5ang et 
exposé sa vie I moi qui lui reprochais d'avoir voulu me 
eacher les obligations que je lui avais ^ et de ne pas assez 
croire à ma reconnaissance ! Sans doute je ferai en sorte 
que son exil paraisse une récompense aux yeux du public; 
mais )e n'en saurai pas moins toute Thorreur de sou sup- 
plice , moi qui voudrais tant qu'il fôt heureux! » 

Tellies furent les douloureuses pensées qui occupèrent 
la sensible et malheureuse princesse, pendant toute cette 
triste nuit* Elle repassa dans son esprit les diverses circons- 
tances qui auraient pu lui donner quelque idée de la fatale 
passion d'Olivier; entre autres choses , elle se rappela les 
vers du f ocher, et ne douta plus qu'elle ne les eût inspirés. 
Il est vrai que le jeune chevalier ne lui avait jamais dit 
qu'il fît' des vers ; mais il lui avait tant caché de choses ! 
Elle songea à quelle épreuve cruelle il avait été mis , le 
jour où elle l'avait conduit au rocher. Que de peines, 
dit-elle, je Itii ai causées , sans le savoir! Et désom^ais 
je suis condamnée à lui imposer volontairement de plus 
cruelles M)nfrrances encore ! 

Dès ce moment , Âlmodie ne songea plus qu'à chercher 
quelque commission honorable qui pût tenir Olivier 
long-temps éloigné. En attendant ^ elle mit tous ses soins 
à ce qu'il ne pût apercevoir rîen de changé dans la ma- 
nière dont elle avait couttime de le traiter. Cependant elle 
faisait survenir tles affaires, dos embarras, qui rendaient 
moins frëqiifeutes leurs promenades et les autres circons* 
tances où ils étaient ensemble. 
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OUvier, de son cAtë , instruit par la journëe des che- 
veux et par les vers du rocher, se rappelait avec effroi ces 
dangers , et redouhiait de surveillance sur lui-nnéme. Se 
contentant de remplir les devoirs de sa charge , il n^allait 
point aa-devant des occasions de se trouver avec Alroodie. 
C'est ainsi que ces deux âmes vertheuses faisaient les plus 
généreux efforts pour combattre la douce sympathie qui . 
les attirait Tune vers Tautre. Il serait difficile.de dire de 
qiiel côte il y avait le plus de courage : car si Olivier 
avait à se défendre d'un sentiment qu'il s'était avoué, la 
princesse avait à combattre sa reconnaissance « pour des 
preuves de dévotlenient auxquelles il était d'autant plus 
difficile de n'être pas sensible f qu'elles avaient été four* 
nies avec plus de désintéressement. Les sacrifices qu'ils 
s'imposaient devenaient donc de plus en plus pénibles ; 
mais leur résolution croissant avec leur souffrance , il y 
avait plus de deux mois qu'Olivier n'avait été , que de 
très-courts instans, seul avec la princesse, et qu^elle ne lui 
avait adressé la parole autrement que pour son service , 
lorsqu'un jour , la comtesse Agnès se rendît , avec une 
partie de sa cour, à un jardin hors de la ville. Aux ap- 
proches de la nuit , le temps changea : on vit un orage 
se former à l'horizon , et s'avancer assez rapidement. On 
se disposa à retourner au château. La comtesse s*était fait 
suivre par des porteurs ; elle dit à sa nièce de prendre le 
bras d'Olivier, et de hâter le pas le plus possible , parce 
qu'elle croyait qu'on n'avait que le temps d'arriver avant 
l'orage. Le chevalier présenta donc son bras à la prin- 
cesse , qui le prit , et ils marchèrent à grands pas vers le 
château , mais sans se parler. La longue privation qu'a- 
vait eue Olivier d'un si doux rapprochement, rendait son 
^molion.d!autant plus vive; tontes ses peines, toutes ses 
souffrances, semblaient s'offrir à la fois à son imagina^ 



tion , et le supplier de les faire connaiire, au moios par 
un soupir ou par une larme.: Mais il anVait eu la force 
de mourir , avant qu'une si coupable faiblesse trouvât 
place dans son cœur.^Âlmodie, qui ne pouvait pas douter 
de tout ce qu'éprouvait son malheureux dcuyer , n osait 
rompre un silence qi/elle sentait bien être plus cher 
pour lui qu'aucune conversation. 

Dès qu'on fut rentré , la princesse s'assit , ou plutôt se 
laissa tomber dans un grand fauteuil qui était vis-à-vis 
d'une fenêtre près de laquelle Olivier se tint debout* On 
y voyait alors encore assez pour reconnaître les personnes 
à la taille et à la tournure, mais il était impossible de 
distinguer ni les traits ni la couleur du visage. Olivier, 
inssez loin de la princesse pour qu'elle ne pût plus sentir 
l'agitation de sa poitrine, protégé par les ^nèbres qui 
cachaient ses larmes , tournait les yeux vers la place qu'oc- 
cupait Âlmodie, et se laissait pénétrer, avec. délices, de 
toute sa douleur. La princesse, de. son. côté, pensant a 
tout ce que souffrait l'infortuné chevalier, et se rappelant 
qu'elle lui devait la vie, la sauté, et cette beauté qui le 
perdait, lui demandait pardon d'être cause de tant de 
•maux, et s'abandonnait sans contrainte à la plus tendre 
compassion. Comme ils se.livraient ainsi , en toute sécu* 
rite, à ce silencieux et invisible épanchement, un' éclair 
vint remplir la chambre de la plus vive lumière , et leurs 
yeux se rencontrèrent h travers les pleurs dont ils étaient 
noyés. Olivier n'avait jamais vu de larmeSvdans les yeux 
d'x\lmodie. Il ne se flattait pas qu'une tendre pitié pour 
lesmauxqu'il endurait fut la cause de celles qu'il lui voyait 
verser. Cependant, cette sympathie de douleur, dans ce 
moment , entre lui et la princesse, pénétra son cœur d'un 
sentiment qu'il n'avait point encore éprouvé. Oh î s'il 
-îivait pu mourir innocent, après être tombé à genoux de- 
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vant elle , avec quelles délices il s'y serait précipite ! Au 
lien de cela , il eut la force de quitter la place qu- il oc- 
cnpaity alla s'enfoncer dans l'embrasure d'une fcfnêtreplus 
éloignée, et là ^ après avoir laissé couler quelques larnnes 
sur le lambris de la fenêtre, et y avoir pressé ses lèvres, 
il essuya ses yeux et se disposa à reprendre la contenance 
qu'il devait avoir en public. En effet, l'orage continuant, 
la comtesse ordonna qu'on apportât des flambeaux et 
qu'on fermât les fenêtres. Olivier se revêtit alors de toute 
l'apparence de sa gaîté ordinaire. Agnès lui fit plusieurs 
questions auxquelles il répondit avec une entière liberté 
d'esprit. Almodie qui venait de lire si bien, dans ses yeux, 
la désolation de son cœur , admirait cet empire sur 
lui-même ; mais elle n'en resta pas moins résolue dans 
le dessein qu'elle s'était proposé. 

Olivier rendu à la solitude, se replongea avec empres- 
sement dans l'émc^tion que lui avait causée la vue des larmes 
(rAliuodie. Il s'étonnait du charme que lui causait le sou- 
venlr.de ce spectacle." Quoi! disait il, est-ce que j'aurais du 
plaisir à savoir qu'elle souffre , moi qui donnerais ma vie 
pour lui épargner un instant de douleur ! Ah ! si elle con«- 
naissaît mes uiaux affreux, s'il était possible qu'un ins- 
tant de pitié.««.. Ah ! sans daute, j'aimerais ses larmes , je 

les paierais de tout mon sang. Mais mon malheur sera 

toujours un secret pour elle. Que je meure, avant qu'il lui 
soit connu. Hélas ! elle a aussi des peines , la grandeur et 
la fortune n'en mettent pas à l'abri. Le hasard nous a fait 
penser ensemble à nos souffrances , et nos yeux> se sont 
rencontrés dans ce moment. Voilà tout ce. qu'il y a de 
commno entre nous. D^où vièut donc ce- doux frémisse- 
niant qui a pénétré, jusqu'au fondde mon cœdr à la vue, 
de ces larmes? Est-ce que, dans le malheur, on espère 
trquVer plus de compassion dans ceux qui souffrent? Ali! 
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si mon mal pouvait élre avoué , quelle que soit la distance 
qui me sépare de la princesse, je lui parlerais de mes 
peines avec plus de confiance qu'à tout autre, je connais 
si bien Texcellencè de son cœur» Si elle-même avait des 
chagrins qu'elle daignât me confier, avec quel relîgienx 
dévoûraent je me consacrerais à en combattre la cause , 
si le ciel permettait que cela fut en mon pouvoir ! Mais 
mon respect m'interdit toute recherche auprès d'elle, à ce 
sujet. Et quant à mes propres douleurs, je dois en em- 
porter le secret dans la tombe. 

Ces pensées occupèrent tellement Olivier, qu'il ne put 
prendre aucun repos de toute la nuit , et le lendemain 
elles ne furent chassées par aucune autre. 

I^ jour suivant, il avait encore devant les yenx les 
larmes d'Almodie, lorsqu'un jeune page vint lui dire 
que la- princesse le demandait. Dans sa préoccupation , 
il crut qu'elle avait à l'entretenir de quelque chagrin 
particulier, et tout en se préparant à partager ses pei- 
nes, il était flatté d'une si honorable confiance. Mais 
Âlmodie l'accueillit d'un air riant , et dès qu'ils furent 
seuls , elle lui dit : « Sire Olivier , je cherchais de- 
puis long-tenips, avec madame Agnès, le moyen de 
vous récompenser de vos loyaux services., et des rares 
preuves de dévoûmeat que vous nous avez données à Tune 
et à l'antre. La comtesse a pu enfin le trouver, et elle a 
voulu me charger de vous l'apprendre. Elle vous destine 
d'abord ime commission aussi flatteuse qu'agréable , qui 
est d'aller féliciter le duc de Bourgogne , mon oncle, sur- 
le mariage de sa fille avec le fils du comte de Provence ; 
secondement , elle veut vous procurer un emploi qui est 
à la fois avantageux et honorable^ puisqu'il prouve la 
haute confiance que vous lui avez inspirée, et qu'elle 
communique à un très-grand prince. Voici de quoi il 
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s'Bgit; ïte duc de Bour^gne, son frère (7), a un jeune fils 
de la pins haute espérance , qui , jusqu'è ce moment , 
avait été élevé par un seigneur de sa cour, non moins re* 
commandable par ses. vertus que par ses lumières. Ce 
(ligne serviteur est mort il y a quelques mois. Le duc^ fort 
affligé de cette jperte qu'il regardait comme irréparable « 
a eu occasion d'en jqstruire ma tante, qui n'a point hésité 
à vous proposer pour remplacer ce gouverneur. Et elle a 
tellement fait Téloge de votre courage, de votre prudence 
çt de votre habileté , que malgré la prévention qu'inspi- 
rait d abord votre jeunesse , le due vient de mander à ma 
tante qu'il vous dédirait avec le plus grand empressement. 
La comtesse souhaite vivement, par intérêt pour son 
frère, que cette commission vous soit agréable, car elle 
ne dissimule pas qu'elle vous regrette beaucoup. Toute- 
fois elle ne pense pas être quitte envers vous, en vous la 
procurant , et elle se propose bien d'ajouter ses propres 
bienfaits aux avantages qui pourront vous revenir de votre 
nouvelle charge. Quant à moi , sire chevalier, je suis con- 
. damnée à être toujours bien en reste envers vous , et , à 
moins de vous sauver la vie plus d'une fois, les preuves 
de ma reconuaissancie seront bien au-dessous des services 
que j'di reçusde vous. Mais je vous prie pourtant de ne pas 
emporter l'idée que je les méconnaisse ; être crue ingrate 
par vous qui êtes Sti généreux, serait une pensée insuppor- 
table pour moi. Mes vœux vous suivront partout , et j'ap- 
prendrai avec une grande joie tous vos succès. 

Almodie disait toutes ces choses avec un air à la fois af- 
fectueux et riant. Olivier les écoutait de même , et il ré- 
pondit : « Ah ! madame , avez-vous pu me croire capable 
d'une si injuste ^plçion sur votre compte ? Lorsque je 
n'ai reçu de vous que des leçons de bienfaisance , corn-* 
nient irai<je imaginer que Tingratitude prisse jamais 
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trouver place dan& votre âme? Je devais co que )*ai Fait 
aux bienfaits duiU madame Agnes et vous m^avez comblé. 
J'irai partout où la comtesse viiudra m'envoyer, et ]y 
porterai la renommée de ses mérites , ainsi que h souve- 
nir de ses bontés et des vôtres. 

Celui qui eût pu voir, en même temps, la riante sé^ 
rénité qui était sur ces deux figures , et les déchiremens 
de ces deux cœurs, n'aurait certainement pu se 'défendre 
d'une grande compassion. 

Almodie sentant que ce rôle devenait trop difficile à 
soutenir pour tous deux , dit à Olivier : — Sire cheva- 
lier, allez trouver la comtesse , elle vous instruira sur 
votre nouvelle destination et vous donnera ses ordres. Dès 
qu'Olivier fut sorti , la princesse courut se renfermer dans 
k cabinet de sa terrasse , et là elle donna un libre conrsà 
toute sa sensibilité. 

Agnès ne témoigna pas moins de bonté à Olivier que 
n'avait fait Almodie. Elle Tentrelint fort long^temps sur 
la cour où elle l'envoyait, et finit par le prévenir de se 
préparer à partir sous huit jours , parceqoe le mariage de 
sa nièce était fixé à une époque très-rapprochée. 

Olivier s'était trouvé tellement surpris par la nouvelle 
que les deux princesses venaient de lui anmMocer, et il 
avait tellement Thabitiide d'une déférence aveugle à leurs 
volontés, qu'il ne s*était pr^nté à son esprit aucune 
objection contre leur offre bienveillante. Son cœur avait 
été brisé de tristesse aux premières paroles d' Almodie ; 
mab dans la crainte de laisser percer le moindre indice 
de la cause de sa peine , il avait mis tons ses ^orts à 
montrer sur son visage l'apparence du calme et de la satis- 
fsictiott» Mais quand il fut seul el qu'il envisagea devant 
lui une absence à laquelle on n'indiquait pas de limites , 
ses forces I a^odouuèrent et il tomba rians le plus affreux 
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(I^sespoîn Quelquefois il admirait Terreur des princesses 
qui, pour le récompenser, lui commandaient le plus cruel 
sacrifice. Mais enisuîte il se disait : «Hélas! il y a long-temps 
que î aurais dû me l'imposera moi-même ce sacrifice^ par 
lin éloigoement volontaire. J'aurais trouvé quelque con- 
solation dans Taccomplissement de cet acte de courage ; 
au lieu que îe suis condamné par le sort à recevoir cet 
exil, comme une punition et comme un remède que je 
n'ai«pas eu la force de prendre, j» 

Cependant les huit jours accordés au chevaKer, pour se 
disposer ^ son voyage , s'écoulèrent bien vite. Il en avait 
employé deux à aller prendre congé de sa mère et de ses 
sœurs. La veille de son départ, il alla recevoir les derniers 
ordres de la comtesse d'Anjou et de la princesse de Bour- 
gogne. Agnès lui dit: «c — Mon argentier a ordre de pour- 
voir à ce que vous soyez à même de paraître dignement à 
la cour du duc de Bourgogne. Quant à votre suite , ma 
nièce a voulu se charger d en faire les frais , et je n'ai pas 
pu le lui refuser , puisque vous êtes particulièrement at- 
tiiché à son service. Voici les lettres que vous remettrez 
•m prince mon frère , et j'espère qu'il vous recevra comme 
un envoyé que j'honore de toute mon estime. » Olivier 
fléchit un genou, baisa* les lettres que lui remit la coni-^ 
tesse et se retira pour passer de-là chez Almodie. 

Celfe princesse lui dît : « — Sire Olivier , ma tante* 
in'a laissé bien peu de chose à faire pour vous. Cepen** 
dant comme j'ai été assez heureuse dans le choix des gens 
que je vous ai donnés pour votre voyage en Espagne , j'ai 
beaucoup tenu à me.charger de pourvoir à votre suite: 



» r«»! 



C'était un usage des serrîteurs des grands de baber les letti*es 
^u'oa leur donnait en' message. 
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votre écnyer , vos pages ei vos archers sont prêts et iront 
prendre vos ordres ce soir , ils resteront auprès de vons^ 
à mes frais, pendant un an. D'ici*là le doc de Bourgogne, 
mon oncle , aura en le temps de reconnaître votre mérite 
et H vous traitera en conséquence* Comme la comtesse 
pi 'a dit qn^elle voulait se réserver de fournir à vos fi- 
nances* je ne puis me permettre de vous offrir que bien 
peu de chose. Aussi je ne vous donne que cette bourse que 
j'ai oi/^r^^(travaillée)moi-ménie et celte petite pièced'or(8) 
que mon père a fait frapper à Tépoque de ma naissance : 
mais je veux qu'elle puisse devenir pour vous, an besoin , 
un espèce.de talisman. Si jamais (ce que Dieu veuille dé- 
tourner ! ) vous vous trouviez, par fortune de guerre, 
tomber entre les mains des ennemis , ou dans quelque 
grande détresse, faites ^ moi parvenir cette petite mon- 
naie , et quelque part oà vous soyez , je pâiierai votre 
rançon , ou j'enverrai à votre secours. Gardez-la donc , je 
vous prie, avec soin > comme un moyen de salut. Cepen- 
dant je supplie Dieu qu'elle vous soit inutile. « Olivier pé- 
nétré d'attendrissement, mit un genou en terre pour re- 
cevoir ce précieux cadeau , et il l'approcha respectueuse- 
ment de ses lèvres , selon l'usage ; il reçut de la même 
manière une lettre que la princesse lui remit pour le 
duc de Bourgogne , son oncle. Il voulue prononcer 
quelques mots de remercimens^ mais sa langue balbutia , 
des larmes roubient dans ses 3reux. I^a princesse voyant 
son trouble , lui dit : a -^ Adieu, sire Olivier , à la veille 
d'un, départ on a toujours beaucoup à faire. Que Dieu vous 
pré^rve de tous maux , pendant le voyage et après I Mais 
si jamais vous étiez dans l'embarras , ne nous épargnez 
point. V 

Olivier se retira plus rempli que jamais de tous les 
sentimehs que la beauté , la grâce , la vertu 9 la bienveil- 
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hince rëanies dans ané même personne, peiiveot inspi-* 
rer. Dès qu'il f ot seal : « Voilà pourtant,, s'éeria-t-il, 
ce qu'il faut fuir. Mais fe sais- plus que. )9i|iai3 qu'il le 
feut. Tout à l'heure mes larmes ont failli me trahir. Dû 
moins quand je serai loin , elles couleront sans dafigçr* 
Le ciel a en pitië de moi , il a vu ma faiblesse , et il me 
défend du péril. » 

Le lendemain , dès l'aube du jour , Olivier partit. Al- 
modié entendit le bruit du cor que sonnait un des gens 
da chevalier , en sortant du château , et puis pour faire 
baisser le pont*levis de la toul* de Modtrible ii l'entrée du 
pont» L'écuyer continua de sonner , de distance en dis- 
tance, tant quHl fut à la vue du château. La princesse ju- 
geait de l'éloignement par l'affaiblissement du son ; 
lorsqu'elle n'entendit plus rien « elle se signa et se mit à 
prier pour le voyageur. 

Il y avlait alors près de l'église de Saint-Palais , à l'en- 
droit on est aujourd'hui l'église de cette abbaye y qu'ho- 
norent de leor présence les nobles princesses qui daignent 
m'écouter , il y avait , dis-je , une petite chapelfe à la- 
quelle la comtiesse d'Anjou et la princesse de Bourgogne 
avaient une dévotion particulière. Âlmodie y fit dire» 
pendant neuf jours, une messe pour les voyageurs, et ne 
manqua d'assister à aucune , quoique ce fût à l'aube du 
jonr. 

Ici, le seigueur de Rochemont, ayant vu que le soleil ne 
dorait plus que le sommet des arbres qui couronnaient les « 
coteaux , interrompit encore une fois son histoire , et 
s'agenouillant devant les reines , il leur dit: «— O no- 
bles et hautes dames ! pourrez -vous pardonneru ne seconde 
fois à un long conteur , à qui le temps qne vous daignez 
lui accorder ne suffit jamais ? Toutefois il aime mieux s'ex- 
poser à votre juste courroux, que de vous retenir plus long- 
III. 7 
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temps sans action, «bas ce bean lieo, où la trop grande 
fratchear pourrait vchis incommoder. » 

Sire Etienne , dit la reine Blanche , Tons faites biei» 
de noos avertir dn danger où nous sommes , car le charme 
da lien et Tintérét de votre histoire nous auraient etn* 
péché d'y songer. — » O 1» plus grande et la pins gracieuse 
des reinest reprit Etienne, vous savez enchanlervos amis, 
par votre bienveillante courtoisie , comme vous avez tou- 
jours su déconcerter les projets de vos ennemis, par voire 
habileté et votre courage. » 

Cependant les reines s'étaient levéesainsi que toute leur 
compagnie ,'et les écnyers avaient amené les chevaux près 
d'elles , lorsque Blanche dit : « — > J'ai trouvé œ vallesi 
si joli , que pour le mieux voir , je veox retoomer à pied 
jnsqti'à Bussac; d'ailleurs im peu d'exercice ne peut qa'è* 
tre bon , pour combattre la fraîcheur de ces lieux. i> 

Quand on fut embarqué , les ménestrels qui étaient 
dans le second bateau commencèrent une belle mélodie : 
mais la reine Blanche s'adressant au seigneur de Roche- 
mont lui dit :' — « Sire Etienne , croiviee-vous avoir le 
temps dé finir votre histoire pendant le tnqetxl'ici à la 
ville? — Ma doublée dame, répondit Etienne , je n^ose 
plus répondre de rien; mais pourtant je le pense, si la 
nef est Seulement livrée au'^/**qae je voistommen- 
cer. — Eh bien , dit la reine, qu'on fasse taire les ménes^ 
trels et qu'on laisse aller la barque au gré de la marée ; 
je crois encontre qu'il sera bon de tendre le pavillon , car 
je* sens un peu de serein-; d'aHleurs nous serons moins 
distraits pour écouter le seigneur de Rochemont* Ainsi 
donc 9 sire Etienne , reprenez le récit de votre histoire , 



* Le flot ûgniûe ici la nuurée montante. 
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Car l'ai grande envie d'eni entendre la snite. Toutefois , 
aîoiita*4^elle en souriant , sans empressement d'en roir la 
fin. * Leseignenr deRochemont sonrit aussi en slnclinant 
respectueusement , et reprit ainsi sa narration. 

« Il y avait environ dix jours qu'Olivier de Brassaud 
ëtait parti de Saintes , lorsque la comtesse d'Anjou reçut 
un message d'Archambaud * sire de Bourbon qui lui ap- 
prenait que le jeune chevalier chargé de ses lettres pour 
le dae de Bourgogne avait en uh combat contre des brî* 
gands , près d'une forêt éloignée d'une lieue de sa rési- 
dence ; que ie chevalier était sorti victorieux de cette 
rencontre ^ mais qu'il avait été blessé ainsi que presque 
tous ses gens. Le sire de Bourbofi ajoutait qu'afin que 
le message de madame Agnès, au duc de Bourgogne, ne 
fut pas retardé , il avait demandé au sire Olivier les let- 
tres dont il était chargé et les avait expédiées par un 
écuyer à lui , accompagné d'un page d'Olivier , le seul 
homme dé sa troupe qui ne (ut pas blessé. Archambaud 
terminait en assurant la comtesse sur les suites des bles- 
sures do jeune chevalier et de ses gens. Il lui annonçait 
qu'il les avsnt fait tous transporter dans son chiteau de 
Bouribon , pour leur faire donner tous lés soins que ré- 
damait Tétat de chacun « 

Ce fut avec un grand chagrin que la comtesse d'Anjou 
apprit cette triste nouvelle , et il lui en coûtait beaucoup 
ée l'annoncer à sa tiièce, dont elle connaissait le bon cœur. 
Gefiendant die ne voulut remettre ce soin à personne qu'à 
elte-méme. Elle la fit donc appeler et lui dit : «— « Almo- 
die , f ai des nouvelles d'Olivier ; elfes ne sont pas bonnes , 
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* Ce devait être Archambaud Ifl , de la première maison de 
Bourbon. 
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maïs il n^y a pas de danger pour lui, et il est en bonne 
maison.» Après ce préambule , elle lui fit part de lar lettre 
du sire de Bourbon. Almodie fut vivement affligée, mais 
elle ne laissa voir qu^vie partie de sa douleur ; ce ne fut 
que dans la solitude qu'elle donna un libre cours. à ses 
douloureuses plaintes. «Pourquoi faut-il, s'écria t-eile, que 
je sois la cauûe de tous les malheurs de. cet infortuné che- 
valier! S'il $avait tous les soins que j'ai pris pour Téloigner 
de moi, pour déterminer ce fatal voyage où il s'est trouvé 
exposé aux flèches et aux poignards d'obscurs brigands , 
n'aurait-il pas droit de regretter toutes les preuves de dé- 
voûment qu'il m'a données? Cependant, Olivier, je ne 
suis point ingrate; personne n'apprécie mieux vos services 
et ne désirerait plus vivement que moi de .vous savoir 
heureux. » 

Dès qa' Almodie put se rendre à la chapelle, où elle 
avait sa dévotion particulière , elle y alla, et tombant à 
genoux , elle dit : — « O mon Dieu^ mes prières ne 
peuvent donc parvenir jusqu'à vous, et ceux pour qui 
j'implore le plus votre miséricorde , deviennent exposés à 
de plus grands malheurs ; vous connaissez pourtant , à 
mon Dieu, la pureté de mes vœux ; vous connaissez les 
efforts généreux de celui pour qui je vous prie; ayez pitié 
de lui , ayez pitié de moi ! » 

La bonne princesse renouvelait de semblables prières, 
tous les matins. Un jour qu'elle revenait de la chapelle , 
on lui dit qu'il y avait en ville un marchand forain qui 
racontait qu'il avait été arrêté dans le Bourbonnais, en 
compagnie avec d'autres marchands , par des bandits, et 
délivré par un chevalier et ses gens , après un grand com- 
bat où il y avait eu beaucoup de monde de blessé. Almo- 
die ne douta point que le libérateur de ces pauvres gens 
ne fût Olivier. Elle ordonna donc qu'on lui amenât ce 
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marchand , et voulut llnterroger seule. « Haute dame , 
lâi dif-il , je revenais de la foire de Dijon , avec plusieurs 
autres marchands qui se rendaient , la plupart , à Bor- 
deaux , lôrsique , près d'une forêt , dans la baronie de 
Bourbon^ nous avons ëtë assaillis, par une troupe de vo- 
leurs qui , après nous avoir menaces de nous tuer tous , si 
nous jetions un cri , nous ont forcés de quitter notre route 
avec nos voitures et nos bêtes de charge , et à prendre un 
chemin qui menait dans le bois y où sans doute ils se 
proposaieht de nous égorger plus à leur aise que sur la 
route. Nous nous en allions donc tous pleurant, mais 
sans oser pousser une plainte, car, au moindre sanglot, ils 
nous accablaient de coups et nous présentaient im poi- 
gnard devant les yeux^ sans épargner de pauvres femmes 
et filles que nous avions avec nous. Nous pensions donc 
être à notre dernier jour , lorsque nous avons vu paraître 
un jeune et beau chevalier, suivi de sept à huit servi- 
teurs à cheval, et qui est tombé, avec eux, sur les vo- 
leurs, à grands coups d'épée. Mais ceux-ci , qui étaient 
bien une bande de quinze ou vingt , et armés d'arbalètes^ 
d'épieux et de dagues, se sont mis en défense ; ils ont tué** 
des chevaux et blessé le brave chevalier et plusieurs de ses^ 
gens, mais sans leur faire lâcher prise, car ils combat- 
taient comme des Hons. Cependant, lorsque nous avons 
vu que nous étions si bien secourus., nous nous sommes^ 
tous armés , jusqu'aux femmes , de bâtons, de couteaux et 
de pierres, et nous avons, grâce à Dieu, si bien aidé nos 
défenseurs, que tous les brigands ont été tués ou pris; du 
moins il ne s'en est guère sauvé. Nous sommes donc reve- 
nus sur la route, emmenant nos prisonniers, et nous^ 
avons regagné le plus prochain village, pour y déposer et 
soigner nos blessés. A peine le brave chevalier a-t-îl été' 
mb sur un lit , dans une pauvre hôtellerie , qu'il s'est 
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ëyanooi ^ à cause da sang qu'il ayait perdu et de loirtes 
les plaies et meurtrissures qu'il aivah reçues à la liête et 
ailleurs. En lui ôtant ses vétemeuSi pour laver et psuiser 
une grande blessure qu'il avait dans le c6të gauche ^ j'ai 
trouvé une petite bourse suspendue à uu ruban i eC dans 
laquelle était enfoncée la pointe d'une dague qui a^y était 
cassée. J'ai mis cette petite bourse de côté 9 et lors<|oe les 
plaies du chevalier, et toutes Be% meurtrissures ont été 
pansées 9 l'ai voulu voir ce qui avait pu arrétet et rdmpre 
cette pointe de poignard , et }e n'ai trouvé dans la bourse 
qu'une belle petite pièce d'or à moitié percée par l^arme 
qui s'était brkée là , mais dont le reste de la lame^ conti- 
nuant sa course , avait cruellement déchiré les chairs du 
bon chevalier sur une côte 9 sans toutefois pouvoir péné- 
trer plus avant. Je n'ai pu faire autrement que de. cfcwre 
que cette petite pièce d'or était une sainte relique qoi ve- 
nait de la châsse de quelque saint 9 pour avoir si mira- 
culeusement sauvé ce jeune et brave seigneur. Quand il a 
été remis de son évanoui^ment,» je lui ai montré sa 
bourse et sa pièce d'or , en lui disant : « Yoye^» beau cher 
^re 9 à quoi vous devez la vie ; c'est sans doute une sainte 
relique , et elle a bien montré sa vertu, dans ce jour. — * 
Mon ami , m'a-t-il dit , cette petite monnaie vient bien 
d'une sainte et vertueuse personne , mais qui est encore 
de ce monde, et qui, je l'espère, y sera l<mg-t^mps 
pour l'orner et Tédifier» » Alors il a pris ta, pièce d'or 
avec la bourse et la regardait bien tendremeiU en pieu* 
rant ; mais il ne Y 2^ point baisée ; à quoi j'ai bien connu 
que ce n'était pas une sainte relique. Je lui ai dit : « Mon* 
seigneur, si ce n'est une relique, le bon Dieiji n'en a pas 
moins fait un grand miracle , par son moyen , en ce jour. 
—Mon ami , m'a-t-il répondu , je ne mérite pas que le 
bon Dieq fasse un miracle pour moi ; mais il est vrai qu'il 
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m'a f^mU en grande rai^érk^de , qudliil il a permis 
qu'une û petile motnioie sq troqy^t $om la ppiote^de la 
dagne^ qui allail ine ^rcer leccB^^ Je vpus en prie» ra^ 
sembler tous les mârebapds.qiM. étaient avec. vous et aUes 
prier le curé de chanter demain. i^oe messe si fiolentaiell« 
qne le lien ie cooiporte , pbitr remercier Dieu de notre 
délivrance. Tous meé gens qui ne sont pas trop malade y 
assisteroBl^ et )W paierai lea frais, r-rftîanb^fi seif neur» 
lui at-jeâit « .ynMDs ayez aise/, pay ^ de votre sang , c'eat bi^n 
à nous aotnes^e foomir la d^pai^ de cette messe , car les 
voleurs n'auraient ^u garde de s'en prendre à vous « si vous 
ne les aviez p;ischerch^s«*-*-Eh biê» ! m'a répondule brave 
seigneur I il en. ^joca dit deux-Yous pourrez prendre la pre- 
mière à votre compte., si vous êtes prêts à repartir, 
Quaal a moi » qui suis retenu pour long-temps, je vouê 
la miennes mais je ia retarderai jusqu'à ce que Yy puisse 
assister. En attendant, je vous prie tous, bonnes gens, de 
ne pas m'oublicr à la v6tre , et de long-temps dans vos 
prières, ainsi que la personne qui m'a donné la bourse 
qui m'a sauvé .et. peut-être vous. — Ah ! brave sire , lui 
ai-)edit,jious n!a vons, garde d^ vous oublier* «Alors iLm'a 
prié de lui. passer le ruban qui tenait sa bourse autour du 
cou. Ce que )'ai£ail| après avoir bien enveloppé la pointe 
du poignard dans du papier , pour qu'elle ne le blessai 
pas , et l'avoir remise dans la bourse. Puis )'ai été trou-* 
ver tous les marchands^ et nous nous sommes rendqs en- 
semble chez le prowv€Ure^ afin de loi demander une belle 
messe pour le lendemain } à quoi il a accédé très-volont iers« 
« Cependant, noble dame, le sire de Bourbon» dont la 
château n'était qu'à une tieue de là , ayant été instruit 
decetteavenlure , avait envoyé un écuyçr et un page, au 
village où nous étions , pour complimenter le brave che- 
valier^ et loi offrir son châteatt, ^ioai qu'à tous ses ^ompa* 
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gnons blesses* Bieotôt arrivèrent sa fastice et ses gardes^ 
et après nous avoir tons conduits sar le lieu où nous avions 
été arrêtés , pour y faire^ procès-verbal , ils se firent re- 
niettref les voleurs et les-emmenèrent dans làgéole (prison) 
du château de Bourb6il.« 

a Le lendemain > après la messe , nous allâmes tons sa- 
luer le bon chevalier. Les femmes que nous avions avec 
nous se mirent tontes & pleurer bien haut , quand elles 
virent ce brave seigneur i qui était si gaillard, la veille , 
et combattait si cisprement , pour les sauver de grand 
danger, à présent gisant, pâle et faible, dans un mauvais lit* 
« Bonnes femmes, dit-il, ne pleurez pas; car, par la grâce 
de Dieu , je n'ai pas de blessure mortelle , et je n^ai point 
de regret à ce que je souffre, pour avoir empêché le grand 
méfait de c^ voleurs* Je vous prie seulement de penser 
à moi dans vos prières, et à la personne de qui je tiens la 
pièce d'or qui m'a sauvé la vie. — Âh ! beau cher sire , noos 
n'y manquerons de la vie , n dJrent-elles toutes à la fois ; 
et elles recommencèrent à pleurer plus fort ; puis elles loi 
dentandèrent bien humblement , mais avec grand désir ^ 
de voir la petite pièce d'or qui avait si bien servi à scm 
salut ; ce que le chevalier leur ayant béniguement oc- 
troyé , elles la baisèrent toutes, en se signant et en pleu- 
rant , quoiqu'il leur dit bien que ce n'était pas une re- 
lique ; mais elles avaient peine à le croire* 

« Cependant le sire de Bourboii avait envoyé une belle 
litière et des brancards, pour transporter le chevalier et 
ceux de ses gens qui étaient blessés. C'est moi-même^ ma 
haute dame, qui> avec le chirurgien et on page, l'ai 
porté de son lit à la litière y et il m'a aussi courtoisement 
remercié, que si je ne lui devais pas bien plus que cela» 
Nous avons tous voulu suivre nos braver défenseurs , en 
récitant nos patenôtres ^ tout le long du chemin, et 
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qoand nous avons été au château de Bourbon, nous 
avons demande au bon sire Archambaud la permission 
de le renii*rcier de ses soins pour ceux qui nous avaient 
sauvés, et d'aller baiser la relique de la vraie croix (9) ^ 
dans sa sainte chapelle. Le noble sire nous a débonnaire^ 
ment accueillis , et il nous a dit : « Allez, bonnes gens , 
allez adorer la croix par qui nous sommes tous sauvés et 
rachetés* 

« Avant de nous remettre en route, nous avons fait une 
bonne somme entre nous^ avec laquelle nous avons 
acheté les trois meilleurs chevaux que nous avons pu 
trouver dans la ville de Bourbon , pour remplacer ceux 
qui avaient été tués par les brigands , et nous les avons 
fait conduire dans les écuries du sire^ à cdté de ceux da 
bon chevalier qui avait combattu pour nous. Mais nous 
avons recommandé aux varlets et gros garçons de nVn 
point parler , jusqu'à ce que nous fussions partis. Alors 
nous avons encore une fois demandé la permission de 
voir le brave chevalier et ses compagnons. 11 était dans 
une grande et belle chambre pour lui tout seul, et 
le sire de BourboQ^ avec plusieurs nobles seigneurs, lui 
tenaient compagnie. Nos femmes, là , ont recommencé & 
bénir le chevalier de tout leur cœur , en pleurant si pi^ 
teusement, que le bon sire de Bourbon et toute sa compa* 
goie ne pouvaient guère se défendre de larmoyer aussi un 
peu. Quand nous sommes sortis, le sire de Bourbon a dit 
à un officier de ses queux de nous faire conduire dans 
ses cuisines ; mais nous avons tous dit que nous avions 
le cœur trop gros , pour pouvoir rien manger à cette 
heure. Nous avons donc été voir les compagnons da 
brave chevalier, qui avaient été blessés comme lui; et,* 
après les avoir bien remerciés , nous leur avons fait pré- 
senter, par une jeune et belle fille de notre troupe, une 
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pièce de toile de Friae et nue autre de drap de Rtupaa't 
pour remplacer le finge et les habita qui avaient été dé- 
chirés et souillés pitf le combat* Nous leur avons aussi 
laissé Boe petite bourse , pour les régaler quand ils se 
porteraient bien « et nous nous sommes ainsi Séparés de 
ces braves gens ^ à qui nous devions la vie. Depuis « grâce 
à Dieu 9 noble dame* il ne nous est arrivé aucune malen- 
contre. » 

' La princesse avait écouté tout le récit dit marchand 
sansrinterromprejniaisnonsansétrevivementatteodrie; 
elle avait eu surtout bien de la peine à retenir ses larmes « 
lorsqu'il avait parlé de cette bourse et de la pièce d'or qui 
avait si miraculeusement sauvé la vie à ce brave cheva- 
lier. Elle avait' béni Dieu , de toute l'ardeur de son âme, 
de ce que le salut d'Olivier était venu par ce faible moyen. 
Pour se distraire un peu de son émotion , elle &t quelques 
questions au marchand ^ concernant son métier ; et , Sur 
ses réponses qu'il vendait de bellesétoffes pour les dames, 
elle lui dit de revenir après le dtner, avec ses marchandises* 

Dès qu'il fut sorti, Almodie alla dans un petit oratoire 
où elle tomba B genoux el remercia Dieu de tout Son 
cœur de ce qu'Olivier et sa troupe avaient sauvé la vie à 
ces marchands^ et avaient puni les voleurs, sans qu'aucun, 
honnête homme eût péri dans ce combat. EUle se promit 
bien de faire dire» dès lé lendemaint une messe d'actions 
de grâce, dans ta même chapelle où elle avait tant prié 
pour les vbyageurSb 

A diner, Almodie ne manqua pas de faire part^ à la com- 
tesse, de son entrevue avec le marchand. Aguèsdit qu'elle 
voulait le voir lorsqu'il apporterait ses marchandises. Les 
deu^ princesses réunirent tontes leurs dames et demoiseU 
les, et le pauvre homme fit, dans une heure une meilleure 
foire qu'il n'avait fait jusque-là, en{^usieurs)our^d'cta- 
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lage. Outre, cela, Agnèsi après l'avoir faîtheaiiçoiip^ai)^r« 
reovqya à sa cuisine avec ordre à ses qaeox de le bien rë- 
galer ; à quoi ils ne manquèrent pas pour lui ^ire racon*- 
ter aussi les tsbaibies AvsïïTiTttEs bu CHEVALixaOïiivisa, 

DAI9S LA FOaiT I)£ BoURBOU , COKTAE . ]>'ÉPOCVAIITAai.K8 
SRIOANOS* 

Dès le sur-rlenderoain, après le passage de ce raar€h^l|d!f 
la comtesse d'Anjou reçut, par des voyageurs» de nouvelles 
lettres du sire de Bourbon, qui lui annonçait qpe le jeane 
seigneur de Brassaud allait de mieux en mieux^ et que, 
dans peu de temps, il serait eu état de se remettre en 
route. Archambaud faisait un grand éloge de sire Oli- 
vier , et disait qu'indépendaniment du désir d'étre'agréa* 
ble à madame Agnes, en accueillant bien un de ses ser- 
viteurs, il avait line grande et p<irticulière obligation à 
celui-ci , qui avait délivré son pays d'une bande de vo*»- 
leurs qu'il faisait ppursuivre depuis long-temps ; qu'ainM 
donc, la comtesse pouvait être assurée qu'il lui ferait don* 
ner tous les soins possibles. 

Olivier avait profité de la même occasion pour écrire , 
mais par la main d'un clerc, à la comtesse d'Anjou ; lui 
disant que ce qui le désolait te plus dans son événement,, 
c était de n^avoir pu remettre lui-même, de suite, au duc 
de Bourgogne , les lettres dont elle l'avait chargé. Il se 
louait beaucoup des bontés du sire de Bourbon ; il vantait 
le courage des hommes qui l'avaient accompagné ; nom- 
maitles plus grièvement blessés et les rtcom mandait tous 
a labonlé de la comtesse, s'ils retournaient auprèstd'elle. Il 
terminait en priant madame Agnès de mettre ses hom- 
^^ges aux pieds de la princesse Almodie. La comtesse , 
après avoir pris connaissance de ces deux lettres , les en- 
^^ya à sa nièce qui les lut avec un grand intérêt* Elle 
^^yaityUon sans un vif plaisir, que sire Olivier soute- 
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naît partout le caractère de bravoure et de génërosîtë 
dôiit il avait donné les premières preuves pour elle. 
Quoique la lettre du sire de Bourbon fût rassurante sur 
le compte de son ëcuyer^ elle était loin d'être délivrée de 
toute inquiétude. Néanmoins , un de ses premiers soins 
fut d'envoyer un message à la dame de Brassaud , pour 
lui porter ces deux lettres et une petite que Idi adressait 
son fils , toujours par la main d^un clerc. Cette pauvre 
mère , qui avait appris là rencontre qu'avait faite Oli- 
vier et en avait éprouvé de mortelles angoisses, fut un 
peu calmée par la lecture de ces lettres. 

La troisième fois que la comtesse Agnès reçut des nou- 
velles d'Olivier, ce fut par un des archers du jeune che- 
valier qui avait reçu une blessure qui , sans être dange- 
reuse, était de nature à guérir très-lentement ; en con- 
séquence , Olivier Favait renvoyé chez lui , avec des 
lettres que , pour cette fois , il avait écrites lui-même ; 
il annonçait sa guérison et son départ; il priait la com- 
tesse de remercier le sire de Bourbon de toutes les bontés 
qu'il lui avait témoignées , sans doute à cause d'elle. Ar- 
chambaud, de son côté , n'entretenait la comtesse que de 
la haute opinion qu'il avait conçue de son jeune et vail- 
lant serviteur. 

Ces lettres furent reçues avec une grande joie, et l'ar- 
cher fut comblé de présens. 

Olivier ne put arriver b la cour du duc de Bourgogne, 
qu^après les noces de la fille de ce prince ; mais il n'en 
fut pas moins bien accueilli, parce qu'il avait été précédé 
par la réputation que lui avait faite son combat contre 
les voleurs, qui avait été raconté par son page et par l'é- 
cuyer du sire de Bourbon. 

Le duc de Bourgogne le fit de suite entrer en fonction 
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del^ charge de gouverneur de son fils; et, quoiqn'QH- 
vier ne se fût jamais occupé de semblable besogne, il la 
remplit si bien et acquit si prompteraent Tamitië du jeune 
priuce, que bientôt celui-ci ne put plusse passer de lui, 
et que le duc son père en écrivait des lettres de remercia 
ment à la comtesse d'Anjou , par toutes les occasions qui 
se présentaient. 

Âlmodie avait été agitée, pendant quelques mois, par une 
alternative d'inquiétudes, d'alarmes et d'espérance, selon 
les diverses nouvelles qu'elle avait successivement reçues. 
Lorsqu'elle sut Olivier parvenu à sa destination, et qu'elle 
apprit combien il était agréable à son nouveau maître , 
elle en éprouva une joie sincère. Cependant elle ne tarda 
pas à être tourmentée de l'idée de savoir si le généreux 
chevalier était heureux, s'il avait pu surmonter le fu- 
neste sentiment qu'il avait emporté avec lui. Mais elle 
se voyait condamnée à ne faire à ce sujet que de vaines 
conjectures; car comment éclaircir une telle question? 

Cette inquiétude jetait Almodie dans une grande tris- 
tesse ; elle retombait dans cet état de dégoût et d'ennui 
qu'elle avait déjà connu. Elle n'en fut tirée que par un 
profond chagrin que lui causa une lettre par laquelle le 
duc de Bourgogne marquait à sa sœur que le nouveau 
gouverneur de son fils, après avoir montré pendant 
quelques mois une gaîté aimable qui avait charmé tout 
le monde, était devenu peu à peu sombre, mélancolique, 
et enfin paraissait attaqué d'un maladie de laqgueur qui 
donnait de l'inquiétude. En effet , le malheureux cheva- 
lier avait lutté, tant qu'il avait pu, contre la douleur qu'il 
avait emportée avec lui ; il avait fait surtout des efforts 
surnaturels dans le commencement^ pour écarter toute 
idée sur l'origine de son mal; mais à la longue fatigué du 
combat et pensant qu'après plusieurs mois de séjour à la 
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coilr de fioorgogne , on n'irait pas rf chercher si loin eh 
arrière la cause de sa tristesse, il sTy abandonna , ne tarda 
pas à en être abattn et devint malade. 

Almodie, qui ne doutait pas pins du mal d^Olivier et de 
ce qui tui avait donné naissance, que si Taven Fnf en 
avait été fait par lui, se dît tristement : « Fant-il donc 
que je poursuive cet infortuné chevalier jusqu'smx lieux 
on je le force à me fuir! » 

Cependant elle ne parlait d'Olivier qu'avec la comtesse 
' et le vieux seigneur de Yarzay , parce qu'elle savait le 
grand intérêt qne lui portaient Agnès et ce digne vieillard. 
Un jour donc qu'ils discouraient sur ce sujet, sire Gas^ 
pard lui dit : ** Madame , il est possible qu'Olivier ait ce 
qu'on appelle la maladie dn pays; alons il n'y a point 
d'autre remède pour lui que de revenir ici.; non pour y 
rester , car il perdrait les avantages de la belle position 
dans laquelle vos bontés l'ont mis, mais pour s'y marier. 
Unecompagne aimable qu'il emmènera, Pentretiendra dé 
son pays , de fa manièns la plus propre à lui adoucir les 
regrets d'en être absent^ et , s'il a des enfanS; la contrée 
ou ils seront nés deviendra sa, patrie. » 

Aux premières paroles du seigneur de Yarzay , la belle 
princesse avait été un peu troublée et même avait légè- 
rement rougi ; mais comme il n'y fit pas d'attention , elle 
se remit pendant qii*il continuait son discours. Lorsqu'il 
eut fini , elle lui dit en souriant : « Mais , sire l^aspard , 
croyez-vous que le damoïsel Sans-^Chaloir vonlât se ma^ 
rier? Vous savez combien de fois on lui a fait la guerre 
sur son indifférence pour les femmes. — - Cela est vrai , 
madame, mais il aime tant sa mère, il a tant de dévoâ- 
ment pour madame Agnès et pour nous , que je ne dônte 
, pas que si la dame de Brassaud l'en priait , si la comtesse 
te lui ordonnait , si surtout vous-même daigniczlui pro- 
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poser ene compagne de votre choix , je M doute pas , dis* 
je i ifiî'il ne cédât à de telles instances , et je vous garantis 
qu'il readraot heureuse la femme qu'il aurait ; car elle ne 
pourrait manquer d'être digpe de lui , puisqu'elle serait 
choisie par tous. --^ Sire Gaspard , reprit la princesse , je 
penserai à ce que vous venez de ne dire , je vous promets 
de m'en occuper beaucoup: faites-en de même, et si voua 
trouves ce que vous croyez convenable , vous m'en don- 
nerez avis. » * . 

Almodie n'avait pas besoin de se Commander de réflé- 
chir à là proposition du vieux chevalier. Lorsqu'elle fut 
seule , elle se dit : « Le bon sire Gaspard ne sait pAs à qur 
il vient de proposer une telle commission. ORvîer voudra* 
t-*il recevoir une femme de ma main ? S'il pouvait soop- 
çouner que j'ai le secret de soti mal, nie saurait-il gré de 
lui présenter ce remiède ? Cependant je ne puis me dis-* 
penser de m^en occuper, puisque j'ai t^t de part à son 
maUieur. » 

Comme la bonne princesse cherchait autocrr d'elle une 
jeune fille noble qui réunit les qualités qu'elle voulait 
tmavi^ dans l'épouse cTOlivier*, son choix fot déterminé 
pif lies cipco«istances suivantes. 11 y avait environ cinq 
aas qu'on brave geâlilhoçtrme, ancien serviteur du comte 
d'AnjoQ dont il avait reçu plusieurs témoignages d'in-* 
térêt , étant au lit de la mort , avait envoyé un de ses^ 
amis vers la comtesse Agnès pour lui dîne que , laissant 
après lai une jeune ftlle qui avait déj^ perdu sa mère, il la 
réconuïiandait à ses bontés, npn pas pour que la prin- 
cesse pourvût à sa fortune , car elle tiendrait de lui assez 
(le bien ; mais pour qu'elle daignât veiller à ce que la 
jeune orpheline n'époâsât qu'un loyal et vertueux che- 
valier , quand le temp&efi serait venu. « Dites â la prin-^ 
cesse ^ avait-il répété à sbn ami, que depuis que cette 
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Olivier mirait vainement essayé de se dispenser de ce 
voyage ; car le dnc prévint ses objections 9 en loi offrant 9 
s'ilse croyait trop faible pour aller à cheval, delûi doiiner 
une litière, parce qoe les médecins pensaient que le 
changement d'air lui était indispensable. Il partit donc 
avec son noble élève et une suite très brillante, telle qn*il 
convenait au fils d'un grand prince. 

Cependant, a chaque journée de chemin, Olivier sea<- 
Mit angmenter l'agitation à laquelle son âme était livrée^ 
depuis l'annonce de son voyage. Souvent il se disait avec 
-effroi : « Dieu , où suis-je ramené 1 que deviendrais-je en 
firéaence de celle que j'avais fui trop tard ? Je vais achever 
de me consumer... Mais du moins je l'aurais contemplée 
«ncore une fois.... Si , près d'expirer, je lui disais.... si da 
moins je lui faisais savoir que je meurs pour elle: est-ce 
qu'alors elle ne me le pardonnerait pas?.... Mais non, A 
fnon Dieu } donne-moi la force d'ensevelir mon secret 
avec moi. n 

Malgré la violente agitation oâ ces pensées jetaient 
l'âme d'Olivier, le changement d'air , l'action du voyage, 
et peut-être aussi un charme intérieur , plus puissant que 
ses peines , rétablirent un peu sa santé , et il arriva plus 
fort qu'il n'était parti : ce qui n'empêcha pas qu'Aime- 
die ne le trouvât très-change , et ne souffrit beaucoup à 
sa vue* 

. L'accueille plus brillant Ait fait au jeune prince^ et de 
très-belles fêtes furent données à son occasion. An milieu 
de ce fracas, Almodie, occupée de l'infortuné chevalier 
dont elle avait fait le malheur , ne songeait qu'à la ma- 
nièfe dont elle ferait part à Olivier de son nouveau 
dessein. Elle allait tous les jours à la chapelle réclamer 
l'assistance et les lumières d'en haut, pour cette démarche 
difficile. Un jour , pendant qu'elle y était, le temps tourna 
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à l'orage et devint si accablant , qu'après avoir fait quel- 
ques prièresà genoux, la princesse s'assit et ne tarda pas à 
s'assoupir ; alors il lui sembla voir Olivier, mais qui ve- 
nait la remercier et lui présenter une petite fille belle 
comme un ange, Almodie embrassait cet enfant ^vec une 
affection extrême , et elle éprouvait un soulagement et 
une satisfaction qu'elle n'avait jamais connus. Ce bonheur 
paraissait partagé par Olivier et Marie.Danssa joie, la prin* 
cesse s'écriait : « Nous sommes donc enfin tous trois heu- , 
reux ! ;> Dans ce moment elle crut se voir couverte d\m 
grand voile > et son émotion fut si vive qu'elle se réveilla. 
Toutefois 9 au lien d'éprouver de TefTcoi , elle continua à 
ressentir ce bien-être qui avait commencé pour elle, dans 
son rêve. La pieuse Almodie, sans se flatter d'avoir en 
une vision , remercia Dieu du bienfait qu'il lui procurait 
et se sentit plus encouragée à poursuivre son projet. Aus- 
sitôt qu'elle fut rentrée^ elle fit appeler Olivier , et dès 
qu'ils furent seuls, elle lui dit : « Sire Olivier , j ai reçu 
de vous de si grands services , qu'ail est bien rare d'en 
éprouver de pareils, deux fois dans la vie , de la même 
personne. Je ne sais si vous êtes bien persuadé de ma 
reconnaissance ; je puis vous assurer qu'il ne se passe point 
de jour que les actes de votre généreux dévouement ne 
se présentent à mon esprit , et que je ne prie Dieu de 
vous en récofnpenser dès ce monde : car il ne m'a pas 
rendue assez puissante, pour le faire moi-même. Cepen- 
dant , loin que mes obligations envers vous me soient à 
chargé , je viens encore vous demander un nouveau ser- 
vice, et je désire bien vivement que vous m'accordiez ce 
quej'ai à requérir de vous.— Ah ! madame; reprit Oli- 
vier, quel langage me tenez-vous là?. Pensez- vous donc 
que j'aie cessé d'être votre serviteur, parce que vos bontés ' 
m'ont porté à un poste éloigné qui est au-dessus de mon 



mérite? Qne ne me donne/^-vous des ordres? Voiis me 
verrez faire tous mes eflbrts pour remplir mon devoir. — 
Je sais , Olivier , que vous avez toujours témoigné de i^é- 
loigoement pour ce qqe )'ai à vous proposer ; mais vous 
avez tant fait pour moi , que vous ne me refuserez peut- 
être pas ce nouveau service* Sachez donc de quoi il s'agit* 
Le vieux seigneur de Servaux, en moprant, a légué sa fille 
à la comtesse , en la priant de la marier au plus honnête 
homme qu elle connaîtrait. Ma tante ^ qui a uneafTection. 
extrême pour la jeune Marie, m'a ordonné de l'aider 
dans Tacquittement de la commission qui lui a été con- 
fiée par la tendresse paternelle >du vieux chevalier. 

Depuis donc que l'orpheline de sire Servaux a quinze 
ans, je cherche quelqu'un par qui je puisse remplir l'en- 
gagement que j'ai , en quelque ^orte, partagé ayec la corn- 
tesse. Jamais il ne s'est présenté à mon esprit un cheva- 
lier pins digne de mon estime q.ue vous, et. je vous prie 
d'épouser la jeune Marie , orpheline du seigneur de Ser- 
vaux.» Comme Almodie prononçait ces dernières parples, 
elle s'aperçut qu'Olivier pâlissait, que ses yeux se trou- 
blaient , que ses genoux fléchissaient sous lui , et qu^il 
était prêt à s'évanouir ; elle s'avança précipitamment 
pour le soutenir , en lui disant : « Olivier , asseyez-vous* » 
Et en même temps elle le força de s'asseoir dans un grand 
fautc;uil qui se trouvait près de là* Olivier y tombe éva-* 
noui. La bonne princesse court à une armoire dont elle 
rapporte du vinaigre ; elle ea fait respirer à Olivier ; elle 
lui en mouille les tempes et le front. Dès qu'il peqt avoir 
quelqu'usagede sessens^ etqu'ils'aperçoitdessoinsdontil 
est Tobjct , 6ans toutefois savoir qui les lui rendait , il fait 
un geste comme pour les repousser , en disant : » De grâce ! 
laissez- moi plutôt mourir! — Non 9 Olivier, vous ne 
lUourrez pas , reprit Almodie ; vous m'accorderez ce qne 
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je vous demande , et on jour vous serez heureux ; j'en ai 
l'assurance. » En disant ces' paroles , la princesse conti- 
nuait ses soins envers le jeune chevalier^ qui, entrou- 
vrant enfin les yeur , et reconnaissant celle par qui il 
était secouru (car ; dans son ëvanouijssenient , il avait 
perdu toute idée du lieu ou il était) : « Quoi ! c'est vous, 
rnadanie ! dit-^il. «r Et il se laissa tomber à genoux , les 
mains jointes; puis, se prosternant tout-à-fait , il se mit 
à baiser la place que les pieds d'Almodie venaient de' 
quitter, et à l'arroser de larmes. La sensible Âlmodie avait 
graqd besoin de tout son courage', pour n'être pas trop at- 
tendrie. « Levez-vous, dît-elle , Olivier , achevez de vous 
remettre et de m'^eùtendre. Ce que je fais pour vous est 
bien peu de chose , et ne mérite pas tant de reconnais^ 
sance : songez donc à ce que je vous dois^ » Olivier obéit ; 
et il voulait rester debout , mais la princesse fui torù- 
manda de s'asseoir, alla lui chercher de l'eau dans un 
beau gobelet de vermeil dont elle avait coutume de se 
servir et le f(M*ça de boire ; puis ayant avancé un siège 
duprès de celai du chevalier, elle s'y plaça; et reprit 
ainsi courageusement sa conversation. « Ce que je vietts 
de i^ous proposer , Olivier, est le vœu de votre mère, de 
la comtesse Agnès, du respectable sire Gaspard '; mais ce 
n'est pourtant qti'un vœu , et personne ne songe à vous 
en faire \m ordre. Si vous aviez d'autres engagemens, ou 
seulement d'autres vues....— Moi ! madame , reprît Oli- 
vier avec quelque vivacité, je n'ai aucun engagement, 
aucunes vues Mais, ajouta -il en réprimant son émo- 
tion , je voudrais rester libre. -^ Olivier , j'espère que 
vous ne me refuserez pas la main du plus honnête cheva- 
lier que je connaisse', pour accomplir les dispo^tions lé- 
guées à matante par un vieillard expirant , et que je me 
suis chargée de vous proposer. Toutefois, je ne prétends 
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croire qne, si je ne jugeais pas Marie de Servaux digne de 
vous 9 je ne songerais pas à vous unir à elle (car j'ai aussi 
pris un engagement envers votre bonbeur) ; il est juste que 
vous la connaissiez et que vous preniez le temps de réflé- 
chir à une affaire aussi importante. Consultez votre mère 
et vos amis, sur cette proposition. Je vous prie seulement 
de songer que vous me rendrez très-heureuse en Tac— 
ceptant. » 

Pendant le ducours d' Almodie , Olivier avait en le 
temps de reporter ses pensées sur la scène qui venait 
de se passer; il ne se rappelait pas sans effroi le sentiment 
qui l'avait porté à se jeter à genoux devant Almodie , à 
baiser la place de ses pieds; il craignait que, pendant son 
évanouissement , il ne lui fut échappé quelques paroles 
qui eussent dévoilé son secret; Quoiqu'il n'eût aperçu 
aucun signe de courroux ni même d'étonnement chez la 
princesse , cependant il voulait prévenir les réflexions 
qu'elle pourrait faire sur la cause de son évanouissement* 
« Madame, lui dit -il, je suis bien honteux de l'accident 
qui vient de m'arriver et de toute la peine que je vous ai 
causée ; mais je suis si faible^ depuis quelque tcinps, qne 
tout ce qui m'étonne me cause une émotion dont je ne 
suis pas le maître , et je sens que dans de tels momens ma 
raison s'égare. Je vous prie donc de me pardonner ce qui, 
dans mes actions ou dans mes paroles , aurait semblé s'é- 
carter du dévouement et du respect que vous doit votre 
serviteur. — Rassurez-vous , Olivier, dit la princesse , je 
vous connais trop, pour mal interpréter aucune action de 
vous. » 

. Olivier s'étant retiré, alla se livrer, dans la soli-* 
tude , à toutes les pensées que la proposition qu'il venait 
d'entendre pouvait faire naître dans son esprit. « Ah! di- 



salt-ïl^ £St--ce bien k moi que U princesse veut confier It 
bonheard^une orpheline qu'on lui a léguée? Est-ce que 
cette pauvre ci^ature n'aura pas besoin d'être aimée? Et 
moi, puis-je aimer quelque chose ? O Âlmodie! si vous 
connaissiez l'état de mon cœur !..... peut-être que c'est 
alors que vous désireriez le plus me distraire d'gn égare- 
ment insensé, par un attachement légitime. Mais pourriei- 
vous croire qu'il fût eh, ma puissance de vous obéir en 
cela ? Et ne hasarderiez-vous pas trop le bonheur de celle 
àqui vous vous intéressez?» * 

Le malheureux Olivier passa plusieurs heures livré k 
ces tumultueuses réflexions, jusqu'à ce que les soins qu'il 
devait à son noble élève vinssent le forcer de s'en arra- 
cher. Il se rendit, avec le jeune prince, chez la comtesse^, 
qoiy après quelques paroles d'amitié adressées à son ne* 
veu, se fit suivre par le chevalier , dans uue chambre 
voisine , et lui dit : « Sire Olivier , ma nièce vous a sans 
doute parlé d'un projet qu'elle m'a dérobé, car je me re« 
proche de ne l'avoir pas imaginé la première* —- Oui ^/ 
madame 9 répondit le chevalier, la princesse m'a dit que 
vous aviez eu « ainsi qu'elle*, la bonté de vous occuper de 
rnoi. J'en suis pénétré de reconnaissance , mais.... — Oli- 
vier, interrompit Agnès, je«erais au désespoir que vous 
eussiez de bonnes raisons à opposer à ce dessein. Je vous^ 
prie , ne m'en donnçzque de mauvaises. Cette petite Marie 
cstunange ! Almodieet moi désirerions avec passion qu'elle* 
fût heureuse, et pour être certaines de son bonheur,, 
iioustie voudrions pas la donnera un autre qu'à vous. — 
Madame ^ reprit Olivier , je ne sais comment répondre^ 
diix choses trop flatteuses que votre, bienveillance vous 
suggère. Je suis fort embarrassé aussi dans le choix des 
inàtifs que je pourrais objecter au projet dont vous avez 
daigné vous occuper. Car si vous me détendez., de votre 
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propre bouche* de vous en présenter de raisonnables, mon 
respect ne m'interdit pas moins de vous en énoncer d'an- 
tres.— Eh bien! voilà justement où je veux vous amener, 
répondit Agnès en riant. » Olivier, malgré' sa crnelle - 
tristesse , ne put s'empêcher de sourire un peu. « Mais 
enfin , madame , reprtt-il , puisqu'il m'est impossible de 
parler de moi , savez-vous si votre aimable orpheline se- 
rait disposée à entrer, sans répugnance , dans vos vnes? 
Car» quelque droit que vous ayez sur elle, vous ne vou- 
driez pas, sans doute ^ la contraindre. — Je ne la con- 
traindrai pas , elle n'aura aucune répugnance. Quant à 
celles du damoisel Sans -- Chaloir pom le mariage, c'est 
ce dont je ne m'occupe pas du tout. Il vaincra cela comme 
il a vaincu les Maures, rt Après ces paroles, Ja comtesse 
rentra dans son salon , et ne parla plus que de choses gé- 
nérales. 

Le pauvre chevalier tdnché des bontés des deux prin* 
cesses , mais ne pouvant obtenir, de son coeur malade , le 
sacrifice que la raison lui commandait, était accablé de sa 
position. Poiir faire diversion à ce tourment, italla voir 
^a mère et ses' sœurs; mais là, il eut un nodvel assaut non 
moins difficile à soutenir que les autres. La dame de 
Brassaud connaissait la jeune Marie et même l'avait eue ^ 
cjhezelle, où cette aimable enfant s'était liée d'amitié avec 
ses filles. Ayant d'autre part un désir très-vif de voir son 
fils marié , elle ne trouvait rien de plus convenable que 
de l'unir à la fille du seigneur de Servaux , d'autant plus 
que Marie étant orpheiiifie et fille unique , elle était des- 
tinée à n'avoir d'atitre intérêt que ceux de son mari. 
Tous ces motifs furent présentés à Olivier^ avec les ins- 
tances d'ime mère à laquelle il était accoutumé de ne rien 
refuser. Cependant il se défendit de lui faire aucune pro« 
messe , se réservant de méditer davantage sur cette grande 
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affaire^ Il.lni restait encore à traiter ce sujet avec sire 
Gaspard « et il espérait mieux se tirer de cette discnssion 
que de& autres. Mais malheureusernent il ne se trouva 
aucune objection acceptable à présenter, qu'une vague ré- 
pugnance pour le marfage ; à quoi le seigneur de Varzay 
répondit : i( -^ Croyez- moi , mon jeune ami , former à 
votre âge le projet de rester dans le monde , sans vous 
marier, c^est vpus exposer à tomber, tôt ou tard, dans un 
libertinage CQPpable çt honteux, ou à vous laisser peut* 
être surprendre par quelque passion extravagante qui vous 
rendrait malheureux, quand même elle resterait cachée; 
^t pins malheureux encore, si elle éclatiait, parce qu'elle 
vous couvrirait de ridicule. Vous ne pouvez vous tirer 
de semblables écueils qu'en vou^ mariant , ou en entrant 
en religion : mais ce dernier parti désolerait votre iHère 
qui vous voit le seul héritier de votre nqm ; de plus vous 
avez fait un trop honorable début dans la carrière des ar- 
ènes , pour y renoncer déjà. 

Heureusement pour Olivier que cetteconversation avait 
eu lieu dans une allée de jardin , et'^n se promenant , dé 
$orte que le vieux chevalier qni.n^était pas en fac0 dn sei- 
gneur de Brassaud , n'avait pas rémarqué l'effet qu'avait 
produit sur le visage de son jeune ami , certaine phrase 
de son discours. Olivier avait pâli d'effroi et puis rougi , 
lorsque sire Gaspard avait parié d'une passion insensée. 
H avait eu le temps de se remettre, pendant le reste de 
l'entretien , mais l'impression lui en resta ; et ce fut le 
motif qui le détermina le plus, à se soumettre au parti 
qu'on voulait lui faire prendre. Il aurait consenti à être 
enterré vivant, s'il l'avait fallu pour que son secret' fât en«« 
seveli avec lui. Il se rappela alors combien dé fois il avait 
été près de se trahir. Tout récemment encore , il s'était 
évanouidevant la princesse et il était tombé à ses genoux , 



il avait baisé b place de ses {Meds. «Sire Gaspard p dil-H 
au vieux chevalier , je vois qne c'est nne conspiration de 
tons mes amis de vouloir me marier. J*ai résisté anx sol- 
licitations bienveiibntes des princesses, aux tendres ins- 
tances de ma mère et de mes sœurs ; j'espérais que vous 
me soutiendriez : au lien de cela vons m'accaUéz ; je suc- 
combe , et )e me rends. Je vous prie de vous charger de 
dire à la comtesse que je ferai tout ce qu'elle ordonnera ; 
pour moi je retonmerai, demain, chez ma mère, lui 
faire part de ma résolution. » 

Le seigneur de Varzay s'empressa de s'acquitter de sa 
commission. « Sire. Gaspard, lui dit la comtesse, vous 
m'apportez une nouvelle qui me plaît beaucoup , quoi- 
que je ne vous cache pas que je suis jalouse de ce que vous 
avezeu pins de crédit que moi sur l'esprit d'Olivier; on voit 
bien qu'il n Vst pas bon courtisan , car autrement il m'au- 
rait ménagé l'honneur de ce succès. Mais je lui pardonne 
sans peine 9 et je ne veux plus m'occuper que de fixer son 
bonheur et celui de l'aimable petite créature qne j'unis à 
lai. » 

Dès qu'Agnès revit Almodie, elle lui dit : — «Ma nièce, 
sire Gaspard a été plus habile que vous et moi à persuader 
Olivier ; mais n'en Soyons pas trop piquées , car il a eu 
plus de crédit même que la dame de Brassaud , pour qui 
cçpendant le jeune chevalier a toujours témoigné de bien 
tendres égards; je ne sais comment le seigneur de Varzay 
s'y est pris. Quoi qu'il en soit, il m'a assuré qu'Olivier 
était à ma disposition, pour le mariage. En conséquence , 
je vais instruire la jeune Marie de nos projets sur elle , et 
quand je lui aurai parlé , je vous l'enverrai, pour qu^elle 
vous remercie. » 

La comtesse ayant donc fait venir la demoiselle d\e 
Servauii!, lui dit: <c-^ Marie, j^'ai toujours beaucoup es* 
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tîinë votre père; et quand il voas a ïëguëe à moi, je vous ai> 
reçue avec leplas grand plaUir; depiii$)enVeif Keaquede 
me féliciter de vous avoir témoigné des bontés. Votre père, 
qui comptait avec raison sur mon désir de reconnaître ses 
bons services, m'a particulièrement priée de veiller à ce 
que vous eussiez pour mari un brave et loyal geniiltiumrae: 
le temps est venu de s'occuper de votre établissement^ et 
je crois avoir trouvé un chevalier qui réunit toutes les 
qualités qui peuveiift rendre heureuse une femme raison- 
nable. Je désire vivement qu'il vous convienne. Il vous 
est d^à connu. Il n^est pas en mon pouvoir de vous le 
donner pour frère ; mais je puis vous le donner pour 
ëpoux. » Ici , la jeune Marie qui écoulait Agnès, en la re- 
gardant avec beaucoup d'attention et de respect', rougit et 
baissa les yeux, *— « Ma chère enfant , continua la comtesse , 
quoique toutes les convenances paraissent se trouver dans 
le parti que je vous propose, cependant je ne puis être 
éclairée que par vous sur la condition la plus importante 
pour cette affaire : c'est que le chevalier dont je veux 
parler et que je pense que vous avez deviné, ne vous soit 
pas désagréable. Car je ne snppcmrai jamais que votre 
père m'ait donné le droit de vous contraindre. J'ai donc 
besoin que vous me répondiez. — Madame, dit alors 
Marie, avec beaucoup d'attendrissement , je n'ai cessé de 
bénir tous les jours la mémoire de mon père pour toutes 
ses dispositions à mon égard ; mais surtout de ce qu'il a 
osé, eu mourant, me recommander particulièrement à 
vos bontés et à celles de^roadame Âlmodie. S'il vivait , il 
ne me contraindrait certainement pas , car je n'aurais 
d'autres volontés que les siennes. Puisque vous daignez 
me tenir lieu des bons parens que j'ai perdus et suppléer 
^ mon inexpérience , je n'aurai jamais d'autres volontés 
<]ue les vAtres. n Et alors elle s'agenouilla devant la prin- 



( lâ^ ) 

cesse , qui la fit relever en loi donnant sa main à baiser ; 
et lorsqu'elle fat dèboot, elle la baisa elle-même stirie 
front, en lui disant : -^ « Allez, ma chère enfant, pensez à 
cette grande affaire ; dans quelques momens, je vous fe- 
rai conduire diez ma nièce , .que vous remercîrez : c^r 
c^est elle qui a confu la première le projet dont je 
viensde vous entretenir ; mais je l'ai adopté si volontiers, 
que jVxige une part dans la reconnaissance que vous lai 
patrez un jour, y» 

Lorsque la demoiselle de Servaux fut en présence de 
la princesse Almodie , celle-ci lui dit : « Aimable Marie, 
j'étais bien aise de vous entretenir un peu sur le grand 
événement dont la comtesse vient de vous instruire* Vous 
allez épouser le jeune chevalier le plus digne d'être aimé 
que ma tante et moi connaissions. En vous le proposant , 
nous croyons l'une et l'autre accomplir en entier le vœn 
de votre père ; contme aussi , en vous donnant à sire Oli- 
vier, nous pensons acquitter de très-grandes' obligations 
que nous lui avons: car sachez que son bonheur nbiis est 
bien cher. Vous nous paraissez donc destinés l'un pour 
l'antre. Cependant , ma chère Marie , je dois vous pré* 
munir contre de trop brillantes images qui pourraient 
occuper votre esprit , et auxquelles il vous en doéf ferait 
trop ensuite de -renoncer. Plus sire Olivier vous connaî- 
tra, et pins il vous aimera , je vous le garantis; mais ne 
vous attendez pas d'abord à ces démonstrations Vives, à 
ces adorations continuelles dont vous avez pu entendre 
dire que les nouveaux maris sont si souvent prodigues. 
Sire Olivier était autrefois fort gai ; mais il sort d'une 
espèce de maladie dont un des effets est de laisser, pour 
long-temps, après elle, un malaise et une tristesse dont on 
Ile peut pas toujours se défendre. Ne vous étonnez donc 
pas, et ne vous affligez point , si, même auprès de vous. 
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H partit atteint d'accès de mélancolie. Ne lui en faites 
surtout jamais de reproches; n'exigez pas qu'à votre gré 
il bannisse tonte tristesse ? je vous réponds que son hu-> 
meur n.'ioflaera jamais sur ses procédés à votre égard. 
Les ordres du duc de Bourgogne ne lui permettent pas 
un long séjour dans ce pays-ci. Vous partirez donc, peu 
de temps après votre mariage. Vous savez combien sire 
Olivier aime sa mère et ses sœurs ; il ne les quittera pas , 
sans beaucoup de regrets : attendez-vous donc à voir alors 
redoubler ses chagrins. Loin de lui en savoir mauvais 
gré, n'oubliez pas qu'un bon fils est presque toujours un 
bon mari. Vos tendres soins, sans exigeance, dissiperopt 
peu à peu sa tristesse; il ne tardera pas à voir en vous un 
objet qui lui rappellera tous ceux de ses affections , parce 
que vous viendrez du pays où sont les personnes qn*il a 
appris à aimer; vous lui en deviendrez d'autant plus 
chère ; il vous saura gré aussi de toute la déférence que 
vous aurez eue pour ses chagrins; il étudiera et appré- 
ciera vos aimables qualités , et j'ose vous prédire que vous 
serez la £ennme la plus tendrement et la plus constam- 
nient aimée ; tandis qu'on en compte beaucoup qui , à 
Vépoque de leur mariage , semblaient un objet d'idolâ- 
trie pour leurs maris , et qui en ont été promptement et 
iojurieusement délaissées : les feux de paille sont les plus 
vifs , mais ils dorent peu. >^ 

— « Madame , répondit Marie , lorsque la princesse 
eut cessé de parler , je n'ignore pas que c'est uniquement 
à vos bontés et à celles de madame Agnès que je suis re- 
devable de ce que sire Olivier jette les yeux sur moi. La 
cour de la comtesse d'Anjou renferme plus d'une fille 
noble qui me passe en richesse et en beauté; et dont sîre 
Olivier n'aurait pas inutilement recherché la main. 11 a 
préféré celle que vous honoriez d'une protection p:irti- 
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cnHère. Je nie ferai \m devoir de régler ina conduite sur 
vos leçons. Je ne les perdrai jamais de vue , et j^espère 
les mettre à profit. Je vous prie de croire , madame ^ à 
mon humble ^reconnaissance pour vos incomparables 
bontés; j^y reconnais TefTet de la bénédiction que me 
donna mon père en mourant, et du soin'qu'il prit de me 
recommander à la bienveillance de la comtesse et à la 
vôtre» » 

Marie s^était mise à genoux , pour prononcer ces der- 
nières paroles. I^a princesse; en la faisant relever , rem- 
brassa avec une tendre affection , et la congédia. 

Olivier revint de la campagne oà il avait laissé sa mère 
bien heureuse. Lorsqu'il alla rendre ses devoirs à la corn* 
fesse , il trouva chez elle Almodie. Les deux princesses 
le remercièrent avec autant de reconnaissance de ce qa^il 
consentait à être heureux, que d'un service éminent 
qu'il aurait pu leur rendre. Agnès lui dit : « A présent , 
sire Olivier , il faut que vous fassiez votre déclaration i 
la DAME DE vos PENSÉES. » A cc mot, Olivier, surpris, 
rougit, et eut. bien de la peine à s'empêcher de soupirer; 
cependant il se remit. « Puisque vous m'y autorisez , 
madame, et que même vous me l'ordonnez, je suis prêt 
à vous obéir, i^ Agnès fit appeler Marie , qui , ayant 
aperçu sire Olivier, en entrant, fut fort troublée , et rou- 
git beaucoup. Olivier n'était guère moins embarrassé 
qu'elle; cependant comme il était la franchise même, 
il se tira de cette position difficile, en exposant naïve- 
ment la vérité, a Mademoiselle , lui dit -il ^ les hautes 
et nobles dames qui sont ici , et dont je fais profession 
d'être éternellement l'homme lige , n'ont cessé de rn'ac* 
câbler de bienfaits, depuis le premier jour où j*ai été ad- 
mis à leur service; elles veulent y mettre le comble au- 
jourd'hui I en m'enjoignant de vous demander votre 
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' maïn* J'ai trop de somnission à ieiirs ordres el trop de 
foi dans leurs lamières , poar ne pas lenr obéir. Je ne 
vous cache pas qu'il y a peq de jours que je ne songeais 
pas à me marier; mais je puis vous dëclarei', foi de 
chevalier, qu'il n'y a aucune demoiselle à qui je m'es- 
timasse plus heureux d'unir mon sort qu'à vous. Cepen- 
dant j'ai une condition à vous proposer, et même à vous 
imposer : c'est que vous ne consentiez pas à ce que rien 
soit ajouté à la fortune qui vous revient de vos pareBa..Je 
vous trouve assez riche de votre héritage, et surtout de 
vos vertus et de vos aimables, qualités. Je serais fâché que 
l'on pât croire qu'aucun autre avantage ou quelque espé- 
rance d'accroissement de fortune ait pa me déterminer, 
dans la démarche que }e fais. » 

— « Que dites-vous là, chevalier? interrompit vive- 
ment la comtesse; c'est une trahison. Nous sommes bien 
maîtresse de nos dons. De quel droit prétendez-vous ar- 
rêter nos largesses? Et d'ailleurs qui vous a dit que cette 
aimable enfant vous trouve assez riche pour elle? — Ma- 
dame , reprit Olivier, la demoiselle de Servaux est en^ 
core libre fsi elle préfère un mari qui lui permette d'être 
plus riche, Je me retire. Quant à moi, je la voudrais 
plus pauvre. » Et il se tut , en regardant Marie. « Sire 
chevalier, dit alors la demoiselle de Servaux, avec un 
air.tout-à-fait content , votre désintéressement me flatté 
trop , pour que je ne me . conforme pas , avec la plus 
grande joie , a vos intentions. — Méchant petit couple ! 
ioterrompit la comtesse^ avec un air de dépit tout-à-fait 
aimable, comme ils s'entendent déjà ! ils sont bien faits 
Tua pour l'autre! Mais qui vous a dit , sire Olivier, que 
nous eussioos des projets? — Madame , répondit le- che- 
valier, en .fait de bienfaisance, je suis toujours prêt à 
vous soupçonner de quelque chose. Si je n^étais pas le 
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plus homUle dt vos servîteu» , j'oaeraîs vous demander 
si » dans ce cas-ci , je me suis trompé?— * Vous n'en saurez 
rien , peur vous punir , » reprit la comtesse. 

Olivier savait ce qu'il disait : il avait appris , par ha- 
sard , que Targentier de la comtesse était en marché poor 
un joli petit fief, voisin de la terre de Servaux , et il se 
doutait bien de la destination quHl devait avoir. Mais il 
tint si bon, qu^il fallut y renoncer. 

Cependant la comtesse avait dit : a Nous disenterons 
cette affaire , dans un autre moment. Aujourd'hui , Oli- 
vier , il faut que vous alliez chez votre mère , et que vous 
la rameniez demain. Je ne veux point qu'on fasse lan- 
guir une affaire décidée, et dont j'ai fort à cœur de voir 
l'accomplissement. » 

A partir de ce jour t Almodie n'eut plus d'entretien 
particulier avec Olivier; mais toutes les fois qu'elle le 
voyait chez la comtesse , elle lui parlait avec une si douce 
affection et en même temps avec une si haute sagesse , 
que le pauvre chevalier se sentait à la fois pénétré de la 
plus tendre reconnaissance , et subjugué par la raison. 

Le mariage se fit , dans le château , avec un petit 
concours des parens les plus proches des deux époox. 
Le seigneur de Varzay conduisit Marie à l'autel. Les 
prince^es se vengèrent de ce qu'elles n'avaient pas pu 
faire accepter des terres à' la nouvelle mariée » en la 
comblant de cadeaux. La mère et les sœurs d'Olivier â 
qui il avait distribué tonte b part de joyanx qui loi était 
revenue de la dépouille de l'émir Almazin , donnèrent 
à l'envi tout ce qui s'y trouvait de plus beau , à leor 
belle -sœur, et elles lui en auraient donné encore davan- 
tage , si elle ne s'y était absolument refusée. 

Olivier ne resta qu'un mois en Saintonge , après son 
mariage. Avant qu'il se mît en route pour la Bourgogne, 
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la comtesse voulut qVil aUât a^ec son jeune relève visiter 
les cAtes > «depuis reaibogdiiirQ de la Chareate jusqu'à 
Bordeaux. Il faut 9 dit**eUe ^ que mon nftvea sadi^ ce 
que c'est qM ia mer el ses ports ; il n^y en a pas beaucoup 
en BovHFgogBe. Il s'embarquera pcut**étre un jour pqur le 
saint voyage; )e veux qu'il aoit moins étonné à Ja vue 
de la mer. «Te tiens eurtqut à ce qo^il conaaisse notre char- 
mante tle d'Oteron et qu'il y poenne les déduits de la 
chasse et de la péciie. 

En effet , «ette tle était un lâeu de délices où les cnqites 
de Poitiers ^ docs d' Aquitaine , avaient lassemhlé une 
grande qttantité de hSies faiwês (lo) qui s'y trouvaient: 
îcûfermées daiis nn parc naturel ; et ces princes allaient 
8 y délasser des fatignes de la guerre ou des antres soucis 
dn gouvernement, par la vénerie, Ja fauconnerie et 
ïnéme par la pêche. Le jeune prince fut enchanté pen- 
dant tout ce voyage , et Olivier en revint avec une amé- 
lioration dans sa santé qui charma tous ses amis. 

Peu de jours après leur retour de Bordeaux^ Olivier et 
son élève se disposèrent à retourner en Bourgogne* J^ 
veille de leur départ , Âlmqdie fit venir Marie 9 et après 
l'avoir loruée snr la manière paifatie,diont elle «se coc^dui- 
^it dans sa nouvelle position, elle liai tecbmmpllfl^ de 
nouveau le botiheur d'Olivier av^eç de si tendre^ in^t^u* 
tes, qu'une sdeur, ou ujne mère u'aur^iept pu, iq jeux 
faire. liorsqu'eUe la congédia, jVI#rie» apr^^ l'a voi|- re- 
merciée de toutes ses bontés , voukt ee ja^tHr^à genoux 
et lui baiser la main : mais Almodie l!e<nl)r,9£isa l^Mflre- 
inent, sens pouvoir parler et avec des yeu^ rougets et;hû- 
mides des larmes qu'ils retenaient; efleJa mivitdese^ 
l'egards. jusqu'à la porter iCt lorsque la jisdiie dame fut 
sortie , la princesse tombanjt jsur uqi '&iilaujiJ.re$|^ long- 
temps plongée dans un grand attendrissement. 

m. 9 
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Il y avait environ un an qu'Olivier était en Bourgo-* 
gne avec sa femme , lorsque le prince Kanulphe. niourat ,. 
à la suite d'une douloureuse .maladie ^ dans laquelle la ver- 
tueuse Almodie lui donna les soins les. plus touchans. 
Olivier ayant été instruit de cet. événement , se hâta d'é- 
crire à la comtesse Agnès que, dans son Voyage à Bour- 
bon ^ il avait eu occasion de juger des .belles qualités 
de rhéritier de cette noble maison; qu'il l'avait entendu 
parler avec admiration de la princesse Âlmodie, que ce 
seigneur avait vue très-)eune à Dijon , et dont la renom- 
• mée l'avait souvent entretenu. Olivier ajoutait qu'il était 
persuadé que le fils du sire de Bourbon serait facilement 
amené à désirer et à demander la main de cette jeune et 
aimable veuve, pour peu qu'on lui en suggérât l'idée; 
que si cette alliance convenait à madame Agnès et qu'elle 
daignât lui en confier la négociation , il aurait beaiiçonp 
de facilités à l'entamer, par les relations très- fré- 
quentes du duc de Bourgogne avec le sire de Bçurbon ; 
qu'on la traiterait secrètement , jusqu'à ce que les conve^ 
nances permissent de lui donner de la publicité. 

Agnès ne tarda pas à faire part à la princesse de Bour- 
gogne de cette idée, en lui disant: « Ma nièce, je n'ai 
pas été aussi heureuse que je le désirais et le croyais, dans 
le choix de votre premier mari; mais Olivier est un 
homme bien sage et qui n'est point , comme je pouvais 
Têtre , prévenu par des affections de famille : s'il croit le 
jeune Archambaud de Bourbon digne de vous, croyez 
qu'il l'est en effet. » 

Almodie lui répondit : « Madame , je vous rends grâce 
de votre tendre intérêt pour moi ; et je vous prie de re* 
itiercier Olivier de ce qu'il continue à s'occuper de mon 
sort : mius', quoique jeune , je crois avoir reconnu que le 
monde a plus d'orages que de calmes; et avec votre agré- 
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ment et celui du comte mon père , je me propose è^f 
renoncer. » Agnès fort étonnée de cette réponse combat-» 
tit le dessein de sa nièce par toutes les raisons qui se pré- 
sentaient facilement à elle. Mais voyant qu'elle gagnait' 
peu sur l'esprit d'Almodie , elle lui dit t « Ma chère en- 
fant , je vous laisse tout le temps de réfléchir à cette 
grande résolution : je vais écrire à Olivier qu'il attende 
de nouveaux ordres, avant .d'entamer aucune ouverture sur 
le projet dont il m'a fait part. En même temps j'instrui-' 
rai le duc de Bourgogne et le comte de Dôle , votre père , 
non pas de votre projet , mais de votre envie de quitter 
le monde. » 

Le temps ne fit que fortifier Âlmodie dans son dessein, 
malgré les tendres représentations de la comtesse. Celle- 
ci, vaincue par la résolution de la jeune princesse , lui dit 
enfin i puisque vous voulez absolument quitter le ikionde, 
je ne veux pas que vous entriez dans aucune commu- 
nauté déjà existante. Il en sera fondé une pour vous, et je 
suis sure d'être approuvée en cela par le comte nioa 
mari ; car nous avions ,\ depuis long-temps , un sembla* 
ble projet en vue. Vous aurez le choix du lieu , et je me 
propoçet d'ajouter aux biens que le comte et moi avions 
destinés à cette fondation , les sommes et les terres que 
j'avais l'intention de vous donner, pour votre second ma- 
riage, sans préjudice à mes anciens dons, desquels vous 
avez tout drpit de disposer. 

Almodie charmée de voir la comtesse seconder sigén^ 
reusement ses désirs, l'embrassa tendrement et lui dit 
que , puisqu'elle lui laissait le choix de l'emplacement de. 
sa fondation ^ elle désirait rebâtir sur de plus grandes di- 
mensions la- petite chapelle qui était près de Saint-Pa-^ 
^s , et construire tout auprès un moutier de filles 
i)obles. 
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Agnès» qui n'avait pas moins de dëvotloii a celte tint- 
pâlie qu'Aimodie , approuva fort son choix. Les mars de 
la xiooveUe église fiirent élevés tant antoor de l'anoepne 
chapelle , sans que le 'service divin y fftt jamais inter- 
rxHvpn; seulement on suspendait le travail des ouvrier s , 
to9sJes matins, pendant le temps de la messe. Lorsque 
la nouvelle îéglise fut ainsi ootistmite , on consacra une 
deMshapelles q»e Vuu iaoAade la nef et du choeur , par une 
cloison, et dans laquelle on entrait par dehors. Alors on 
abaitit et on enleitra Tancienne chapelle ; et l'autel ainsi 
que les ornemens intérieurs de la grande église forent 
achevés. Quand tout fut terminé , la cloison de la pe6te 
chapelle neuve tomba, et le nouvel ^i6ce parut dans tout 
son entier ; sans que la oaesse eut manqué un senl jour , 
eii.ce lieu, pendant les trois ans que dura la constracfioo 
de ce hâtinieoL Hhê qu'il Ait débarrassé de tonte trace 
d'ouv#iers, les archevêques et ^véques que le comte et la 
cOmtiSSsed'Ai^oa avaient invités à sa dédicace assistèrent a 
çett^ cérémonie qui fui célébrée par le vénérable Amutfe , 
évêqw de Saintes, il fut dressé un acie de cette dédicace 
qni fut $igné(^v i) par tous œs dignes préhts. 
, Ëo même temps que Téglise s'était élevé on montier 
fort beaa» quoiqu'il êèL loin d'étse arosi grand qnVm le 
\mt- aiaîourd'hui; car p r es q u e tous les ducs de Cruyennc 
let les rois d'Angletefse gr ont fait'des agrandnsemens et 
embellissemens , entr'autres lairetne Aliénor qùiVy re^ 
tira pendatit uo'eiiaftie du temps qui s'^écaiita c nt ici ^s 
^nx mariages. Il semble , a jouta sire Etienne en regar* 
dant Blanche et le&baùtes personnas qui composaient sopi 
auditoire 9 que ces pcivoes aient prévu le grand don* 
neur aaquel ce noUe édifiée était destiné de nos< jonrs. 
Qtioi qu'il en soit , les hitîmens du comte d'Anjou et de 
la comtesse Agnès que l'on reconnaît encore furent ter* 



miaé» en méfne teoups que la chapdAe, et les illustres 
ibnilaieuAS <|m avaient rassemblé Ichts pias grands vas»* 
SMUL 9 lent fireot donner lecture de Tacte de fondation 
oà étaient élablb les grands biens chint ils dotaient la 
nouvelle abbayev Tous^ ces seigneors apposèrent leurs 
scâis à cet acte (i 3)» 

Ces dispositions étant faîtes, Ik venve de Rannlphe, 
<)ui avait reçu pour cela l'approbation du comie de Dèle , 
son père, et da duc de Bocurgc^e^ son oncle, prit le 
lioik avec vingt filles oa veuves nobles, sons la règle de 
saint Benoit, et elle fut de suite nommée abfaesse du 
noaveau naoutier on elle lëonk en» mêmre temps de saintes 
naaes dé>à accontooiées à la nie monastique. 

Ce fixt lupi spectacle bien tonclro^ et bien* édi&ant,. de 
voir une {Nrineesse aussi jeune et aussi belle qu'Âlofiodie, 
douée de tous les avantage» qui pouvaient k>i préparer 
une existence agréable et brillante dnns le monde , re- 
noncer à toutes ses séduetienfi^ pour se consacrer,, soos le 
voile,, à reaercice de la religio» tk de la cbarité*. Tonte- 
Cûs^ les^ personnes qui la connaissaient bien , savaient 
qu'elle ne faisait ^'iicquéiir un peu pkisde liberté pour 
se livrer aax. pratiques religieuses et au soulagement des 
pauvres. Cependant , cette modeste princesse^ comme si 
elle eût eu besoin de £aire oublier ce qn'eUe avait été 
dans le monde , voulut quitter le nom d'Abnodie qu'elle 
y avait poff té» pour prendre celui de Constance, en Flmn- 
aeur de la fiÛe du grand Gmstantin qui , après avoir 
âé fiancée ^ avait aussi consacré sa vie à la retraite et à la 
dutttelé. 

L'abbesae Constance ganvemait son moi^r depuis 
»x ana, à la grande édification de cenx qui étaient k 
i^Ême de eonlempler sa conduite, lorsqu'Ôlivier vint à 
S^tesy avec aa femme et une petite fille qu'il avait eue 
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dans là seconde année de son mariage. Comme an mo- 
ment de sou arrivée Marie se trouvait nn peu fet ignée et 
indisposée , Olivier alla senl au couvent. Son entrevue 
avec la noble abbesse fut des plus touchantes. « Olivier, 
lui dit-elle^ vous êtes donc enfin heureux? — Oui , ma- 
dame , grâce à la femme angélique que vous m'avez don- 
née ; mais j^ai eu bien de la peine à le devenir • car j'étais 
grandement malade, quand je l'ai prise. — Je puis vous 
dire , Olivier , interrompit Constance , que je n'ai jamais 
prié le ciel avec plus d^ardeur , que pour votre guérison. 
J'ignore si mes prières ont mérité d'être entendues ; mais 
à quelque cause que vous deviez votre bonheur actuel , je 
bénis Dieu de toute mon âme du bien qu'il vous a enfin 
accordé. Oh ! que je le remercie surtout de m'a voir si bien 
guidée dans le choix de la femme que je vous ai tant 
pressé d'accepter! Et moi aussi je suis heureuse, depuis 
que j'ai appris que le calme vous était rendu ; vous me 
voyez ici dans une fort douce retraite ; )e n'ai pas fait un 
grand sacrifice, en renonçant au monde. Mais amenez- 
moi donc , le plus tôt possible , cette aimable Marie à qui 
]'ai tant d'obligations , et votre joli enfant, afin que je 
voie l'accomplissement d'un rêve que j'ai fait, lorsque 
j'étais si occupée de vous marier. » • 

Olivier revint le lendemain ^ avec sa femme et sa fille. 
Almodie fit un cri eu les voyant. « C'est bien elle ; ^^ 
l'aimable enfant que )'ai vue , dit-elle , donnez-la moi 
bien vite , que je Fembrasse. >» Marie conduisit sa petite 
fille un peu timide auprès de l'abbesse, qui la prit sur ses 
genoux et l'accabla de caresses, non sans verser quel' 
ques larmes. « Je me rappelle , ajouta Constance , qu'en 
voyant ce charmant enfant dans mon rêve, je me suisécriée: 
Noùssonâmesdoncenfintousheureux! Eh bien ! jelerépète 
aujourd'hui : Marie, c'est à vous que nous le devons , après 
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BieUf de qui émane tout bien. Je ne cesserai de le prier 
<ju'il conserve son ouvrage, jusqu'à ce qu'il daigne nous 
appeler tous ^ lui. 

La princesse fut exauci^e ; Taimable couple parcourut, 
sans nuage y une longue carrière , et Almodie elle-même 
coula des* jours sereins et calmes , dans l'exercice conti- 
nuel d'une pîëté et d'une charité actives. » 

« Telle est , madame, dit alors Etienne, en s'înterrom- 
pant et s'adressant à Blanche , l'histoire de la fondation 
de l'abbaye de Saiiites , que vous m'aviez demandée. Je 
désire que mon long récit n'ait pas trop fatigué le noble 
auditoire qui a daigné me prêter une si bienveillante at- 
tention. » 

« Seigneur de Rochemont , répondit Blanche , je vous 
remercie de votre histoire , elle m'a fait un grand plaisir, 
et je vois que tout le monde l'a écoutée avec un pareil in- 
férer. » Puis, comme elle était près d'Etienne, elle lui 
dît plus bas : « Je vous sais gré, sire chevalier, de n'avoir 
jamais prononcé que la princesse Almodie aimât Olivier; 
ce sont des égards que l'on doit aux grandes dames. Rien 
ne me parait plus inconvenant que d'en, parler d'une 
autre manière. — Madame , répondit Etienne , j'aurais 
été fort téméraire d'énoncer une pareille chose , car je ne 
pouvais l'affirmer ; et la princesse elle-même n'en savait 
rien, tant elle était vertueuse.— C'est parfait, sire Etienne, 
vous êtes dans les vrais principes ; je veux vous donner, 
un jour, une histoire à faire , et peut-être deux. » Par la 
première, elle entendait celle de son aïeule Aliénor de 
Groienne, parce qqe cette princesse avait été cruellement 
traitée , jusque-là , par les historiens français , anglais et 
gascons* Quant à l'autre, je ne saurais affirmer de qui 
elle voulait parler. 

Quoi qu'il en soit, elle ajouta : « Je vois, sire Etienne , 
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que vous avez eo peor de recomideneer votre kisl<»#6 
one quatrième fois; car vous en ave» bien pressé la fisu 
Voilà des gens qoi n'ont plus guère de nijrstère en se par* 
lânt , et vous ne m'avez pas dit ce qui les avait ainsi mis 
an courant de Icfur pontion. Je ne vousen tiens pas quitte^ 
vous me oontcrez eela , à moi tonte seule « une antre fais# 
Mais nous approchons de la ville , et il faut bien que ncn 
roénestreb nous fassent une entrée triomphante^ n Alors 
elle donna Tordre qu'ils jouassent ; mais ils Inî firent ooe 
terrible métodie ^ car ils avaient passé à boire, tnnt le 
temps qu'ils auraient dà jouer. Hearensement qne la nnv- 
«ique ne fut pas longue* 

De toutes les personnes qui avaient entendu le récit àm 
seigneur de Rochemont « aucune ne Tavait éenolé avec 
plus d'intérêt que sire Raoul : non que sa Âtuotioa ns 
trouvât entièrement analogue i celle du chevalier dont il 
venait d'entendre raconter les souffiranees; ntsis il wê 
voyait 4 ainsi qu'Olivier, dominé par un sentiment àaaM 
il ne pouvait prévoir la gnérison* 

Cependant , le [Miqet de I» reine Blanche, de Aiire une 
nenvaine à la fontaine de sainte Ustelle , n'avaic pas tardé 
i se répandre , parmi m% courtisans et dans la ville àe 
Saintes. Lie lendemain, sur tons les chemins et sentins qui 
conduisaient Sfux arènes , on vit des pèlerins et des pèle- 
rine^ s'avancer vers la fontaine ^ tenant d'une main un 
gobelet et de l'antre un litre on un chapelet. On apprit^ 
avée grand regret, qu'une légère indisposition availempê- 
éhé la reine de s^y rendre* Lejour suivant elle y alla ; majs 
de si grand matin qu'elle devança tout le m<Mfidek Onespé'* 
#ait au moins se trouver sor son passage^ ison retour ; mais 
Blanche , après avoir bu à la fontaine et fait ses prières, 
monta à cheval et alla se promener dans la campagne jus- 
qu'au château de Brassàiid. Elle n'y vit guère que des 
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rninèat , edr depuis lit itx siéck» i i n^ëtait pluii hi^itè , xûêù 

le pays de Bocage , qde Bkiifcbe tra^f sa , et Fa belle vue 

du bassin de la Charente , doilt elfe fouit à Son retour» 

soiisnv» 12011^ aspect, ttril. firent trouver sa course fort 

ag^réable, et la mirent de Irè^-bonne humeur. Le soir, 

elle sol la grande alBoence qu^l y aurait eue le matin à la 

fbniame de sainte Usisefte. Diverses occupations qui se 

socÊëdèreni ne lui permirent pas de Continuer sa neu- 

vaine ^ mais elle la fil accomplir pa^ ^on chapelain , ré* 

pandit de grandes aaaaiAdes, et annonça qu'au lieu d'une 

petite fille y elle en doterait trois. Blanche voulut pour-^ 

tant ekMPe se tienvaine , en perso«me. Elle se rendit doiic 

h neuviènie jouf à la fontaine^ avec son chapelain , sonr 

chambeltati et ime seule de ses dames , sansr prévenir au-^ 

cane aotrepersoMf e. KUe ne rencontra mt iA route qtr^une 

dame lort pteœe? et fort modeste» qui, voyant venir la 

reine ^ se dh^tofornar de son cbenrin pour se dénier à ssl 

vue. Le soîr^ à son cercle , la reine s'approchant cTelle, 

hn dit d'une voit assez hante: «Madame, je n^ai pti 

apercevoir que voufs^ ce matin , en allanl i ht fontaine de 

sainte Usielle, et encore vous sembKe:^ chercher à Tù*è^ 

viter. Je ne sais pas pourquoi on se cache de moi, pour 

faire le bien* Sans doute ce pèlerinage n'est pas une chose 

oUigëe , mais Tintention peoi rendre méritoires les plus 

petits actes de dévotion , et )e n'aime pas qu'oh ait honte 

et s'y Uvrer. » Blanche dit ces paroles d'un air si naturel 

que quelques personnes y furent prises; mais ce fut bien le 

petit nombre. On prétead, toiTtefois^ qu'mie dame un peu 

naïve allait se justifier , lorsque sa voisine Tarrêta. L'af*^ 

fectation cpie mit la reine à ne parler, presqtie de tout le 

soir, qo^à la même dame qu'elle avait surprise se cachant 

^'elle, et le sârctiatt débouté qu'elle lui témoigna , ne 

laissa aucun dbole sur ffnf erp^tftattonde ses paroles. Blan- 
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che fit. plus 9 elle choUi t cette dame pour tenir à sâ place y 
SUT les fonts, les trois petites filles qu'elle dota et qii^elle 
nomma Ustelle*Blanche« 

Cependant la reine reprit ses longues courses, pour vi- 
siter la nouvelle conquête du roi son fils, toujours ac- 
compagnée du seigneur de Rochemont, mais non de sire 
Raoul qui ne pouvait plus la suivre : car au lieu de gué- 
rir de la contusion qu'il avait reçue à la poitrine , il en 
souffrait de plus en plus; et on ne tarda pas à s'aperce- 
voir qu'il s'était formé chez lui un abcès, sous la clavi- 
cule , ce qui le soumit à des traitemens longs et difficiles. 
Tant que la cour de Louis resta à Saintes , les physiciens 
de ce bon roi ou ceux de madame Blanche ne cessèrent 
de donner leurs soins au brave chevalier ; mais les be- 
soins du royaume rappelant le monarque français dans 
la capitale île ses états, cet excellent prince fit dire su 
•ire de Pons de venir recevoir le chevalier Raoul qa'il 
lui confiait. Renaud se rendît en toute hâte à Saintes ; et, 
quand le roi lui eut répété qu'il lui remettait sire Raool 
comme un serviteur précieux et un guerrier qu'il hono- 
rait de tonte son estime , le sire de Pons dit à Lonis : 
4L Mon doublé sire, je ne puis pas en répondre sur ma 
tète, mais j'en réponds sur mon cœur; c'est-à-dire que 
je serais le plus malheureux des hommes, si je ne voyais 
pas revenir à la santé, chez moi, nu si brave chevalier 
auquel le plus grand roi de la terre témoigne tant d'in- 
térêt. » 

La veille du départ de la cour, le roi et les reines en- 
voyèrent leurs chambellans complimenter sire Raoul , et 
lui firent remettre de beanx présens. Les frères du roi al- 
lèrent eu personne le visiter. Tant d'honneurs et tant de 
marques de bienveillance auraient fait couler dans le 
^Dg de Raoul un baume qui aurait avancé la guérison de 
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ses blessures , s'il n'avait eu au fond du coeur une tris- 
tesse qui empoisonnait chez lui le principe de sa vîe. II 
ne mettait aucun prix ^ sa propre conservation, et ce n'é- 
tait que par sc/ntiment religieux qu'il se soumettait aux 
remèdes nécessaires à ses maux. Les Sarrasins de la Pales- 
tine ou les Maures de l'Espagne étaient les seuls moti& 
qu'on pût lui présenter avec succès, pour lui suggérer le 
désir de recouvrer ses forces. 

Le bon chevalier aurait eu grand besoin d'être soutenu» 
dans son abattement, par les sages conseils de ses deux res- 
pectables amis, le seigneur de Rochefort et frère Ar- 
chamband rhospitalier. Dès que la trêve avait été arrêtée 
entre le roi de France et ses ennemis, Raoul avait en- 
voyé vers eux un écuyer leur faire ses complimens et les 
assurer qu'aussitôt que quelques légères blessures qu'il 
avait reçues le lui permettraient, il s'empresserait d'al- 
ler les voir ; et il espérait bien , disait-il , que cela serait 
prochain. Mais les bienveillantes courtoisies de la reine 
Blanche le retinrent jusqu'à ce que son mal , au lieu de 
guérir, se trouva fort empiré; et alors le roi de France 
ayant quitté Saintes, comme nous venons de le voir , le 
sire de Pons s'empara du chevalier, le fit mettre dans 
«ne litière et l'emmena dans son château. Raoul aurait 
bien préféré retourner chez le digne hospitalier ; mais à 
cause de sa nombreuse suite , il ne pouvait aller que chez 
lesirede Pons, qui était un très-riche et puissant seigneur, 
et qui aurait de plus été fort affligé si Raoul s'était refusé 
a le mettre à même de remplir ses cngagemens envers le 
roi de France et d'acquitter de cette manière la rançon 
de son fils que Raoul avait fait prisonnier. En quittant 
Samtes, il envoya un nouveau message à ses deux véné- 
rables amis, pour les instruire des circonstances qui le 
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forçaient de s^éloigner d'eaxy ad lieud'âDer kt tfoovcr,; 
comme il le désirait tant. 

Cependant Renaud, charmé de posséder chèz^ ht un 
guerrier pour Leqael il avait coica ia plus haute estime et 
que le roi de France lui avait recommaindé ^ s'enspressa 
de lui prodiguer tous les soins qui pouvaient amener la 
guérison de ses Jblessures , et dissiper im peui la sombre 
mélancolie dont il paraissait afiEecté. Le sire de Pona était 
nu des seigneurs les pkis aimable» de son temps , el son 
château était une; école de politesse et de galanterie. La 
noble soeiété qui s'y trouvait réunie s'empressa de le se- 
conder de tous ses efforts^ pour soulagjer le brave ehevaliev 
malade. Mais sire Raoul, en leur exprimant sa recanoaia* 
sance avec une extrême courloisle, ne put paalenr donner 
la consolation de voir qu'ils profitassent beaucoup dasislear 
louable dessein. Ily avait alors auchâteandePonanoebeUc 
et gracieuse dame qn*on appelait la dami eux Soifs'^hê^ 
gardSf à cause de la douceur de ses yens* ENe se tMova 
si touchée de la soufff aoce et de la tristesse du beaa che- 
valier^ qu'elle allait, chaque jour, avec une prude defooi- 
selle, tenu* compagnie au malade , pendant une benre eu 
deux. Comme elle saçaii lire , elle voulut d'abord le dis- 
traire, par la lecture des v'ers malin^ de Hugues de Bercy, 
ainsi que des chansons galanteade Thibaut de Chs^UEipa- 
gne et de Henry de Soisson&f, mais le bon chevalier ne 
s'en montrait gmère récréé ^ quoiqu'il remerciât bieià la 
noble dame de sa grande complaisance. Alors voyant que 
le malade paraissait surtout éloigné de prendre goot aux 
vers gais , elle se mit à lui lire l'histoire si bmenlable de 

Seëf oa fouef « de êtinviê ^ douXif 
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&sofSm JRfidel (i3), setgoenr de Ehje , languissant (1*3* 
nionr pour la princesse de Trîpély avant de Tavoîr vue, 
etxnouxsMi en ia voyant; puis^ Taventure encore plus 
tragiqtie de Gt]îUanmedeCabestaiiig(i4) et de rinfor- 
tunëe Marguerite, dame de Castel*Roussî11on ; enfin , les 
amonrs 'loog-teai{K mystërienses dn bel Âgolane et de la 
châlelaioe de l^ergy (i 5) , que le dëpit jaloux de la duchesse 
de Bourgogne fit ttnmoer par une si terrible catastro- 
phe* Le cbevaiier Baoïll qui s^n allait aussi mourant 
d'amour, non pas avant d'avoir vu la dame de ses pen- 
sées^ inai3 avant de lui avoir dît qu'il Taimait , fut fort 
touché du naallieMr de Rtidel. Quant à la sanglante ca- 
tastrophe du tro«riiadour Catalan, il dît que sans doute 
GcNJUaume et snrtotitMargtierifte avaient ëlé victimes d'une 
craelle vengeance ; mais qn'îls avaient été bien coupables 
Tnitôt l'autre} Técnyer ayant trahi le chevalier son seigneur, 
etladanae faussé la foi à son mari qui avait toute fiance en 
elle etenaon serviteur* La dameauxiSo^ A^^i^i^ri/^fnt éton- 
Aéede ia sévériè^ du jugement de sire Raoul. Elle lui dit 
cfoe le roi Alphonse d'Aragon et toute la noblesse du pay^. 
avaient pensé a^itrement là -dessus. Mais le vertueux che- 
valier ooivtiimait à dire très-courtoisement que ces deux 
amans -éiaiini grandement féhns \ dont la dame aux 
Saêfs B£gcmi&Jui aucunement dépitée en dedans; mais 
£Ue n'en laissa rien parattre. 

a .£h ! iqoe pensez-vous donc , dit-elle , sire chevalier , 
del'iiistoire d' Agolane et de la belle châtelaine de Vergy? 
-*« Msdan»et )e poaise que le mystère et le secret en amour 
soint de$ devoirs anxquels an amant doit sacrifier, an be-r 
aoin I son l>o«beur et même sa vie. Mais la vertu et le res- 
pect à la foi jurée iloivent eaepre passer avant» — Sire 
chévlalî^r « v^ojîà de faeaax et nobles sentimeus ; et d'autant 
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plas précfenx qu'ils comhieocent à devenir rares , du 
moins en-deçà des mera. » 

' Depuis ce jour i la dame aox S^ëfs Regards fit ao che- 
valier des visites de pios en plus courtes, et de moios en 
moins fréquentes* 

Sire Raoul n'était donc guère soulagé, par tous les soins 
qu'on prenait de le distraire , quoiqu'il en fAt très-recon- 
naissant ; lorsqu'un jour il vit- entrer chez lui le seignenr 
de Rochefort. Dans ce moment, toutes ses aventures à 
Tonnay, et tous les sentimens qu'il y avait éprouvés lai 
reviennent à Tesprit , et remplissent son cœur; il se jette 
dans les bras du digne vieillard , et verse des larmes en le 
serrant contre sa poitrine. Dès qu'ils purent parler, sire 
Eudes lui dit que frère Archambaud avait eu beaucoup de 
regret de n'avoir pu l'accompagner dans ce petit voyage ; 
mais qu'il était légèrement indisposé; que lui Eudes avait 
fortement insisté pour que le vénérable hospitalier ne fit 
ipoînt cette course qui était une fatigue pour un homme 
souffrant, quelqu'âge qu'il eût, et à plus forte raison 
pour frère Archambaud. n Je vous en remercie , répondit 
Raoul; quelque plaisir que j'eusse à l'embrasser, je désire 
plus vivement encore que le vertueux homme se ménage 
pour ses amis. J espère bien aller le trouver moi-même : 
car il me semble , sire ^ndes, que votre vue me donne 
une force que je ne m'étais point sentie depuis long- 
temps.... Et cependant, au milieu de la satisfaction bien 
grande que je ressens à vous voir , que de tristes et funestes 
, événemens vous me rappelez ! Ah ! pardonnez-moi de 
réveiller vos propres douleurs , eu vous entretenant de 
l'affreuse catastrophe de madame Hélissente et de son ado- 
rable fille. Mais je n'en puis parler à d'autres qu^à vous. 
Avez-vous pu, sire Eudes ^ expliquer cet incompréhen- 
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sîble malheur ? Pour moi, je suis tenté de croire quelque- 
fois que c'est ie fait d'une effroyable vengeance de Ley- 
cester et du sire d'Âlbret. J'ai su , depuis la trêve , que j'a- 
vais combattu ce dernier, après le passage de Taillebourg 
par le roi ; je 1 ai fait généreusement , mais je ne le 
connaissais pas, tant sa colle d'armes et son écu élaient 
criblés et déchirés par les assauts qu'ils ayaienldéjà soule-^ 
nus : s^ns cela , celle journée eût été probablement funeste 
pour lui. Quant à Leyce^ter , j'ai lieu de croire qu'il se 
souviendra long-lemps de ma rencontre*— Sire Raoul, re- 
partit le seigneur de Rochefort, ne vous repentez point 
de. votre générosité , et ne confondez pas les deux hommes 
dont vous venez de parler. Le sire d'Âlbret est un des plus 
loyaux . chevaliers de la chrétienté. Jamais un dessein 
criminel n'est entré dans son âme. Pour Leycester, je ne 
puis pas en dire autant ; aucun moyen de satisfaire son 
insatiable ambition ne lui répugne. Il l'a prouvé par 
ses infâmes manœuvres pour perdre la vertueuse Ërme- 
Hne; et si lechâteau du Diable eut été à lui , je n'hésite-- 
rais pas à le croire coupable d'une infernale machination, 
^itpîir vengeance., soit pour des desseins plus criminels 
encore. Mais le château était au sire d'Albrel ; c'est lui qui 
a invité les dames à voir ses souterrains. Alors je ne puis 
plus expliquer cet év^éiiement extraordinaire , par Taction 
des hommes. Je pe pense pas non plus que ce soit le dé- 
ïûon qui ait pu disposer de personnes aussi vertueuses ; 
niais, les jugemens de Dieu sont impénétrables : peut- 
être a-t-il voulu soustraire la belle Ermeline aux dangers 
où sa beauté la tenait ex(K)sée , et rappeler on roi puis- 
saîit à la vertu , par cette épouvantable catastrophe. Tou- 
tefois, en adorant les décrets delà providence, il ne. nous 
«SI pas défenda de regretter et de plçurer deux femmes 
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qui ftiisaim! la gloire de lenr lexe , et les braves gentHs* 
hommes qui ont péri arec elles. » 

Alors les deux chevaliers qal, an premier abord, avaient 
ea tant de joie à se retrouver ensemble , se mirent à se 
lamenter et se douloir snr la perte des deax nobles et ver- 
taeoses dames. Ensuite Raoul raconta anseigneardeRo- 
chefort comment il avait rencontré dans la mêlée, an 
combat de Saintes, et avait défendu le jeune Htigoes 
r Archevêque contre GeofTroi de Tonnay , puis avait re- 
connu celui-ci à t*air de sa sœur , après lof avoir abattu 
sa visière d*nn coup d'épée. «Sire Eudes lui dit queOeof- 
froî lui avait envoyé un page Tinstruire qu'arrivé à Tar- 
mée de Henry, la veille de la bataille , il y avait été blessé, 
puis transporté à Bordeaux pofir y être soigné. Le mal* 
heuraix , ajouta sire Eudes, me fait demander des non- 
velles de sa mère; j'ai été forcé de lui écrire qu'elle s'était 
absentée pendant les fureurs de la guerre , sans dire oà 
elle s'était retirée: mais jugez combien une pareille ré- 
ponse , de ma part surtout , doit lui laisser concevoir de 
tristes et effrayans soupçons! Et d'ailleurs, peut-il être 
lonç-temps à Bordeaux , sans entendre parler de l'éton- 
liante aventure du château du Diable , qui a laissé une 
impression d^horreur si profonde sur l'esprit de tous les 
habitans de cette ville ? Aussi , je vais me rendre auprès 
de loi pour le préparer moi-même au récit de cet épou-> 
vantable événement. Si cette aimable famille a fait long- 
temps le charme de ma vie par sa douce société, die 
empoisonne cruellement la fin de mes jours , par n^ 
malheurs. » 

Cependant , le seigneur de Bodiefert fut forcé de quit*- 
ter le chevalier Raoul , pour se rendre au. dtner du sire 
de Pons , 011 il était attendu. A peine était-il sorti de la 
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tbambre de aon jeiiqe ami , qu^on vint dire 2^ celoi-cl 
qu'une demoiselle étrangère demandait avec instance à 
lui pdrier. « Qu'elle vienne , dit le chevalier, non sans 
quelqu'impatiencci car sa grande tristesse lui faisait trou*> 
ver presqne tonte conversation importune. Cependant 
sa porte s'onvrit , et il vit entrer une femme vétiie en 
noir, dont un grand voile de même couleur cachait la fi- 
gure. Li^inconnue ayant exprimé le désir d'être seule avee 
le chevalier , Raoul fit sortir ses gens. Ators l'étrangère 
tombe à genoux au milieu de la chambre , sans pouvoir 
proférer une parole; puis, elle éclate en sanglots et fond en 
larmes. Le bon chevalier, étonné de ce spectacle, lui disait 
en vain : « Rassurez-vous ^ ma mie ; je ne sais ce que vous 
avez h me demander , mais si l'on vous a dit que j'étais 
un homme dur et sans pitié , l'on s'est trompé. Je vous 
promets que si ce que vous venez requérir de moi n'of'- 
fense ni Dieu ni le prochain , je mettrai mes efforts à 
vous le procurer. » • 
Enfin l'inconnue vint à bout de clonner passage â ses 

Là 

paroles et s'écl'ia , non sans continuer de plenrer ; « Ah f 
sire Raoul , dès que vous aurez reconnu ma voix , vooê 
n'aurez plus pitié de moi ; car j'ai été bien coupable en* 
vers vous. — Quoi! Béatrix, s'écria R^oiil, c'est ycms 

qui êtes devant moi? — Oui, noble chevalier, mais ne 

" •..,.» 

me traitez pas selon mes grands torts à votre égard , car 
j'en mourrais de honte et de chagrin; et j'ai ^ourt^nt 
de grands événemens à vous raconter et qui vous înté-* 
resseront, je pt^nse , plus que tonte chose au monde. «^ 
Levez*vous, Béatrix, et hâtez-vous de m'apprcndre ce 
que vous savez , car je meules , ici , de langueur et de iris- 
tesse. — Sire chevalier » je né me lèverai point que vous 
tie m'ayez pardonné. -^ Ah f sUl ne faut que cela , je 
vous pardonne et vous commande de vousf lever et de vôits 

III. lO 
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hâter de parler; mais, as$eyez-vou8 et 6tez ce roilt qo'^ 
TOUS brise la parole/» Béatrix obéitt Sire Raoul la trouva 
pâle et maigre , ce qoi Tëmut encore à pitié. « Avez-vons 
été malade! lui dit-il.— Non, sire chevalier , c'est la tris- 
tesse et le chagrin qui m^ont ainsi consumée. Mab il ne 
s^agit pas de moi. Sachez, beau et bon chevalier , que je 
yiens ici de la part du sire d'Âlbret , vous dire que ma- 
dame de Tonnay et son aimable fille vivent et sont libres! 

— Que dites-vous, Béatrix! — La vérité, sire Raoul; 
mais laissez -moi continuer et modérez -vous. Le sire 
d^Albret m*a chargée de plus de vous assurer qu'il a une 
haute estime pour vous ; et que loin d'être un obstacle à 
votre bonheur , il s'emploiera de tous ses moyens à ras- 
surer. Voilà au reste tout ce que je puis vous dire , car 
]e n'en sais pas davantage. C'est beaucoup sans doute , 
mais ce n'est pas tout ce que vous désireriez apprendre. 
— - Âh! Béatrix, si ce que vous dites est vrai, en voilà 
assez pour me rendre à la vie et bénir le ciel de sa miséri- 
corde. Mais puis Je être certain de ce que vous m'annoncez 
la de si inattendu ? >» Béatrix lui jura^ sur le nomdesSaints 
et Saintes qu'elle honorait le plus , qu'elle lui disait la 
vérité. — Puisqu'il e^t ainsi , reprit le chevalier , vous me 
faites autant de bien que vous m'avez fait de mal ; mais, 
pour achever de me guérir ne pourriez-vous pas aussi me 
dire si la belle Ermeline m'a conservé quelque estime.^ 

— Sire chevalier , je sab qu'elle a refusé la main du sire 
d'Âlbret , votre généreux rival. Je sais aussi qu'elle a re- 
poussé toutes les propositions du roi d'Angleterre ; même 
le mariage pour lequel il était prêt à faire casser celui 
qui l'unit à madame Ëléonore de Provence. Quant aux 
raispns qui ont porté la belle £rmeline à rejeter deux al- 
liances qui en auraient ébloui tant d'autres, elle ne me 
les a point confiées ; mais j'ai toujours cru en voir 
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une grande dans Feslkne qae vous lui aviez inspi- 
rée. Beau chevalier , il y à de^ petites^ choses qni en 
prouvent de grandes, à ceux qiii regardent de près. Lors- 
que naamaitressedispaml avec sa mère, on retrouva, dans 
sa chambre, presque tous ses bijoux, mais point le joli roi* 
roir que le chevalier de la Palestine avait envoyé a ma- 
dame Hëlissente et que célleH:i avait donne à sa fille, 
non trop volontiers je soupçonne, pour certaine raison, 
mais parce que le petit Henry Tavait voulu ainsi. Au 
reste, sire chevalier , j'ai rempli mon message, et je ne 
puis pas rester plus long-temps, sans retourner auprès de 
ma nouvelle maîtresse. J'accompagne, dans ce moment, la 
veuve du châtelain de Saintes, tué dernièrement, de- 
vant cette ville. Mais le sire d'Albret doit venir lui-même 
ici , à Pons , très-prochainement et vous aurez de lui les 
éclaircissemens et détails qu^il s'est réservé de vous don- 
ner.— Bëatrix, reprit le chevalier, vous m'avez causé, à 
Bordeaux, une si grande peine, que j'en ai Failli mourir; 
mais je vous ai pardonné, et je le fais de nouveau et avec 
grande joie en faveur di^ bonnes nouvelles que vous ve- 
nez de m*e dotmor. Cependant il faut que vous me disiez 
ce qui avait pu voiis porter à abandonner ainsi mes in- 
térêts que vous aviez d'abord p^n prendre à cœur ? — » 
Ah ! sire- chevalier , ce soiit les présens et les promess» 
du comte de Leycester qui m'ont perdue. Il m'avait assure 
que si la belle Ermeline était sensible à l'amour du roi , 
je serais comblée de faveurs; et en effet déjà un bel écnyer 
gascon qui se disait riche, commençait à me courtiser et 
promettait de m'épouser; beaucoup de gens me flattaient 
par des complimens et des cadeaux. Mais à peine madame 
de ,Tonnay et sa fille eurent-elles disparu , que tout le 
niondè me tourna le dos. Mon écuyer s^en vint touttlé^ ' 
soie me raconter qu'une crue d'eau subite lui avait cnlevsé; 
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et brisé six moulins sur la Garonne , de manière à n'en 
pas sauver une pelle; et que pour surnager lui-»mtoie à -on 
tel naufrage il était forcé rie s^accrocher à une vieille 
douairière qui avait bien Tair d'une planche, mais 'qui 
avait autant d'estellins que j'avais de' charmes, ajoutait- 
il galamment Et en effet il épousa bientôt une veuve qui 
aurait bien pu être sa tante , si ce n'est sa mère. Malgré 
le juste dépit et le chagrin qui m'agitaient, je ne poa, aire 
Raoul 9 m'empécher de rire du singulier dénoàment 
de celte aventure, et dès adieux de l'écuyer gascon ; et 
dans ce moment méiiie le souvenir de la ridicule figure 
de ce pauvre diable accroché à sa vieille douairière me 
donnerait presque envie de recommencer. Toutefbisje ne 
m'en trouvai pas moins la plus malheureuse des fehames. 
Ce qui me rendait encore plus à plaindre, c'est que je ienlais 
que mon sort était mérité. Dans cet abandon , je voulus 
recourir au comte de Lejcester ; mais il ne voulut pas 
mémexne voir. J'avais entendu vanter labontédu^ired'Âl- 
bret ; mais je me trouvais, bien coupable pour m'adresser 
à un homme si vertueux. La nécessite m'y contraignit; j'al^ 
lai me jeter à ses pieds, en lui avouant mes fautes comme 
niei malheurs : il eut pitié de. itioi , crut à mon repen- 
tir, .et me plaça auprès de la femme du châtelain de 
Saintes qui se trouvait alors à Bordeaux, qui passe ici 
dans ce moment et pour laquelle je suis forcée de vous 
quitter. ^^ Béatrix , est-ce que votre maitrej»è ne s'arrête 
pas chez le sire de Pons? — ^ Non , sire chevalier: cette 
maison est trop joyeuse, pour une nouvelle veuve. -^ Il 
iaut pourtant , Béatrix , que vous rendiez enéorç tin au- 
tre chevalier presqu'aussi heureux que moi. C'est le bon 
sire Eudes, qui se trouve ici. -^ Ah! beau chevalier', je 
\'o\ï$ prie , laissez-moi partir , je n'oserais paraître devant 
Un si saint et si prud'homme, avec ma grande faute! » 



( i49 ) 
Raotil s^ efforça en vaîo de retenir Béatrix $' elle 
prétexta . que sa maîtresse Vattendait ; et lui souhai- 
tant non moins de félicités qu il avait eu de peines^ 
elle .lui dk adieu. Le bon chevalier alors voulut Iih 
faire quelques présens, pour la remercier de Thenreiise 
nouvelle qu'elle venait de lui donner , mais elle s'y 
refusa opiniâtrement; disant qu'elle n'en était pas di- 
gne, qiVelle s^eq allait trop contente d'avoir obtenu son 
pardon. 

Raoul demeuré seul était presque tenté de croire que 

ce qu'il venait de voir et d'entendre était une vision. Il 

lui tardait que le seigneur de Rochefort eût dîné, pour 

lui parler de la visite inattendue de Béatrix et de ce 

qu'elle lui avait révélé. Il envoya donc un page guetter le 

mojoneilt où le dîner du sire de Pons finirait , et prier le 

seigneur de Rochefort de venir. le trouver. En attendant, 

il se livrait tantôt à la joie b plus vive , en bénissant Dieu 

de tous lés élans de son âme; tantôt il doutait de la vé«- 

rite de la nouvelle de Béatrix ,. et se reprochait sa fa<- 

cile croyance qui lui préparait peut^-étre un affreux dé^ 

senchantement; puisilse disait : suffit*ilqoela tnAà^ 

danfie de Tonnay et ia céleste fille vivent ? sont-e|lea heu- 

reoses ?. Alors des pen^ëes lugubres venaient malgré Iqi 

offusquer sou esprit. Le bon chevalier ne pouvait s'em^ 

pécher de. sooger aussi à soài. propre bonheui^..... Comme il 

tétait en proie à toutes ces idées tumultueuses, le seigneur 

de Rochefort entra : « Sire Eudes , lui dit-ii , vous m'avez 

vu ,- il y a peu de momçns, mpurant de langueur, vous 

me trouve:^ à présent livfiéà la plus violente agitation*: 

îe viens d'entendre dire que Madame Hélissente et la 

belle Ëcineliae «ont vivantes et libres; mais )e n'o^e 

m* abandonner au bonheur de croirecette nouvelle. «Alors 

il lui rendit /compte d^ la visite de Béatrix. Sire Eudes 
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lui dit : « Je connais la venve dn châtelain de Saintes , je 
vais de suile la saluer et je verrai Bëalrix. » A son re- 
tour il assura te chevalier malade, qu'il ne doutait pas 
de la vëritë de cette heureuse nouvelle / que cela lui ferait 
continuer son voyage jusqu'à Bordeaux dans de plus heu- 
reuses dispositions d'esprit qu'il ne l'avait commencé. 
Mais il ne concevait pas comment la dame de Tonnaj 
ne s'était pas rendue dans ses terres, aussitât qu'elle avait 
ëtë instruite de la trêve , et comment elle ne l'avait pas 
informe de sa dëlivrance. Les deux chevaliers se per- 
dirent en conjectures sur tout ce que ces ëvënemens pré* 
sentaimt d'extraordinaire» , 

Dès le lendemain , le seigneur de Rochefort partit 
pour Bordeaux. Il y trouva le jeune GeofTroi de Tonnay, 
dont la blessure ëtait presque guërie , mais se mourant 
de chagrin , pour avoir appris l'ëpouvantable catas- 
trophe qui avait fait disparaître toute sa famille* Sire 
Eudes lui fit d'abord concevoir des doutes sur le résultat 
de cet événement ; puis^il lui donna des espérances, et 
enfin il lui assura que personne n'avait péri , dans l'éton- 
nante aventure du château du Diable. L'ayant ainsi tiré, 
•par degrés, de sa tristesse mortelle; pour achever de 
guérir son âme , il le mena chez le sire d'Albret. Ce sei- 
gneur leur témoigna la plus grande satisfaction de les 
voir : il leur assura, que madame Hélissente, sa fille et 
son jeune fils, étaient sortis sains et saufs du château du 
Diable, et qu'ils étaient tous vivans. Puis il ajouta : 
« Vous me voyez prêt à partir pour le château de Bons. 
Je pense , sire Geoffroi , que vous êtes désireux de re- 
tourner chez vous« Eh bien ! nous ferons route ensemble 
jusqu'à Pons ; là , je dois voir un brave chevalier Raoul , 
. à qui j'ai fait annoncer que je lui raconterais tonte l'a- 
venture de niadamede Tonnay , dans mon terrible châ- 
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tvau du Diable, parce que je mh combien il s'intéresse 
au tort de cette noble dame. Le sire de Pons sera flatté de 
vous recevoir chez lui , et je ne doute pas que le chevalier 
Racal Tirait une grande joie à faire votre connaissance. 
Si donc vous le permettez , nous difTérèrons le récit de 
notre histoire , jusqu'au moment de notre réunion à 
sire Raoul. » 

Geoflfroi dé Tonnay se trouva guéri, dès ce moment : 
le bon seigneur de Rochefort se crut rajeuni de dix ans; 
et, le lendemain , ils se rendirent Tun et Tautre, de 
grand matin , au logement du sire d'Âlbret , d'où ils se 
mirent tous les trois en route pour le château de Pons. 
Reiiand leur témoigna une grande joie de les revoir ; car 
il les avait tons eus , à différentes époques , dans son châ- 
teau. Après s'être acquittés de leurs civilités envers le 
maître du logis et sa famille , ils passèrent dans la cham- 
bre de sire Raoul. Le chevalier, déjà instruit de leur ar- 
rivée , les attendait avec la phis vive impatience. Dès que 
Geoffroi Taperçut , il fit un cri d'étonnement et de joie. 
« Quoi ! c'est vous, sire Raoul! » Le chevalier le recon- 
naissait bien pour celui à qui il avait fait tomber sa visière 
au combat près de Saintes; mais il ne se souvenait pas 
de lavoir vu ailleurs. Geoffroi reprit donc : « Âh ! che- 
valier , je vous dois le peu de gloire que .j'ai acquis en 
Espagne. J'étais du nombre des guerriers qui montèrent 
derrière vous à Tassant de Toralva. Je vois encore le mb- 
ment où , après avoir précipité dans les fossés les Maui'es 
qui défendaient-Ia muraille, vous relevâtes votre visière, 
pour crier plus librement Castille! Castille! Il est vrai 
que , peu d'inslans après , je fiis blessé dans la ville , en 
poursuivant avec trop d'ardeur les Inàdèles; et , depuis 
ce jour , nous ne nons sommes plus rencontrés qu'à' la 
bataille de Saintes* — Âh! dit Raoul, si Vivais pu vous 
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reconnattre là , avant de «om traiter en ennerof , je n'ao' 
rais pasëtë cause, comme je le vois, que vous ayez été 
blessé an visage. — Le sire d'Albret m'a déjà presque 
guéri , répartit Geoffroi ; niais il m'a promis d'^cb^ver 
mon traitement , devant vous. — C'est , répliqua Raoul , 
une grande courtoisie de monseigneur d'Albret, ^e vou- 
loir me rendre témoin de votre bonheur; je le prie ins«- 
tainment de ne pas le différer. » Alors le sire d'Albret , 
prenant la parole , commença ainsi : 
' « Vous siivez tous trois , nobles seigneurs , à quel point 
en étliit venue la passion du roi d'Angleterre pour la belle 
Ermeline. En vain ce prince avait vu tous ses moyens de 
séduction échouer contre la vertu de cette fille céleste; 
en vain l'offre même d'une couronne avait** elle été re- 
poussée ; excité par Leycesler , il attendait de ses loîns et 
de sa persévérance ce qu'il n'avait pu obtenir des plus 
éblouissantes propositions. Je croyais voir combien £r- 
meline et sa pieuse mère étaient malheureuses de leur po^ 
sifion , et j'aurais volontiei^s exposé ma vie, po0r les en 
tirer. Mais des considérations particulières m-enspé- 
chaient de leur offrir mes services. Elles continuaient 
donc de souffrir , et moi de m'affliger , en silence , de 
leurs peines, lorsque enfin le hasard « ou plutôt la Pro-- 
vidence 9 qui fait naître ces circonstances imprévues que» 
dans noire aveuglement, nous attribuons à la fprtunef 
amena une rencontre d'où sont éclos tous les événemens 
que je vais vous raconter. La cour de Henry ét^it un jour 
à la promenade , à la suite d'une fête que ce |H*ince avait 
donnée , dans un château voisin de la ville 9 et chacun 
devinait bien en Thonneur de qui. Jamais madame de 
Tonnay et sa fille ne m'avaient paru aussi tristes , ^t ja^ 
tnais je n'avab éprouvé 9 en les voyant , une aussi pro-, 
fonde compassion pour leurs souffrances*^ Comme donc 
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on s^en retonrnait vers la maispn , il survint tout à coup 
nne pluiç d'orage si violente , qo^ chacun fut fprcé cle se 
réfugier , sans choix , sons Tabri le plus prgchaîn. I}ans 
cette confusion , je me trouvai seul sous le nij^me arbre 
avec la fille de madame Bélissentç, à pen de distance de 
^îugt g^ronpes difTérens qui s'étaient formés de la xuéme 
manière* Après un instant de silence, la belle Ermelînef , 
prenant la parole , me dit : « Sire d'Âlbret , vous allez 
être bien étonné de ce que je vais vous dire « et que ce 
soit moi qui, la première* vous entretienne d'un pareil 
sujet ; mais j'ai une si hautes opinion de votre vertu (par^ 
don , messeigneurs , si je répète de telles expressions • 
adressées à moi ; mais vous n'y devez voir que la grande 
courtoisie de la noble demoiselle) ; j'ai pne si hauteppinion 
de voire vertu, que je n'hésite pas à recourir à vous , dans 
les malheurs qui me poursuivent , ainsi que ma mère. Je 
pense que vous êtes instruit de tout ce que nous, souffrons 
ici. Qui peut Tignorer? Des êtres seuls assez méprisables 
pour nous croire heureuses. Mais ce que vous i)e ^avez peut- 
être pas , c'est que nous sommes prisonnières, et que noua 
avons autant de désir que de besoin de nous ^rraeher de 
ce funeste séjour. Aidez-nous , généreux sire d' Albret « de 
vos conseils et de vos bons offices. Ma mère a balancé 
jusqu'ici à vous pfirler de notre position , qiioiqu elle ait 
une confiance entière en vous; mais elle trouvait indis^ 
cret de rechercher l'assistance d'un hofnme qui ^ réclamé 
la sienne sans succès. Pour moi, noble chevalier, je crois, 
que le malheur peut s'adresser, sans réserve , à la géné^ 
rosité de votre âme : le plaisir d'exercer la vertu doit être 
ppur vous la première àes récompenses* » 

<c l^ademoiselle , )ui répondisse, jiimais une plus ai^ 
marne bouche ne m'a tenu un langages! flatteur; et après^ 
un bonheur ^uqiiel yp 9^is que je ne dois pa^ aspirer , le 
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pies grand que j'ambitionne est crobtenir l'estime de 
deux dames d'une aussi haute vertu que vous et madame 
de Tonnaj. Je connaissais en effet vos peines «t je n'en 
ëtaîs pas moins touché , que pénétré d'admirAtion pour 
votre conduite. Je vous rends grâces d'avoir daigné jeter 
les yeux sur moi, pour m'appeler à votre aide. Je consa- 
crerai tous mes soins et mes efforts à votre délivrance. 
— Puisque je ne me suis pas trompé, reprit la belle Er- 
raeline, je vous en prie, généreux chevalier, voyez ma 
mère le plus tôt possible, et avisez ensemble aux moyens 
de notre salut. Mais usez d'une grande prudence , car elle 
est , ainsi que moi , toujours environnée d'espions ; et 
sachez que sans la circonstance indépendante de vous et 
de moi , qui nous a réunis seuls sous cet abri , jamais je 
n^aurais osé vous entretenir si long-temps, de peur de 
vous rendre suspect d'intérêt àr notre sort: et, dès ce 
moment, il vous eût été impossible de nous rendre ser- 
vice. » 

La pluie s'étant alors dissipée , la vertueuse Ermeline 
se rapprocha de sa mère, et je me mêlai dans la foule , 
sans que personne pût soupçonner que je venais de rece- 
voir, devant tant de spectateurs , une confidence d'un si 
haut intérêt. 

Dès que la demoiselle de Tônnay fut seule avec sa 
mère, elle lui rendit compte de la conversation qu'elle 
venait d'avoir avec moi. Madame Hélissente fut d'abord 
surprise que sa fille eût osé réclamer mes services. Celle- 
ci se justifia sur l'urgence des circonstances et sur l'estime 
que sa mère elle-même daignait m'accordér « Puisqu'il 
en est ainsi, reprit la dame de Tonnay, je me réjouis de 
ce que le sire d'Albret connaît nos intentions et veq^ les 
seconder. » 

Dès le lendemain ^ je me rendis chet cette respectable 
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dame ; et nous entrâmes tout de suite en matière. « Sire 
d'Âlbret-, me dit-elle, vous voyez les deux femmes les 
piosizialheurenses du monde* Forcées de quitter nos terres 
pour réclamer l'appui de nos parens et de notre roi, nous 
avons trouvé ici un genre de persécution plus terrible 
encore que celui que nous avons fui. Jugez combien notre 
position est cruelle , puisque ma fille a pu vaincre sa ti- 
midité naturelle et les considérations particulières que 
vous- n^gnorez pas , pour réclamer votre secours. Mais 
vous devez voir en cela, noble chevalier, la preuve de 
Topinion que- je lui ai appris à concevoir de vous, non 
moins que l'excès de nos malheurs. — Madame, répon- 
dis-)e , la conduite de votre vertueuse fille est si admira- 
ble, que )e ne puis qu'être flatté de la confidence qu'elle 
m'a faite de vos desseins, et toute démarche qui a un but 
aussi louable que lé vôtre , ne peut qu^étre bien inter- 
prété, w 

Alors madame de Tonnay mVxpKqua comme elle était 
observée, surveillée; elle m'apprit qu'elle avait inutile- 
ment demandé an roi la permission de se rendre à Royan. 
EUe ajouta que ce qui l'effrayait le plus, c'était que le 
comte de Leycester et la comtesse Âdelarde étaient ligués 
pour entretenir le roi dans ses projets insensés. « Je m'en 
snis déjà aperçu , répondis* je , et je partage votre juste 
<lé(iance à l'égard de ces deux personnes. Simon est un 
ambitieux à qui tous les moyens de s'élever sont bons: Il 
^t d'autant plus dangereux , qu'il soutient ses vices par 
les qualités les plus brillantes. Il est brave, habile, ma- 
gnifique , insinuant. Quant à la comtesse Âdelarde , elle 
a passé les trois quarts de sa vie , dans les intrigues 
et les cabales; ce n'est- qu'à l'avènement du roi actuel 
qrfelle a affecté une graùde réforme , parce que ce prîttce 
5 est annoncé conrnie ami de là religion. Mais dès qu'elle 
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a connu qu'il ëfait loiq d'être în9cc^ble aux pa$* 
sions , elle a repris son ancien métier d'intxig^ntc; , et la 
voilà prête à favoriser tout désordre doot elle croira pou- 
voir profiter. » 

. Après ces premiers éclaircissenieniB , ipadame de Ton- 
nay m'apprit que )e seigneur d'Apreniont était venu à 
Bordeaux avec Tintention de lui oiTrjr se9 services ; qu'il 
était accompagné d'un antre chevalier poitevin aussi bien 
disposé que lui. Elle m'engagea à voir le premier en me 
disant qu'elle le ferait prévenir de pa visite et que je 
poijirrais m'ouvrir à lui en toute confifince comme à un 
preux et prude homme. Toutefois elle me recommanda 
bien que mes rencontres avec ces braves gentilshommes 
ainsi qu'avec elle-même ^ ne fussent pas trop fréquentes 
et parussent même fortuites ^ autant que possible. J'ad- 
mirai la prudence de cette pieuse dame, à qui la. vertu 
suggérait autant d'habileté, pour conduire une aventure 
dont le but était loudble» qu^ le vice en fait naître chez 
d'antres-^ pour arrivera l'accon^plisseipept de coupables 
desseins. Le lendemain , je vis sire E^i^t^che que je trou- 
vai prévenu. Nous entamâmes tput de suite la question 
qui faisait le sujet de ma visite. Il me dit qu'il avait , à la 
disposition de madame de Tonnay » un bateau pécheur 
bon voilier et conduit par un habile pjlpte; mais iqne la 
difficulté gisfiit à y conduire les nobles captives et le 
jeune H^nry * ; qoe connaissant bien la ville et le pays, 



* Je ne sais paurc[uoî l*auteur du roinali s'est embarrassé de cet 
enfant, dont rhistolre-ne dît rien et qui ne laissa pas de postëritë; 
csr 4pr^s qtie'Jeapoe, fille 4^ Ç»epSro\ ^ son frère., eut porltf la sei- 
gneurie de Tonnay-Cborente dans une maison étrangère >, on ne vit 
plus de trace de Tancienne famille da Tonnay. 
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et , ayat>t do monde à me^ ordres , cette partie de Ten • 
treprîse me serait plus facile qu'à lui et à son ami qui 
étaient étrangers et sans suite. Je convins de la justesse de 
la réflexion , et je promis de m'occuper de notre dessein 
avec tout le 2èle que pouvait me suggérer Tintérét que 
j'avais voué à madame Hélissente. Je quittai sire Euita- 
che, et je me retirai chez moi , pour méditer sur le projet 
dont nous venions de nous entretenir. Mille expédiens se 
présentèrent à mon esprit ^ mais la plupart étaient pres- 
qiVaussitôt rejetés que conçus. Cependant j^en soumis 
quelques-uns aux deux seigneurs poitevins. Ils y trouvè- 
rent des inconvéniens trop graves, je lies reconnus; noui 
songeâmes à autre chose. Nos rencontres n'étaient jamais 
chez nous Celait tantôt à la chasse ou nous nous rendions 
par des chemins opposés et faisant partie de sociétés diUTé- 
rentes; tantôt sur la rivière où nous arrivions comme par 
hasard ensemble, pour passer Teau. Nous nous séparions 
toujours sur Tantre rive; mais le temps de la traversée 
avait suffi pour nos communications. 

Il y avait huit jours que nous ne cessions de conspirer 
la délivrance de madame de Tonnay et de sa fille , 
Sans avoir pu nous arrétei* à un expédient assez sûr ; 
lorsque, me trouvant seul à mon château du Diable, plongé 
dans la plus grande tristesse de ce que je ne pouvais être 
utile à des dames si pleines de mérite , tout à coup une 
idée nouvelle vint frapper mon esprit, et me charma du 
premier abord. « Oui, m'écriai-je tran^ôrté, j arra- 
cherai la vertu aux coupables desseins de ceux qui la 
pourstlivent , et ce seront ses geôliers eux-mêmes qui 
viendront me la remettre , pour sa délivrance. Aussitôt 
j appelle deux braves et fidèles écuyefs : je leur com^ 
mande d'allumer des torche|S ; nou^ prenons des armes et 
nous descendons dans les terrible^ souterrains du château. 



Je n*en avais jamais Vu que la première voûte. Getle fois 
je suis une première et une seconde galeries séparées par 
d'énormes portes; j'arrive à des chambres voûtéescfui me 
paraissent d'abord le terme des souterrains. Ce sera là , me 
dis-je , que je Ferai réfugier mes aimables captives jusqn a 
ce que» à. la faveur de Teffroi que j aurai su répandre , je 
poisse lesen tirer pour lesfaire embarquer. Srlaisen exami- 
nant mieux ceschambres, je m'aperçus qu'il y enavait une 
dont la coupole était ouverte par un trou circulaire assez 
grand {>our que quelqu'un pût y passer facilement, à Taide 
d'une échelle. M'en étant fait apporter de suite une , nous 
y montâmes , et nons vtmes une nouvelle galerie fort 
longue. Nous la parcourûmes jusqu'à ce que nous nous 
thiuvâmes arrêtés par une porte. Nous la forâmes à Taide 
de quelques outik dont nons nous étions munis, et nous 
fumes fort surpris de .nous trouver dans une petite cha- 
pelle sur le bord de la rivière , ou l'on ne disait la messe 
qu'une fois Tan, le jour de la fétedessûnt Nicolas, à qui elle 
était consacrée. Dieu soit loué ! dis-je à mes compagnons, 
voilà qui est d'un bon augure pour te succès du projet que 
)e vais vous confier, parce que je vous connais pour aussi 
discrets que dévoués. Je leur expliquai donc de quoi il 
s'agissait. Ces loyaux serviteurs me promirent de me se- 
conder de tous leurs efforts, dans mon entreprise. Nous 
revînmes par le même chemin. En descendant dans les 
chambres voûtées , je pensai qu'il serait bon de pon voir 
masquer ce passage, afin de persuader à ceux qui pour- 
raicint avoir commission de fouiller ces souterrains, après 
l'événement que je préparais , que ces cachots voûtés 
é.taieiit le terme des galeries. Dès que je fus rentré dans 
le château, j'envoyai chercher, par mes écuyers, des 
ouvriers intelligens qui travaillaient ordinairement à 
mes machines de guerre. Je m'fissurai de leur secret par 



ctes menaces el des promesses. Comme ils. savaient que 
j'étais homme de parole, ils n'avaient garde de me trom- 
per. Je leur fis réparer les portes qui depuis loug-temps 
ne jouaient plus spr leurs gonds ; ils rajustèrent et raf- 
fermirent les serrures et les verroux ; enfin ils façon*- 
nèrent une espèce de tambour en bois dont le fond était 
peint et figuré en pierres de taille pour fermer, le trou de 
la coupole qui donnait passage à la galerie supérieure* Il 
se trouva s'ajuster si bien à la place qu'il devait occuper, 
qu'en dedans il était impossible de soupçonner aucune 
issue à ces chambres que le chemin par lequel on. y arri- 
vait du château. Les portes de la chapelle furent égale- 
ment réparées et disposées à être onvextes et fermées à 
volonté. 

Tous ces préparatifs étant terminés , j'allai faire part 
de mon plan aux dames de Tonnay. La réputation des 
souterrains du château du Diable les étonna un peu d'a- 
bord ; mais aidé de l'extrême désir qu'elles avaient de 
quitter le palais du roi , je les fanniliarisai avec Tidée de 
mes caves. Assuré de leur résolutioq , j'allai trouver les 
deux seigneurs poitevins* Pour cette fois, ils applaudirent 
de suite à. mon projet , et me dirent qu'ils seraient prêts , 
qu^nd je le voudrais , à contribuer de leurs moyens à sooi 
exécution. Alors j'annonçai, 'avec un peu de fracas, une 
fête que je voulais donner , au château du Diable , le jour 
de la saint Michel. Je ne manquai pas d'y inviter Leyces- 
ter , la comtesse Âdelarde , et tout ce que je* savais le plus 
dévoué à,leur cabale. C'était le seul moyen d'y avoir les 
dames de Tonnay^ car le roi ne permettait qu'elles allas- 
^nt nulle part , hors de la vue de leurs snrveillans. Le jour 
niême qu'elles vinrent chez moi , spus prétexte de leur 
faire honneur , il Içs fit accompagner par des hommes 
daï;mes et des archers de sa garde. . 
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Pendant quejii faiâais les prëparalifa de ma fête, ma- 
dame Hëlistente et sa fille envoyèrent en deux cm trois 
reprîtes , par un vieil ëctiyer bien sûr, au seigneur d^A- 
premont, (quelques effets en petit nombre, pour leur 
voyage. &ive Ënstache , de son câtë , se procnra des coiiTes 
et descapotes olonaises dont elles devaient s'affabler, pour 
<^ntfer dans la barque«^ , des costumes' complets les at- 
tendaient. 

ht grand jour étant venu , toute *la brillante sociëtë se 
rendit joyeusement chez moi , et le soir arriva rëpouvan- 
table catastrophe dont on ne parle pas encore à Bordeaux 
et au loin à la ronde , sans frissonner. Chacun joua par- 
faitement son râle. Cependant , les dames et leur escorte 
traversèrent les terribles galeries, et parvinrent à lear 
bateau , sans mauvaise rencontre. J^ai su qu'elles étaient 
heureusement arrivées sur les côtes du Poitou. J'ai appris 
récemment qu'elles se portaient bien, mais je n'ai point 
cherché à savoir quel asile elles avaient choisi , pendant la 
guerre , et j'ignore où elles sont maintenant : mais je pense 
que la paix va les ramener dans le château de Tonoay. » 

Gcoffroi , Raoul , et le seigneur de Rochefort com- 
blèrent d'éloges et d'actions de grâces le sire d'Albret, 
dont la prudence et l'habileté avaient si heureusement 
enlevé les dames de Tonnay des mains de leurs ennemis. 
Raoul , adressant la parole à Geoffroi, lui dit : « Sire che- 
valier , vous devez m'en vouloir de ce que monseignenr 
d'Albret a différé jusqu'à ce moment , à cause de moi , de 
vous raconter une histoire d'un si haut intérêt pour vous. 
— Sire Raoul , reprit Geoffroi , de l'entendre devant vous 
XI été un surcroît de plaisir pour mot. Je n'ai point oublié 
que ru 'ayant reconnu parla chute de ma visière à la bataille 
de Saintes, vous me défendîtes contre un jeune écuyer de 
Tarmée de Louis qui paraissait avoir bonne envie de gagner 
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(1 autres éperons à rues dépens ; et sans soupçonner ce qui 
pouvait roe valoir tant d'intérêt, }e vous ten ai conservé 
une grande reconnaissance qu'en toute occasion je m'es- 
timerai iieureux de vous pBouver, surtout à présent, que 
je sais à quel héros je dois cette courtoisie. Messeigueurs , 
ajouta-t-ii en s'adressant au sire d'Aibret et au seigneur 
de Rochefort , je ne viens point de dire trop ; car à l'ar- 
mée de Gastille, tout le monde appelle ainsi le chevalier 
Raoul. — Et moi aussi je suis très-disposé à lui accorder 
ce titre , reprit le sire d'Aibret ; et de plus je lui de- 
vais bien l'attention de vouloir qu'il entendît' çu même 
temps que vous et le seigneur de Rochefort , le récit de 
la délivrance de madame Hélissente et de la belle Erme- 
lîne:car j'ai aussi éprouvé de lui une grande courtoisie, 
dans la retraite des troupes du roi d'Angleterre , après le 
passage du pont de Taillebourg par les Français. » 

Le reste du jour se passa en témoignages réciproques 
d'eslîme et d'intérêt entre ces trois chevaliers. GeofTroi 
voulut savoir à quoi il devait d'avoir été reconnu de sire 
Raoul, puisque celui-ci ne se souvenait pas de l'avoir vu 
eu Espagne. Alors Raoul lui dit que c'était à son air de 
famille ; parce qu'il avait eu l'honneur de voir sa mère et 
sa sœur au château de Tonnay , mais il ne parla point du 
tournoi ni de ses suites. Le lendemain , le seigneur de 
Rochefort et Geoffroi repartirent pour Tonnay , mais le 
sire d'Aibret prolongea son séjour au château de Pons. Il 
était chargé de la part du roi d'Angleterre de traiter de 
quelques arrangemens^ suite de la trêve, avec le sei- 
gneur de Rochemont, que le roi de France avait nommé, 
desoncèté, à cet effet. Le sire de Pons avait offert son 
château pour ces conférences. 

Cependant, la renommée avait porté, dans toutes les 
parties de la France , le bruit dés briilans isuccès du roi. 
III. 11 



Après avoir célébré la gloire da Louis, aile âTail anssi 
conté les exploits des principaux guerriers qoi s^étaientsi' 
gnaléssousl'oriflarome. Elle n'avait point oublié , dans ses 
récits, les beaux faits d^armes et les prouesses merveilleuses 
d'un chevalier Raoul t qui venait d'Espagne , où il avait 
rendu de si grands services à la cause des chrétiens et à la 
couronne de Castille, que le roi Ferdinand lui avait donné 
un comté et oiTert une princesse de son sang en mariage. La 
renommée ne disait pas que le chevalier eût refusé une si 
belle destinée, mais seulement que pendant une trêve 
avec les Infidèles , ayant appris la querelle de I^nis et de 
Uenry 9 il était venu en France offrir son épée au pre- 
mier de ces monarques « dont il avait reçu raccaeil le 
plus flatteur , ainsi que de la reine Blanche. 
. La dame de Tonnay et son aimable fille, qui se trou- 
vaient alors dans la royale abbaye de Maubuisson , avaient 
entendu ces nouvelles avec un grand intérêt. Hélissente 
se réjouissait de passer avec $ta terres sous la dmnination 
du roi de France, dont elle entendait encore plus célébrer 
les vertus que la gloire. Elle pensait qu'elle n'aurait pins 
à craindre les persécutions de Leycester, qui dominait 
Henry UL Quant à la belle Ermeline , les succès de 
Louis ne la salbfaisaient pas moins que sa mère , et par 
les mêmes raisons ; mais elle était de plus sensiblement 
touchée des exploits adcpirables que venait d'ëccàmpUr 
le chevalier Raoul , tant en Espagne qu'en France. Ton- 
iefois, cet excès de gloire ne la laissait pas sans inquiétude. 
Le jeune héros serait*il assez inaccessible à l'ambition 
pour refuser la brillante perspective qui Tattendait an* 
delà des monts ? Cette pensée troublait cruellement le 
bonheur d 'Ermeline , et ce n'était pas la seule qui vtnt 
Taffliger. Mais pour faire connaître toutes les circons- 
tances qui concouraient a rendre difficile et doulooreuic 
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hfiitualion de U noble fille d« la damedeTonnay/il 
convient de nieonter comment eU« $e troiivait tpftnspoii^ 
airi3Î qu^ (^ mère 4 ^ii château du JQînbl&d^Qs le benoît 
moutier de Maiibui$fon. Qn 3e rappelle le dénouement 
ridicule f pour Jacques TArchevéque* ^ sa fouie moriêlii 
contre Bertrand de Broue , et la triste issue de son expfr- 
dilÎQQ maritime contre Toonay* Par suite de ces deux 
é¥éofmen9 » le jeune Hugues de Parihenay ^ se trciovant 
moins observé f fit secrètement un voyagea Bordeaux. 
Lli, sans se fiiire connaître , il écouta tout ce qui se disait 
d'Hélissente et de sa fille. Déguisé et confondu dans la 
foule, il les vit souvent i l'église « et dans diverses cir*^ 
eonstanees. La tristesse constance qu'U découvrit sur leurs 
visages le convainquit que ceux qui les diraient retenues 
par force et très^m^lheureuses » avaient raison , quoiquect 
fût le plus petit nombre:car la multitude avaitde là peine 
èse persuader qu'elles résistassent sérieusement aux offires 
d'un prince aussi puissant et^ussi magnifique que le roi 
d'Angleterre» Mais Thonnéte damoisel n'avait point da 
peine à croire à la vertu, {^a persuasion qu'il eut ik$ cha» 
girinsde la belle Ërmelineetde sa mère, enflamma eo^ 
core la passion qu'il avait conçue pour la première. CHa^ 
que fuis qu'il l'apercevait, la pitié autant que TiMnour 
faissit naître en lui un violent désir d'aller se découvrir à 
Hélis^iite et de lui offrir se» services. Mais ' ii lut asaez 
^ge pour considérerque sa jeunesse ne permettrait jamais 
à la noble dame de s'en remettre à $s^ prudence jf^ôur une 
pareille entreprise. Il se résolut donc h retourner en Poî^ 
ton, afin d'engager encore une fois sire Sustacbei son 
oncle, à prêter son secours wx dames de Tonnay. Le 
bon seigneur d'Apremont, qui aimait tendrement le da^ 
'HQÎsel ^ parce qu'il voyait en lui tons les gennes de vertu 
d'tto preux chevalier , et qui , de pluSt avait «ne fraodci 



( i64 ) 
èdimratioii pour la Veuve de Geoffroi de Tonnay et poar 
èh fille , se laissa entraîner à ce dessein. Il se rendit donc 
à Bordeaux , avec un de ses amis qui , d^à, devait y aller 
pour d^autres affaires. En même temps, sire Eustachefit 
partir de chez lui, car son château était non loin de la 
fner, un bateau bien solide, conduit par un bon patron. 
En arrivant à Bordeaux , il trouva le bateau qui Tavaît 
précédé de deux jours , grâce au vent et à la marée. Sire 
Eustache ayant complof té la délivrance des nobles daraes 
avec le sire d'Albret, comme il a été dit plus haut, en* 
voya son pécheur mouiller au pied de la chapelle Saiot- 
Nicolas, le jour de la Saint-Michel. Tout ayant succédé à 
«ouliait dans le château du Diable, par Iliabileté du sire 

d*Âlbret,les chevaliers libérateurs, avec les aimables cap- 

* 

tives délivrées, sortirent des terribles souterrains, après 
avoir fermé derrière eux tous les passages, et arrivèrent 
dans la chapelle. Là ils se couvrirent tous de manteaux et 
de capotes à la mode des Sables*d'01one, changèrent de 
chaussures, et descendirent lestement dans la barque. Le 
bon sire Eustache avait arrangé la cabane du patron le 
plus proprement possible , de manière pourtant à ne pas 
trop éveiller les soupçons. Les dames y furent logées avec 
le petit Henry; les hommes se disposèrent à passer la nuit 
smis une voile arrangée en tente. On ne fut pas sans in- 
quiétude tant qu^on navigua dans la rivière de Bordeaux, 
parce que, quoiqu'un bateau-pêcheur ne dût guère exciter 
la cupidité, cependant, comme les rois de France et 
d'Angleterre rassemblaient leurs forces pour une guerre 
qui paraissait inévitable , il était possible que » d'un mo- 
ment à l'autre , on saisît de chaque côté , sur l'eau , tout 
ce qui serait à l'ennemi. Enfin ^ à la seconde marée, on 
•déboucha de la rivière avec un vif contentement d'esprit , 
mais non isans grande souffrance de la part des deux paa- 
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vres daines qui avaient assez bien résiste à la navigation 
de la rivière, mais qui , en entrant dans la grande mer, 
payèrent cruellement le tribut an nouvel élément. Ces 
souffrances firent au reste trouver le terme du voyage 
d'autant plus agréable. Lorsque la dame de Tonnay et sa 
fiUe furent débarquées aux Sables^'Olonne , et qu'elles 
furent remises' des fatigues et du malaise de la mer, ellrs 
éprouvèrent une joie inexprimable. Elles récompensèrent 
généreusement le brave patron qui les avait habilement 
conduites au port de salut. 

Quant au seigneur d' Apremont , elles ne savaient com- 
ment.lui exprimer leur reconnaissance, pour les preuves 
d^attachement qu'il venait de leur donner et le grand ser- 
vice qu'il leur avait rendu. Cependant le prud'homme 
lear dit : « Il n'est pas encore temps , nobles et aimables 
daiiies, de vous croire à l'abri de tout danger. Vous êtes 
ici dans la province de France la plus livrée aux divisions 
ilitérieuresi Les deux princesqui portent le nom de comtes 
de Poitiers, Alphonse à qui son' frère le roi de France en 
a donné l'investiture tout récemment , et Richard , frère 
du roi d'Angleterre , qui proteste contre cette disposition, 
ont leurs partisans parmi la noblesse belliqueuse de ce 
pays. Ce n'est pas à vous que j'apprendrai la g^ande puis* 
sance dont jouit Tillnstre maison de Lusignan dans le 
Poitou. Non-seulement son chef y possède d'immenses 
domaines t mais une foule de maisons nobles se font^ne 
gloire de se rattacher à ce tronc glorieux; et quoiqu'on 
les ait souvent vues en opposition avec le chef de cette 
maison , elles affectent, dans la circonstance présente , de 
soutenir sa cause, conmie une preuve de leur origiile 
commune. Jacques l'Archevêque, dont je viens d'appren- 
dre l'évasion du château de Poitiers, est dans ce cas-là; 
et vous savez de reste qu'il y a pour vous d'autres motifs 
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paflkfîlîeis de le redoute^* Quoiqu'il ne soit pas person^ 
nellembnt aime de la tiobiesae poitevine 9 le nom de Par^ 
thenay tiéitl toujours une gfande place dans le Poitou* 
Tontefoiéi si la faction anglaise est pnii«ante dans ce pây^t 
elle y a des ennemis nombreux et ardens. Il est rare de 
voir ici deux châteaux Voisins qui ne soient en opp(Mi^ 
tiôn t à moins qn^ls n'appartiennent au même maître* 
Dani ce moment « il ti'y a pas d'éclat; seulement on 
l'observe, on se guette ^ on attend les grands événemeti* i 
mais la moindre étincelle pourrait bien prodmre Qtie 
explosion qui les devancerait* Nous avons donc besoin de 
la plus vigilante prudence* 11 convient surtout de dégtti--^ 
ser vos nomft ) quant aux costumes , céUii que vous avea 
là aurait pu servir à vous cacher sur la rivière de Gironde 
aux bateaux par qui nous étions exposés à être abordés ; 
mais ici vos manières et votre langage voué trahiraient 
bientôt et vous feraient suspecter. J'ose donc voxïs en con- 
seiller un autre qui s'ajuste à toutes les conditions : c'est 
rhabit de pèlerin. Il y a justement, non loin de mon 
château, un pèlerinage âsse£ fréquenté « qu'on appelle 
Notre'^Dame-de^Mont. Afin de n'avoir rien à dire contre 
la vérité , formet , dès ce moment » le projet de voua y 
rendre en pèlerinage. Je vous prie seulement d^agréer 
mon manoir pour gîte ; et de là vous iret satisfaire à 
votre tiévotîon. Rendus che% moi , nous aviserons à ce 
qu'il vous conviendra de faire ultérieurement 1 jusqu'au 
dénouement de la guerre qui se prépare : car , d'ici là , je 
vous engage à rester ensevelies 1 pour tout le monde, dans 
les abimes du chfiteau du Diable , quelque chagrin qu'en 
doivent ressentir vos amis»«^Sire Etienne , reprit Hélis«* 
sente, votre projet me paraît dicté par la sagesse même, 
et vous n'en pouviez proposer qui fi&t plus conforme à 
mes vued : car , depuis que Dieu et la Vierge m'ont arra^ 
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ch^eavec ces chers cnfans âui grands périls où la perver- 
sité des hommes et les fureurs de la mer nous ont expo- 
ses , î'ai un grand désir d'aller bénir notre Sauveur et sa 
glorieuse Mère , en quelque lieu où ils soient particuliè- 
rement honorés, et je fais de bien bon cœur, dès ce mo- 
ment , le vœu de me rendre en pèlerinage à Notre-Dame- 
de-Mont. 

Ce projet ainsi arrêté, Hélissente et sa fille quittèrent 
leurs capes olonaises , qu'elles eurent Tair de n'avoir 
prises que pour se préserver du froid dans le bateau ^ et 
firent venir une couturière qui leur prit mesure de robes 
de pèlerines. L'ouvrière alla leur chercher la plus belle 
toile grise qu'il y eut aux Sables-d'Olonne, et se mit desuite 
à la tailler. Afin qu'elle parlât moins , et qu'elle travaillât 
plus assiduement , Hélissente la retint à son hôtellerie, 
et elle ne dédaigna pas de mettre elle-même la main à 
l'ouvrage avec sa fille ; de sorte que , cjans le jour rnême , 
les deux costumes complets furent achevés. Le lender 
main de grand matin, les pieuses dames allèrent à l'église 
entendre la messe , et faire bénir des bourdons et des pa- 
netières; puis, montant à cheval, elles prirent le chemin 
de Notre-Dame-de-Mont. Les deux seigneurs poitevins 
les accçmpagnaient , suivis chacun d'un fidèle serviteur, 
et le brave écuyer , Guy de Saint-Hippolyte, tenait de- 
vant lui , sur son cheval , le petit Henry. On arriva vers 
nones (16) au château d'Âpremont|oà l'on était attendu : 
car sire Ëustache avait envoyé , la veille , un exprès à 
sa femme , lui annoncer qu'il lui amenait deux dames 
(elles avaient pris le nom d'un petit fief réuni au do^ 
mainede Tonnay) qui , faisant un pèlerinage a Notre- 
Dame-de-Mont , avaient bien voulu accepter sa maison 
pour gîte. Nous laisserons les ttc^les dameS se reposer, en 
. SI bon lieu, de leur voyage par mer et par terre, et, pendant 
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$etemps-là, nous vous raconterons ce qu'il ad vint des deux 
serviteurs du sire d'Albret qui les avaient accompagnées. 

HISTOIRE 

DES DEUX PÈLERIKS. 



Le sire d'Âibret, en chargeant ses deux écnyers dVs^ 
corter les dames de Tonnay , dans leur évasion, leur avait 
dît, qu'étant forcé de se passer, pendant longtemps 
peut-être, de leurs services, il approuverait beaucoup 
que, après avoir exécuté leur mission, ils profitassent de 
cette occasion , pour contenter le louable désir qa'ils 
avaient souvent manifesté de faire la guerre aux Maures; 
ajoutant , qu'à leur retour , il les ferait chevaliers , et tâ- 
cherait de les mettre à même de soutenir leur dignité. 
. En conséquence , ces deux braves serviteurs , voyant 
ïlélissente et sa fille heureusement arrivées aux Sables- 
d'Olone , oà elles n'avaient plus besoin de leurs secours , 
ils soiigcrent à accomplir leur voyage en Espagne. Le 
hasar<l les servait à souhait , car il y avait dans le port 
un navire prêt à faire voile pour Saint-Sébastien. Ils 
prirent donc congé des nobles dames et des seigneors 
poitevins , et s'embarquèrent gaiment pour de nouvelles 
aventures. Hélissente leur avait fait un présent, non pas 
proportionné au gratid service qu'elle en avait reçu, ni 
a sa reconnaissance, mais tel que les circonstances le 
permettaient. Ses manières gracieuses et ses assurances 
de souvenir les avaient plus que contentés. La générosité 
du sire d'Âlbret les avait mis à même de s^équiper , de 
s'armer de joindre les Armées de Castillc , et de s'y maiu- 
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t^oir au moios pendant une année. Ils voguaient donc 
joyeusement , comme des gens qui venaient d'accomplir 
une bonne action , et qui allaient commencer une entre* 
prise méritoire et glorieuse, lorsque, par le travers de la 
côte de Gascogne, après avoir dépassé Tembouchure dé la 
Gironde, ils furent accueillis d'une affreuse tempête qui , 
malgré tous les efforts de Féquipage, poussait leur vais- 
seau vers la terre et les menaçait d'une perte presque 
inévitable. 

Ces deux écuyers étaient des serviteurs fidèles à leurs 
maîtres, braves devant Tennemi , loyaux et courtois en- 
vers tout le monde ;, mais ils avaient souvent mené 
joyeuse, vie. Dans le péril où la mer les mettait , ' ils se 
souvinrent du bon temps qu'ils avaient pris sur terre, 
chaque fois que l'occasion s'en était présentée. Ils en 
eorent. du remords; et, dans leur détresse, ils firent 
vœu que , s'ils échappaient au cruel élément, ils iraient 
en pèlerinage , au tombeau de saint Jacques en Galice qui 
était en grande réputation chez eux. 

Peu de momens après , le bateau entra dans la baie 
d'Ârcachon , mais dans un tel état d'avarie , qu'il fallait 
évidemment plusieurs jours pour le remettre à àiême de 
reprendre la mer. Les écuyers , se voyant là , à une petite 
journée de Bordeaux, pensèrent qu'il ne leur convenait pas 
d'y faire un long séjour. Aussi, le lendemain , dès qu'ils eu- 
rent entendu la messe, ils se mirent en route pour Bayonne* 
Ils y arrivèrent , le quatrième jour j à la nuit.tonabante; 
et , le soir même i ils s'informèrent , dans leur hôtellerie, 
s'il y avait en ville des pèlerins qui se disposassent à 
partir prochainement pour la Galice ^ comme il s'en 
trouvait souvent à Bayonne. On leur dit que, positive- 
ment le lendemain , il y avait , à la messe de Faube , une 
bénédiction de bourdons (17) dans l'église des Frères 
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Prêcheurs. Les deux écuy ers allèrent de suite acheter des 
robes de toile et de grands bâtons; et , le lendemain , ils 
se rendirent à Téglise indiquée. Au peu de clarté qo^ii 
faisait alors , car l'église était naturellement sombre, et 
le ciel était obscurci par un brouillard , ils virent une 
vingtaine de pèlerins qui se disposaient, comme eax, i 
entendre la messe et à faire bénir leurs bâtons et leurs 
panetières. IjCs deux écuyers se mirent à leur suite* 

Cependant , le ciel s^éclaircit durant la messe et la bé- 
nédiction des premiers pèlerins. Lorsque nos deux voya^ 
geurs présentèrent aussi leur équipage de route , le frère 
qui faisait cette cérémonie parut fort troublé à la vue dn 
premier des deux qui s'approcha de la balustrade. On vit 
son visage pâlir et sa main trembler; sa parole était très* 
altérée. Cependant, il acheva la bénédiction* Mais, quand 
vint le tour dn second , qui était un homme fort remar- 
quable par sa haute taille, son teint brun, et une cica- 
trice qu'il avait au-dessus d'un œil , le clerc sWréta d'a- 
bord devant lui, comme pétrifié, puis fit nn effort pour 
avancer ; mais , sans pouvoir proférer une parole , ni 
faire usage de son goupillon ; enfin , on le vit reculer 
d'effroi et tomber à la renverse. Dans sa chute , il se fit 
line blessure assez, grave à la téie. 

Cet événement mit toute l'assistance en un émoi ex* 
trême. Les moines et les pèlerins ne purent s'empêcher 
de croire que ces deux étrangers, à' la vue desquels le 
frère venait d'éprouver une si terrible commotion, étaient 
des gens chargés d'énormes sacrilèges et réprouvés de 
l'église. Pendant que d'un côté on portait des secours ao 
moine blessé, de l'antre on entourait les deux étrangers, 
cause de cet étonnant accident; on les regardiiit et on 
leur parlait avec un mélange de terreur et de raanace* 
Jiilnfin, on leur demanda qui ils étaient : ils répondirent 
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t\tiils se nommaient , l'un Gaston de Lescâr et Tautre 
Centule de Morlas, non qu'ils fussent seigneurs de ces 
lîcinf 4 niais pArce qu'ils en étaient natifs et vavasteurs. 
Comme on leiir fit la question s'ils avaient commis quel- 
que grand cfrime contre l'église « qui eût occasionë au 
frère qui venait de bénir les bourdons ^ le boulevetsement 
qui l'avait fait tomber à la renverse ; Gaston qui parlait 
ordinairement le premier, répondit que sans doute ils 
étsient pécheurs , et que c'était pour cela qu'ils entrepre* 
naient le pèlerinage de saint Jacques de Gompostelle; 
mais que, grâce à Dieu» ils croyaient n'avoir aucun 
crime à se reprocher contre Téglise , ni ses clercs. Malgté 
cette assertion , on continuait à les regarder d'un air fa- 
rouche et inquiet. Alors Centule dit : « Laissez revenir 
a loi ce prud'homme de clerc ; il nous connaît et ce qu'il 
vous dira sera mieux cru que tous nos discours. * Ce lan- 
gage parut si raisonnable qu'il suspendit , sinon l'inquié- 
tude , an moins l'irritation des assistans. On se contenta 
donc d'observer les deux Béarnais, et de leur faire con- 
Tisttre qu'ils ne songeassent pas à s'éloigner, avant l'éclair- 
cissement de cette aventure. 

ties soins donnés au blessé , produisirent leur effet , et 
^s qu'il eut repris l'usage de ses sens , un des moines lui 
den)anda si les gens à la vue desquels il avait été frappé 
d'tine si grande terreur , étaieut des hérétiques ou des sa- 
crilèges» « Non , répondit le frère : ils peuvent être pé- 
cheurs, comme chacun de nous; mais je n'ai jamais ap- 
pris qu'ils aient renié la foi , ni t)utragé l'église ou ses 
clercs : au contraire , je les j^i toujours trouvés courtois et 
bienveillans , pour moi et mes pareils. — Comment donc 
^ fait-il que leur vue ait suffi pour vous faire tom- 
w à la renverse? — Hélas! c'est que je ne sîàîs de quel 
uen ils viennent dans ce moment ^ et j'ignore si ce sont 
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les vraies personnes vivantes , qne fai connnes 9 00 lenrs 
fantômes. )i 

Ce discours rendit \ l'assistance tontes ses terrêiirs , 
mais sans ramener la fâcheuse prévention qui Toccopait 
^'nbord. Seulement , il arriva qn'au lien de serrer de près 
les deux étrangers , chacun s'éloigna d'eux peu à peu. Le 
moine , premier auteur de tout cet efiroi et qui était loin 
d'en être revenu , n'osait regarder les deux pèlerins. Il 
s'adressa à un des frères qui avait aidé à le relever et à 
le soigner : Allez 9 lui dit-il, prier notre saint prieur Je se 
rendre ici. Ce message se trouva superflu , car le père 
Anastase, déjà instruit de l'événement extraordinaire qui 
se passait dans l'église , y entra dans le moment même. 
Il s'avança vers le lieu de la scène « où frère Basile élait 
assis tremblant sur un fauteuil , entouré de quelques reli- 
gieux fort troublés 'eux * mêmes ; tandis qu'au- delà 
de la balustrade^ on voyait , d'un côté , les deux ëcnyers 
ilii sire d'Albret, seuls, et de l'autre, toute la troupe 
des pèlerins, et quelques assistans, qui témoignaient 
une curiosité fort inquiète du dénouement de cette 
aventure. 

«< Ah ! mon révérend père et prieur, s'écria frère Basile, 
dès qu'il vit Anastase , hâtez-vous de me donner votre 
bénédiction, pour me fortifier contre la terreur qui m'ob- 
sède. Puis , vous parlerez M ces deux figures de pèlerins 
que vous voyez là , sur la droite. — Calracz-vous, frère 
Basile, dit Anastase, je vous donne ma bénédiction très- 
volontiers, car je vous reconnais pour un homme de 
bien et un digne clerc ; mais expliquez-moi d'où vient la 
terreur que vous cause la présence de ces deux pèlerins. 
— Ahl révérend père, ne vous souvenez -vous pas de 
ieffroyable aventure du château du Diable , près Bor* 
deaux , où je vous ai dit que furent englouties de si dignes 



daiiies et de si braves seigneurs? Ëh bien! ces deux Fan- 
tômes que vous voyez là y car je ne puis croire que ce 
soient de vrais corps vivans, étaient de ce namb^'e , et ils 
étaient, avant cela, deux écuyers du sire d'Albret , 
comme j'en étais chapelain , ainsi que vous le savez. Je 
les ai vu entrer .dans l'abîme qui s'est fermé sur eux , et 
je ne puis croire qu'ils n'en soient sortis autrement qu'en 
esprits. Dien a pu leur Faire miséricorde , car ils ne Furent 
jamais ni Albigeois , ni Patarins *. Mais certainement 
ils appartiennent à Pautre monde. — S'ils Furent des gens 
de bien de leur vivant, répondit le prieur, leurs âmes né 
peuvent nous vouloir de mal ; ainsi cessez donc de vous 
troubler. Je vais leur parler. Alors s'approchant de la 
balustre , contre laquelle étaient les deux étrangers , il 
leur dit : « Pèlerins , je vous somme de me dire qui vous 
êtes et d'où vous venez. « Gaston , pensant aussitôt à Tiin- 
portance du secret que lui avait recommandé le sire 
d'Albret, et se voyant entouré de gens préparés au merveil- 
leux, jugea qu'il serait dangereux de tirer son auditoire 
delà croyance qu'il avait déjà adoptée ^ et qu'il valait 
mieux abonder dans le sens des prodiges qu'il était dis- 
posé à croire. En conséquence , il répondit sans hésiter: 
« Kévérend père, nous sommes, ainsi que vous Ta dit 
tout à l'heure frère Basile , deux écuyers du sire d'Âlbret , 
dont il était chapelain. Le jour de la Saint-Michel nous 
fumes en effet engloutis dans les abîmes du château du 
Diable , avec de nobles et belles dames et de braves che- 
valiers , comme lésait toute la ville de Bordeaux- Ce- 
pendant ce sont nos vrais corps que vous voyez ; mais mi- 
raculeusement retirés des profondeurs de la terre. » A 



* Hérétiques des douzième et treizième siècles. 
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ces mots Y les AstUtans ras$oré« par la pr&ence dn prieur 
et fortement dttiré$ par la curiosité , se rapprochèrent peu 
à peu des dcuyers , pour entendre le récit de leur déli- 
vrance» Car presque tous avaient ouï parier de Tëpouvan- 
table catastrophe du château du Diable* Gaston poursui- 
vit de la manière suivante. 

« Quand les terribles portes qui nous séparaient des 
hommes vivans sur la terre furent fermées derrière nous, 
avec un horrible fracas et des cris aifrenx y dans les sou- 
terrains do château du Diable « un abîme sans fond s'ou- 
vrit sous nos pas et nous y fumes entraînés, sans pouvoir 
nous en défendre. Nous y descendîmes, pendant trois 
jours et trois nuits» comme une pierre qui tombe dans 
un puits , chacun jetant des cris pitoyables et invoquant 
les saints en qui il avait le plus de confiance. Je ne sais 
ce qu'il sera advenu de nos compagnons dMofortune. 
Quant à Técpyer que vous voyez là , et à moi , quoique 
grands pécheurs, le troisièmejour , après beaucoup d'an- 
tres prières^ nous invoquâmes le grand apAtre saint Jac- 
ques, et nous lui fîmes le vœu que s'il nous rendait à la 
surface de la terre , nous irions en pèlerinage à son tom- 
beau- A peine eâmes*nous formé notre vœu bien ardem- 
ment , que nous vîmes devant nous un bourdon scellé et 
bridé (i U) qui était bien aussi long que le cheval des quatre 
£ls Aymoo. Mon camarade monta dessus hardiment et je 
me mis en croupe derrière lui. Aussitôt , au lien de conti- 
nuer à descendre, nous commençâmes à monter, aussi vite 
que nous étions descendus. Cependant nous mimes cinq 
jours, pour regagner la surface de la terre; sans doute parce 
que nous prîmes un chemin plus long. Quoi qu'il en soit, le 
sixième jour de grand matin , nous vîmes le ciel et les 
étoiles; le gouffre se ferma sous nos pas, le bourdon disparut 
entre nos jambes, et nom nous trouvâmes sor Jâ terre. 



\)h qju'il fit un peu clair, nous reconnâmes que nous 
étions sur le bord de la mer, tout près du cap Breton ^. 
Ravis de nous voir si proches de la ville de Bayonne, nous 
nous sommes hâtes de nous y rendre , pour nous y revêtir 
deThabitde pèlerin, recevoirla bénëdictioncomnie voya- 
geurs, dans ce saint couvent, et nous acheminer ensuite vers 
la (jalice, pour raccoroplîssement de notre vœu. Toutefois 
nous n'aurions jamais ose. raconter notre merveilleuse 
aventure , si le frère Basile ne se fût trouvé là , par une 
rencontre presqu'aussi étonnante que l4 reste , pour 
donner de la croyance à nos paroles, et bénir les instru- 
mens de notre voyage, » 

Â ces mots, toute l'assistance poussa des exclamations 
à la louange de saint' Jacques, et commença à regarder 
les deux écuyersavec le plus grand respect, comme des 
gens sauvés miraculeusement parla puissance du grand 
apôtre. Mais le père Anastase ayant imposé silence par 
ses signes et par ses paroles, dit à Gaston : « Seigneur 
^cuyer, voilà certainement une étonnante aventure; 
niais je pense que vous en avez eu plus d'une dans votre vie : 
vous n'en êtes pas à votre premier pèlerinage : je serais 
charmé d'entendre le récit de vos diverses fortunes. Je 
connais le sire d' Albret , et je l'estime beaucoup ; il m'a 
donné plus d'une fois l'hospitalité ; je suis bien aise de 
trouver l'occasion de l'offrir à deux de ses serviteurs. Je 
pourrai vous remettre des lettres de recommandation pour 
la Galice. << Alors ouvrant la balustrade qui le séparait des 
écnyers pèlerins, il les-invîta à entrer ; et les faisant passer 
paria sacristie, il les conduisit dans sa chambre. Quand il 
fut seul Bvec.eux, il leur dit : « Seigneur Gaston, j'ai admiré 
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votre présence d^espritet votre ioipertarbable $ang-frouI, 
ainsi que l*immolHliié de votre compagnon : mais vous 
me mettez dans an grand embarras. Le chapelain do sire 
d' Albret est arrivé ici tellement frappé de IZaventure du 
château du Diable , que toute la population de Bayonne 
n'a pas le moindre doute sur le merveilleux de .cet évé- 
nement. Ge que vous venez de raconter, et qui sera 
répété dans Finstant par mes moines et les pèlerins qai 
étaient toutà-rheure dans Téglise, va confirmer et le 
frère Basile et tout le peuple dans cette croyance« En 
me taisant sur votre invention, je parais y ajouter 
foi et je fortifie la disposition du public à croire à votre 
miraculeuse délivrance; et cependant il répugne à ma 
conscience de favoriser un mensonge. Les vérités que je 
suis chargé d'annoncer ne veulent point d'une telle al- 
liance; elles la repoussent. — Révérend père, répondit 
Gaston, vous êtes un saint et prud'homme ; je Vous dois 
toute franchise. Si , pour rassurer le' frère Basile, {e lui 
avais raconté la vérité; d'abord , il ne m'aurait pas cru ; 
il était trop préoccupé pour cela; ensuite j'aurais compro- 
mis lesJlotéréts et violé les ordres de mon maître,. qui, je 
puis le confier à votre sagesse , a fait une grande^^et belle 
action; mais qu'il a fallu enveloper de prodiges. Laissez 
le peuple de Bayonne croire ce qu'il voudra à ce sujet. 
Vous dissiperez^ quand il en sera temps , cette erreur qui 
n'a rien de funeste ni même de dangereux. Quant à nous, 
souffrez que nous partions bien vile ; vous contentant de 
dire aux gens raisonnables qu'il est possible que l'aventure 
inexplicable du château du Diable nous ait affecté le cer- 
veau , comme elle ^pertaînement un peu troublécelui de 
frère Basile. Faites les honneurs de notre raison, comme 
vous l'entendrez; elle est à vos ordres. — Mon intention est 
bien que vous ne perdiez pas beaucoup de temps ici , dit 
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le prieur V car je m'attends que Id matÎDëe ne se passera 
pas, sans que Tévéque ne soit instruit de cette aventure, et 
ne dësire m'en entendre parler. Puisque vous le pçrmet- 
tet , je disposerai un peu de votre bon sens. Je dirai que 
je n'ai fait aucun effort pour vous arrêter dans votre em* 
pressement de poursuivre votre route Vers ta Galice , de 
penr de heurter votre idée, ce qui est dangereux en cer- 
tëinés circonstances. Mais à propos de voyage, je pense 
qu'ily a à remboiichure de la Mive des navires d'Espagne 
qui n'attendent que la fin de la marée ,pour lever Tancre 
et descendre TAdoun Vous allez sortir.d'ici par le jar- 
ilin ; vous suivrez tinè rue peu fréquentée à cette heure* 
ci , et au bas de laquelle vous vous trouverez sur le port. 
Là , vous agire:^ selon votre prudence. Je ne veiix pas sa- 
voir ce que vous fereJÈ, pour avoir le droit de répondre , 
avec vérité , que je Tignore* Dans tous les cas . restez le 
imoins possible en vUe du public : mais commencez votre 
imétier de pèlerins en mettant dans vos escarcelles ces 
bouteilles de vin vietix de Jurançon , ce fromage de Roc*- 
queforl, ces figues sèches de Marseille, ces biscuits* de 
Pau et ces pâtes d'Auvergne. Vous trouverez des choses 
plus. solides sur le bateau; on y est accoutumé à tratis- 
porter des passagers. En disant cela^ le bon père joignit 
les efîetis aux conseils , et ayant garni de provisions les pa* 
lietières des pèlerins, il les conduisit à travers le jardin , 
à une porte dé sortie , et leur souhaita un bon voyage « 
eiiles priant de le recommander au sire d'Albret si, à 
leur retour, ils le Voyaient avant lui. Gaston et Centule 
iEirrivés sur le port, virent un bateau prêt a partir pour 
Saint^Ander. lisse jettèrent dedans, descendirent TAdoiir 
et furent, bientôt en pleine mer. 

Cependant la délivrance merveilleuse des écuyers du 
sire d'AIbrét des gouffres du château du Diable » répétée 
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par les moines et les pèlerins qui en avaient entendu le. 
récit, i të^lUeâés frères Prêcheurs, remplit bientôt toute 
là ville de Bâyonné* et là mît éti grand émoi. On se por- 
tait en fbùlé vers Téglise, ou , selon quelques versions, le 
miracle aurait eu son accomplissement : car des gens di- 
saient que les écuyers avaient été transportés jusque dans 
Féglise , en personne ; d'autres affirmaient les avoir vu 
entrer. L*évéque ne tarda pas à être instruit de$ bruits 
étranges qui circulaient parmi les fidèles dé sa ville épis- 
copaië. Il y fit pèù d'attention d'iabord , car c'était un 
Komniè aussi sage et prudent que vertueux; mais tant de 
bouchés répétaient là liierhe cHose , avec le ton de la per- 
suasion, qu'il jugea qu'il convenait àii rhdîns de s'intbrmér 
de Torigine dé ces bruits. Rien îie lui parut plus râîsôd-. 
Aable que de mander près de lui lé père Ânastasé. « Que 
signifient donc, liii dit-il, lés rapports qui m'arrivent de 
tous cdtés , sur ce qui s^esi passé dans réglisé dé votre 
bouverït? -^ itlonseighèur, im pèlerin dont là tête parais* 
sait fort exaltée, a déHiié ëiî éfTet dés cnoses très extraor* 
dinâires: mais il n'est ni dé votre prudence ni de votre 
âigiiité de paraître ajouter foi a des récits qui sont aussi 
petiappuyés de preuves. —-Mais cependant, firère Ëasiié.... 
— Ah ! ihotiseignéùi' , ce frerë est cëftâitiemètit lin digne 
hoinmé , mais it est revenu si frappé dé la catastrophé 
dont il a été ténioîn auprès de Bordeaux , que sa tête en 
est restée assez taiî^le. -^ Ëti ! que sont devenus ces deux 
hommes? — Monseigneur, je l'ignoré. Je pensé qu'ils 
ont pris la route d'Espagne , car ils jpâraissaiént avoir un 
grand empressement d'accomplir leur vœii : et je n'ai 
rien fait pour les îreiënîr. — ^Tant pis , père Ahastâsê ; car 
si ce sont des imposteurs , il eut été bon dé les faire arrê- 
ter : mais peui-etre cela peut-il se réparer. Je vais (aire 
prévenir le gouverneur et le prévôt. Il est iniportant que 
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l'on sache si de tels récits sont (ln$ à la vérité, à l'ilitisian 
OU au mensonge. » Toutes le& «^ulprilés murent ^r\c ^evirf 
agçjQ^s 5ur pied pour découvrir et arrêter les écuy^rs qui 
avaient débité des choses nitraculçuses dans l'église des 
Frères Prêcheurs; maison ne déçoqvrit ançqn V^&^ig^ do 
passage de ces devix homnaest Celle recherche infruçtujçpsç 
augmenta la disposition du pqblie à croire ^q nierveil- 
leux de celte avent\ire« Frère Basile , dQ^t Tesprit 9 dé]^ 
ébranlé par la catastrophe du ebâte^q dq Diahle^^ venait 
d'éprouver une si rude secousse , par rapp^rilîon des djcui^ 

ëcujrers dans l'église et par leor récit, ne do«i;5\ pqint 

qu'ils ne fussent partis 1 çon3n)e iU étaient arrivent ;5ur Iç 
bourdon de saint Jacque^^ Il ne pqt s'en tairip, et c§ fiit 
Topinion qui prévalut , pendant long-temps, '^ ^^iyQ^,^e. 
En vain le père Anastase, lorsqu'il jugça les dep.:ïç servi- 
teurs du sir^ d'Albrçt en sûreté , commençii^t-il à dîrç 
que peut-être ces deux pèlerins avaient yquIu passer 
par leur pays i avant d'entrer pq Rspagne^ que peut- êtrp 
s'étaient -ils. embarqués sur qqejqoe bateau 4ç Galicp 
on de Biacaye. C^ s^s raispunemen^s pe firent >m- 
pre^ion que sqr les esprits les pln^ raisonnables; la 
muUitqde rçsta ferme dans l'opinipp dç frère Basile, 
qui ne s'occqpait pas^ feire dcîs cpnjiBiçlpriçsi» mm ^ui affir- 
mait, et persuadait, parce qu'il était persuadé» K* cepen- 
dant le bon chapelain n'était pas à la fip de §es éprpqves. 
Vous avejs entendu de reste qu'il étiât an cb^tean dq 
Diabb 9 lorsqu'une partie de la noble compagnie que le 
sire d'Âlhret y avait invitée, di^p^rut dans ses souterrains. 
C jélaH lui que les dames échappées à ce désastre avaient 
entouré et forcé 4e les aacpmpagner h Bordeaux. J^e 
trouble qui Ijes «^gitaH jqe Içjij^r avait pa? p.ermîs de remar- 
qua iqqe le di^e homme ^v^it leq^re pl«^ tespin d'être 

rassuré qu'elles-mêmes. A peine arrivé en ville, il fut 
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pris de la fièvre avec le délire , et resta àenx jours dans 
tel état-là. Enfin, il se calma, plus par les sages discours 
d^an clerc fort prtid^homme, qxie par les secoors de la 
Ynédecine. Le premier nsa^e qnMl fit de sa raisoD fot de 
prier le sire d'Albrét de lui permettre de se refidrc à 
Bayonné, ou il voulait faire une neuvaine à ntie chapelle 
de l'égHse de Notre-Dame , h laquelle il avait une dévo- 
tion particulière. D'ailleurs, le couvent auquel il appar- 
tenait était dans cette ville. Le sire d'Âlbret lui accorda 
facilement sa demande. Partout où il passa, il raconta 
l'épouvantable événement dont il avait été témoin; et il 
en remplit , à son arrivée , la ville de Bayonne et son 
(clottre. Le sage père Anastase , sans pouvoir lui . expli- 
quer la cause de la catastrophe du château du t)iable, loi 
avait persuadé de se soumettre avec paix et résignation 
à tous les événemens, quels qu'ils fussent , que Dieu per- 
mettait; et le frère commençait à reprendre tranquillement 
toutes les fonctions de son état y et même il se disposait 
b retourner près de son maître , lorsque la terrible appa- 
rition des deux écuyers , et leurs étonnans récits , vinrent 
produire TefTet que nous avons tu. Lenr disparition , qu'il 
interpréta à sa manière, ti'était pas faite pour le gaérir. 
Dans sa pieuse croyance , il fit vœu d'aller en pèlerinage 
à saint Jacques de Compostelle^ pour remercier le grand 
apAtre du miracle par lequel avaient été sauvés deux braves 
écilyers qu'il estimait. Le père Anastase, persuadé qu'il eût 
été réellement dangereux cette fois de le contrarier dans ce 
dessein dont le motif était tout louable, lui donnafacilement 
la permission qu'il demandait. Frère Basile se mit donc en 
route pour la Galice^ et il ne manqua pas de rencontrer sur 
lechemin, quelques pèlerins du nombre de ceux qui avaient 
ététémoinSyCommeluiydesévénemensdel'églisedesFrères 
Prêcheurs. On pendra facilement que cette circonstance 



les lia de eompagnie , et devint le sujet principal de leur 
conversation. Ils s'édifiaient les uns les antres , pa^ les 
pieuses réflexions qu'ils se communiquaient sur ce grand 
événement* C'est avec de telles dispositions qu'ils arrivè- 
rent dans la ville d'Oviédo , qui se trouvait sur leur 
passage. Ils y entrèrent vers neuf heures du matin rieur 
premier soin^ après, une heure de repos, fut daller à 
l'église de Saint-Sauveur, remercier Dieu qui les avait 
conduits heureusement jusque-là; ils s'y rendirent ea 
ordre de procession,. frère Basile inarchaat à leur tête, ea 
sa qualité de clerc. Un peuple nombreux tes voyait passer, 
et ^mêlait ses prières aux leurs. Comme ils étaientà' peu* 
de distance de l'église , une autre procession de pèlerins, 
en sortait , à la tête de laquelle ils aperçoivent C^ntule 
et Gaston. Habitués. à' se nourrir de l'idée que ces deux, 
écuyers du sire d' Albret étaient partis miraculeusement 
de Sayonne, comme ils y étaient arrivés^ Basile et ses 
compagnon^ ne purent résister à-leur, pieuse émotion. Ils. 
se jettent tous à genoux, en criant au -miracle , et bien- 
tôt ils tombent évanouis. On s'empresse autour d'eux, 
pour leur donner du secours , et savoir la cause de cet ac- 
cident général. Les. deux écuyers pèlerins qui n'avaient' 
pas eu le temps de reconnaître Basile avant qu'il fût 
tombé et entouré de monde, s'approchent- aussi, fort^ 
étonnés de cette chute de leurs confrères en- pèlerinage*. 
A peine ont-ils reconnu le bon chapelain , qu'ils veulent 
s'échapper de la foule , pour se dérober aux scènes qu'ils, 
prévoient. Mais déjà quelques, compagnons de frère Ba- 
sile, revenus dfs leur stupéfaction , les*signalent^à>Iamnl-. 
titude,^ en criant que c'étaient là les hommes, enfavcur de 
qui s'était opéré le miracle qui aviit excité leurs exclama- 
tions. Aussitôt on entoure les deux écuyrcrs comme des obr* 
jets de vénération K et on ne v.eut pas. leur permettre de 
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s'cloigiier , avant qu'ils aient fait le récit de feurs ^fvier- 
vciUeuses a\ie»lure8. Ik pëpondent qo^îl ne kar «ât |>liis 
permis <le parler. Cet<le' discrétion est âltftnksée à une 
humilité ^brélieiiile et ftogmënf è la cfurkisité des l^ssis- 
tans* Les compagnons de frère Banle racontent ce 
qu'ils leur ont entendii dire, "dims TéffliBe des Frères ^rè-r 
cheifrs de Bayonne. Le chapelain , en^ revenn à loi , 
confirme ces assertions; les denx 'Béarnais «deviennent 
pour tout le publicvâestiomniesiineonlestablementbona- 
rés de la (Protection particnlière du grand apèUre. Ce 
n'est :pas assez de les iroir, chacun veilt les 'tDudheT;'<m 
leur appm^te âes présens 'de vivres de tous côtés ; leurs 
panetières ne peuvent pltis ItsconAeinr. iVlors un Icnr 
donne de Tatgent, dés croix., des ibaglies,'des*dhapelets, 
desr chaînes d*orétid-ërgent.'On neleor demanAe,'«n' re- 
tour, qu'une Ipkiee danlis leons» prières. <]entule et *son 
ami, en qualité «de^Gascons, n'étaient pas «obligés d'éfre 
modestes; maisik l^étaient^^icequ^ts^avaStent d'humilité 
souffi*ait de't«iit«d<honnearset de diftinetionsjen ontre, 
au milieu de leur>gloire,ila{pensé^(qti'ell'ene posait pas 
sur^des baseS'bien-sblides ne jes laissait point 'sans inquié- 
tude: ils tpaigfiëientqu^en)pynitton de leur'miinsofîge , 
quoiqu- ils'l'ettssetit fait à boame^intention^ Ibn'arrivât^ de 
qiielqite.part, deséekrirciss^mens qui pourraîeilt amfener 
un clénoliement {JâchtOK-à nne >si ibriUsnite^ventnre. lis 
auraient donc vivenMUt^désrrése'SOUStraire -k la^ foule qui 
les obsédait, mai&pourlan t. les chaînes d'or dont on les 
edf oufait, les retenaient d'une grande force. 

Comme ils étaient ainsi- balancés entre les diarmes du 
présent , et ks' craintes de r<aventr,* ils furent tirés de cet 
embarras par l'imitation que vinrent letir' faire un cha- 
pelaih et un majnrdâme d'entrer 4an^ tme maison- voisine 
d'une beHenpparence. Ils^s'apéfçureitt^qtie cesr deux mes- 
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sagjers étaient considérés de la multitude qui s'écartait pour 
ïes laisser passer. Nos deyx voyageurs les suivirent donc 
au milieu des acçlai^ations et des regrets du peuple* 
Lorsqu^ls eurràt p(i's^é Je seu^l d',i^e ppi;te qâér jçure , ils 
se trouvèrent dar^s yne g.rfti^de ,çour, oi^ il? éflrpuvèrept 
le bon^ieur de pou^yojr .iÇç^R^V ,?,*'%.? W ^nPW m^ 
heure , îjls.élaiiejnt pri^s^éf pjff la foule , ju^u'à la suffqca- 
*i«5- Jm9 i^i^pdixc^evr^ le? v.çyj^nt ai^i h^lçt^çs , pt 
aspirant Taîr ^vqc délace? , ^çs ms?prent ^rç^^ser , qn 
petit moment, jpendHi^t^qu'ui;! .sei^yitjqur e:|L^çutait l'pr- 
dre de ,l^ur,pré,p^rer des rajÇrji^qh^erçens. JLe.m^Q^^ome 
>;oulut leur c^ sçfvîr Juji-ï^^^e, apjfis le? ftyqir f^t 
p^^er^dfinsune^f^lile à^ma:^ger.£nfin ilJesintrQdpi^it daQS 
le salon. En y entrant, i\^ yir^^t u,ne ..d^ç <l'un pqr^ 4îs- 
ling;ié et.devix (|eii:îGisel(çs,d'une extrême beauté, ,<qniber 

à genou^ ^^X^^ ^^ '^^ ^f{V^ i^^Pf\?^^^ ^^^^ bénédictio^n 
Le preiTi^^r ^loyiye^'^pt des écuyqrs fut de ^ejp^çcjpiter 
eux7mén^çs à gfjnopx , et.ipâfrie de se prpsteri^er ^evaçt 
ces ^bles^^ belles À^^urien^ps ; puis Gastpnieur dit : « ^ 
Dieu i^e plaide , pe^d<^^es, que np^s ayoqs 1^ .qouJl£^]|le 
pen^ç ,d;u§prpiçr qp .pr\vî|ége qui n>pp^ti^t qp'^wc 
clercs , npus.qui ^e^Qii^(n^ que If(î[ques et p^pheur.s.1^ 
inaîti;esi9P 4e la ^V^isop leur dit : Des homipesep qi|î 
s'^t,ï^^Piif(çsîép.iapj^i?s3.ïiCi^ ^fAvfi ^pivem avQvr 

bien des titres ^ nqtre .yép^ratiqp ; mais puisque yqtre 
l^uipjiijé l'exige, ^noiis vQus.q^éîrons. ^Iqrs la d^ipe se 
releva .^ipsi^que^^i^s^eux .filles» et ay.2)nt fait approcbfu^ 
des j^ié^s /,eUe ^s'^ssU ^t invf ta \es étrangers à faire de 
même , Duis^e^e leur 4it : uj^pbles et^ii^s pèlerins, c'est 
un gran^ l^oiihçur pqpr ^paqi d,e recevoir) sons mpn toit , 
deqx hoxpmes aussi y^sit^lçqfifetQt.honqii^sjde la protection 
de Tapôtre ^'JEJspagpie. -r Mad^W^e , réppndit ^a«tpn , 
voire chaj;i|é pqm (joni).e qpAUre.qqe nbps sommes/loin 
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de mériter; nous ne sommes, encore une fois, que de 
pauvres pêcheurs qui allotis eu pèlerinage à Compos- 
telle, pour implorer le pardon de nos fautes. Mais nous 
serait-il permis de vous demander ce qui lions procure 
les prévenances si honorables que votre bienveillance 
daigne nous faire? Nous pensions vous être totalement 
inconnus. — Vous allez voir bientôt , reprit la dame , 
celui à qui je dois l'avantage de savoir qui vous êtes , et 
les grandes merveilles opérées pour votre délivrance. 
C'est le digne chapelain do sire d'Albret qui m'a fait 
connaître votre naissance noble, votre courage à llcrmëe, 
l'épouvantable catastrophe dans laquelle vous avez paru 
engloutis à jamais, et la protection miraculeuse par la-* 
quelle vous en avez été sauvés. Vous ne pouvez avoir mé- 
rité une si grande faveur que par vos vertus et votre piété. 
Vous prouvez bien aujourd'hui vos sentimens religieux , 
par votre dessein d'aller remercier le saint apAtre sur son 
tombeau , et de consacrer ensuite votre valeur à com- 
battre les ennemis de la foi. — (Madame^ Tintérét que 
nous porte frère Basile , comme serviteurs du même 
maître , Ta conduit à vous parler de nous avec une pré- 
vention trop favorable. Nous sommes nobles , il est vrai , 
mais de simples domingeois du Béam. La fortune ne 
nous a point permis d'être chevaliers. Nous n'avons fait 
à l'armée que suivre dans les combats le sire d'Âlbret , 
dont nous sommes les écuyers. Quant à la manière dont 
nous avons été retirés du château du Diable , près Bor- 
deaux , c'est un événement sur lequel il nous est désor- 
mais interdit de parler. Notre devoir est de continuer 
notre pèlerinage et d'accomplir le reste de notre vcen , 
en offrant nos bras aux chrétiens d'Espagne, contre les 
Infidèles. Nous déposons notre reconnaissance aux pieds 
de votre courtoisie, en remerciant Dieu qui nous a wh 
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« 

a même de contempler nne dame aussi bienveillante qne 
noble et pieuse. La dame astnrienne, charmée de la po* 
litesse et de la modestie de Gaston, répondit : «c Nobles pè« 
lerins, les momens de votre voyage ne sont pas comptés ; 
faites-moi la grâce d'honorer, pour quelques jours, ma 
maison de votre présence. — Madaipe , tout Thonueur 
serait certainement de notre côté ; mais il ne nous est 
point permis de Taccepter. Nous devons poursuivre notre 
pèlerinage jusqu'à son terme. — Au moins, vous ne quit* 
terez pas cette maison , sans vous être assis à notre table* 
-— Madame , nous voyageons, depuis quelques jours, avec 
des compagnons qui paraissent désirer que nous conti- 
nuions notre route ensemble jusqu'à Compostelle. — Je 
le crois aisément , nobles écnyers ; mais il vous serait si 
facile de les rejoindre. (La dame pensait à la monture 
miraculeuse qu'elle croyait être à leur disposition). Si 
toutefois vous jugiez devoir vous servir de moyens ter- 
restres ,' j'ai des chevaux à vos ordres, et vous me ferez 
plaisir d'en faire usage. » 

Les deux Béarnais, voyant l'extrême courtoisie de cette 
dame et la grande beauté de ses filles , craignirent dé les 
offenser, en les refusaiit. Ils résolurent donc d'accepter le 
dîner qiti leur était offert ; puis Gaston reprenant la pa- 
role, dit : <c Madame, oserions- nous vous demander où 
est le chapelain à qui nous devons toutes les bontés dont 
vous nous comblez ?-*- Je pense, seigneur, qu'il est en- 
core à se remettre de la grande énv>tion que lui a causée, 
il y a une heure , votre rencontre ; i!nais je vais le faire 
avertir que vous êtes )à. » Le majordome sortit pour 
remplir les intentions de sa maîtresse; mais, un mo- 
ment après, il revint seul, en disant :« Madame, le 
digne frère vous fait ses humbles excuses ; mais il a 
tr^îot d'éprouver encore une trop vive secousse à lai vue 



( i8& ) 

4e çe»iBiui$ P^liOAP^8^9 fi^^ MVtgfé^ «^c^ fiOiQfffi t- il est 
fti^rli pçiiir ^lef rejpiqidce ^ ^QWV^ .d^ yQy»smf9 avec la- 
quelle j^ rst entiqé à P.vi^q. » ^^«twa alor^ reprit : 
i( îM«l/V«^e • le ^w jdM^a^D 4^ »9i]Cfi w^fjr^ avaUriîl 
. riiOD^ijir aéiiffiounu âe^fjfx^rBOwvf^'A^f^Té^tsx^ dans 

^vo^çe maîfiW? 5r Nç?;, âeîjgn^iv.4 c'^M Won .ch^Jfidwi 
M^^K^ f^y^ f^^ témoip dfi ^op su^c^^effji et qq aj^ajot ^p- 

>»¥*»# 4« c^î^Me, l> ,f;i^ ^atrer iqi , qù 1^ 4Jê^i^ ^oaune 
.fl?> ir^qQ9té Ae? Jpf^^gieufç^ ^ve.fttive^ ^çi ^ypjus 4apt 

l^ fi^ym»^w » i«»^w«> iwqtt'w j»wae»t ,*? dt- 

H«r, qni ^(|a^ A^Âi ,ëté ^ flqu «etord^ jgf^ le «raod 
,^v^omei^ ^^^ xe ioor» ^ ^hle , la dame aslurienne et 
place^ l«$(/dQ9x purins a 9Qs,câtâ) ^en face.de ses deux 
>6Ue0.qiie isépariait le ohapalain de la maison. ILies deux 
défl^aagQr^ i^bdeat .un grand .objet de cùriorité poar les 
cçAMÎves >«t vpôur J^ sasvileiics ; on .qe savait ^s si dts 
gf(m AI miraculeux mangeraient. Us â!en acquittèrent 
d'une manière toute humaine :.carilsétaientaflEainës* La 
.n^Uresse de <la ^maison était ravie de ce xiu'ils dai- 
gnaient .s'a<^Qnu9oder de ce iju'eUe aimit ^ leur offrir. 
Dans lies eatrjm£is , .ils .répondirent avec autant de po- 
H|esse que .de ^ns .et il'a{(i^ment à .tontes les questions 
.qu'on ileur tawÂL JLm ^mafales objets qui ëtiient de- 
vant eux .ne :1q^. disposaient pas. médiocrement à mettre 
au dehors «ce .qu'ils avaient de ressource dan^^Fesprit 
ToutefbisileurS' y«eux#vaifint>tqpte la discrétion at'Ia mo- 
destie que commandait ileur situation. JDes yeux encore 
plus modestes M .nlus timides , malgré leur .étonnante 
l>eauté9 se dirigeaient nécessairement quelquefois vers 
eux : car on n'aurait 'puifaire autrement sans affectation. 
Nn&deiuc pèlerins «n'aMaientqn'à gagner à ces rencontres. 
Centule9.malgce.sa cicaitrice^.etsoniteint fort brun , avait 



( i87 ) 

une très- belle ftgiire parraîtement assortie à sa haute 
taille, et un air tout-à-la^is martial et doux. Gaston 
avait les trahsoit>ofns réguliers, maïs les. yeux ftiw, lli 
carnatiofi brillante et toute la phy^îonoraîe très-spiri- 
tuelle. Il «rrîvadonc , «pendant ce repas , que sî les char- 
mes des belles Asturiennes n'échappèrent point aux re- 
gards HTodestes des dévots pèlerins , le mérite des nobles 
ëcnyers ne fut poiint perdu pour 4es aknalhles demoi- 
selles. On éprouva par suite ce bîen-étre qui résdlte de la 
convenance récipifoquè ou sympathie. 'Mais malgré ce 
doux attrait , peu de morhens après le dîner , les voya- 
geurs, combllint d'aclions de grâce la dame qui leur avait 
donné Thospitadité avec tant de courtoisie, lui deman*- 
dèrent la permission de se remettre en route. « Nobles 
pèlerins , dit-étle , on vous prépare des <*hevaux ; muis 
avant de recevoir vos adieux , j'ai une faveur à requérir 
de^vous/'Lai&ses-moi, en mémoire de votre passage, ies 
denx'bourdons que vous avez apportés, et souffrez que je 
vous en propose deux autres , en place , pour achever 
votrc*voyage. « Alors le majordome sortît up instant , et 
revint apportant tleux supert)es bourdons d'un bois des 
Inties aussi -souple que fort , et surmontés chacun par une 
boitle massive d'argent doré qui était maintenue par une 
iongue>virole et desclous de même ra^tal. « Ces deux 
-bourdons, dit la dame asturienne^ n'ont point fait le 
saint voyage auquel* ils étaient destinés. Don Diego, 
mon -frère, et don'Inigo, mon mari , quMes avaient fait 
faireet'bénirà cette intention , furent retenus , au mo- 
ment de leur départ , par de fatales circonstances; et ils 
sont morts, sans avoir accompli le vœu qu'ils avaient tant 
à cœur. Depuis trois ans, je conserve ces deu^x bourdons, 
avec l'intention constante de les confier à deux guerriers 
pèlerins qui soient disposés*à remplir en entier le vœu de 
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mon mari et de mon frère « qui était , après avoir déposé 
en offrande ces deux instrumens de voyage sur le ionibeou 
du saint Apôtre, d'aller combattre les ennemis du nom 
chrétien. J ai trouvé souvent un pèlerin qui était dans le 
dessein de remplir celte double condition y mais ii ne s'en 
était pas encore présenté deux à la fois , et je tenais à ne 
pas diviser cette offrande* Aujourd'hui , nobles écuyers « 
je rencontre en vous tout ce que je pouvais désirer ^ et si 
vous voulez vous charger de cette commission , vous rne 
rendrez un service extrême: car à qui pourrais -je re- 
mettre , avec plus de confiance , cette offrande qu'à vous? 
et qqî serait plus propre h la faire agréer du saint Apôlre , 
que des hommes pour lesquels il ^ déjàjtnanifesté sa fa- 
veur d'une manière si éclatante? Toutefois , seigneurs, je 
ne vous les remets (fu'à une condition , c'est que vous ac- 
ceptiez une somme égale à la valeur de ces bourdons» 
pour servir à votre armement de guerre, en me permet- 
tant « en retour , de porter à mon mari et à mon frère 
nue partie des mérites que vous allez acquérir, en com- 
battant les Infidèles. — Noble et généreuse dame , répon- 
dirent les Béarnais, notre dessein est en effet ..de nous 
rallier aux drapeaux des successeurs de Pelage contre 
les éternels ennemis de la foi ; mais les secours que votre 
libéralité nous offre ne nous sont pas nécessaires pour ac- 
complir ce projet; d'autre part» la confiance que vous nous 
témoignez, en nous remettant des objets aussi précieux « 
nous honore assez pour-nous récompenser des, soins que 
nous, mettrons à nous acquitter de vos ordres. — Braves 
écuyers, ne merefuse^ pas de contribuer à armer, pour 
la cause de la croix * deux guerriers qui paraissent si 
propres à la f2|ire triompher. » 

Les serviteurs du sire d'Albret essayèrent en vain de se 
défendre encore d'accepter le don de la dame asturienue. 



lu virent qu'ils l'affligeraient réellement par une pli i 
longue résistance ; et ils se rendirent à ses vœux. Alors 
elle leur remit à chacun une jolie bourse pleine de besans 
et de raarabotins, en les remerciant befiucoup de ce qu'ils 
Tacceptaient. Puis uh'de ses serviteurs apporta deux petites 
coifTes de cuir de Maroc , avec lesquelles il couvrit les 
pommes de vermeil qui surmontaient les bourdons. Les 
deux pèlerins, ayant mis un genou en terre et baisé la main 
de la dame astnrienne, prirent congé d'elle et de ses filles, 
en les saluant de la manière la plus respectueuse ; et ils 
descendirent dans la cour où des chevaux et un guide 
les attendaient. Ils sortirent paf une porte de derrière : 
car il y avait encore des groupes devant la maison, pour 
guetter leur passage. Leur guide les ayant fait passer par 
les rues les moins fréquentées , ils furent bientôt sur la 
route de Lngo. 

Mais les aventures de cette journée n'étaient pas finies 
pour eux. Parmi la foule du peuple qui les avait entourés 
le matin, il s'était glissé quelques affidés d'une bande 
dé voleurs qui venaient en ville, pour épier les marchands 
et les autres voyageurs qui devaient se mettre en roule 
vers les régions qu'ils infestaient. Ordinairement , ils 
faisaient peu de cas des pèlerins; mais ayant remarqué, 
cette fois-là, tous les cadeaux dont on avait chargé ceux qui 
traversaient Oviédo , ils s'empressèrent d'aller avertir 
leurs camarades de la montagne de ne pas dédaigner la 
troupe de pièlerins qui devaient passer ce jour-là jpar leur 
canton , parce qu'elle valait la peine d'être dévalisée. Ils 
étaient partis, pour dtmner cet avis, avant que les deux 
^écuyers béarnais fussent tirés de la foule et emmènes chez 
la dame qui les avait si bien, traités. Les voleurs pen- 
sant donc qu'ils devaient se trouver avec les autres, se 
disposèrent à arrêter leur troupe. 
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Cependant Gaston et Cenlnlechfemifiaientsansinqnîé' 
Inde, se hâtant toutefois de rejoindre leurs confrères les 
pèlerins, pour renvoyer les chevaux de la dame as! urienne. 
Le soleil était près de toucher Thorizon, naais aucun nuaçe 
n^altérait son éclat , lorsqu'ils aperçurent de loin leurs 
compagnons de voyage qui allaient entrer dans un vallon 
étroit entre deux montagnes boisées; mais ils virent en 
même temps sortir de la forêt des gens armés qui se pré- 
cipitèrent sur la troupe et l'arrêtèrent. Nos braves Béar- 
nais se souvenant bien vite de leur métier ^ enlevèrent 
promptement à leurs bourdons les capuchons qui en enve- 
loppaient les pommes de vermeil, de peur que les coups 
n*en fussent amortis; et donnant des coups de talons à 
leurs chevaux , au défaut d'éperons , ils se trouvèrent , en 
un instant , au milieu de la bagarre. Comme il leur était 
facile de distinguer les pèlerins, tout ce qui n'en avait pas 
le costume ne tarda pas à éprouver la vigueur de leur 
bras, et la pesanteur ainsi que la dureté de leurs bourdons. 
Chaque coup qu'ils portaient mettait un homme hors de 
combat, et quelquefois l'étendait mort (19). 

Comme ils expédiaient si chaudement leur besogne, un 
seigneur asturien qui voyageait aussi vers la Galice, suivi 
de deux écuyers et de gros varlets, arriva sur le lieu de la 
scène, et les aida de très -bonne grâce à terminer ce travail; 
non sans être émerveillé de ce qu'ils «avaient déjà exé- 
cuté à eux deux; car toute la troupe des pèlerins semblait 
pétrifiée d'étonnement et se contentait de bénir ses libé- 
rateurs , sans les assister en aucune manière. 

Ce seigneur asturien se trouvait parent de dona Urraca 
de Selvas Âlvas, cette généreuse dame que je crois^avoir ou- 
blié de vous nommer jusqu'à présent. Il reconnut le guide 
des deux vaillans pèlerins pour être un des serviteurs de 
sa cousine. II s'enquit de lui quels étaient les terribles 



( i9i ) 

voy^ors qd')( ace^Wifya^éif . Cet hcymme Inî r(?pAiT(ïft 

qtr'il fiirûii ëiïiétiëti êité que é'iK-lteSft Ûé riôBkfS ëèh Jcfs Ai 

Bëarnqoiy |Mrd6«5!{dfa, fâtsàJéM lé ^iririffifgè d^iâ\tii 

Jarcques ? Msâ^ (fifiU avaient Aé]i fë^ii m p^mëi ntit^i^ 

calecise^ et ta protectîàri dû grand àp6lït. Lé liôbré ^s- 

tttrieti étitéùd^ht èélàr^ dW étnt grièi^Hcr^ pèléfîns f fc P>«tt 

éciiyéré, je éttiàai^méà [tfë^èiïptHir^cffifrifèi*^ léâ bfHl^é$ 

prétiVés dé Vôtre tôtiMgé ; m»U Je dêàtfë ébrfhàîïffe* p\\iéi 

amplernfefat âi\\± hdrtiihéi â'tïû si ^fdifd liiéf ife. Je vâf^ 

c6tic*icrrfàïi^tthtfi!î nies cfîâtedtii du iéf ^dtiVêï^t ttià fertilité 

èl Qoef^in^^ amîé; jë vôds prîfe d'y accepter rhospltâlîté ; 

vôuà ni'afHig4fieibeàru(:ou(> de là réfdsef • » Saris atteddHè 

leur réfkrtisé, il ordonna à èes gétis de teè^ér aVetf la ttovlpe 

âè pèlërînè él de l'fescbrter ]hsi\ù'k la hburg.^dfc irtAsiM, 

pbtisèâhtaéVànt eux, lîëseit garbUéfe, tfetii des brigands qùî* 

pâiivsiîënt èricôtë rfa^riihér. ^brit^ lUl, éltiniënàht lès dëat 

ëiràngërs et leur gdldë, îl partît dé ëtiifé pour Soti châtéab, 

faisant diligente , cair îl rie Initèsïàtt gûêi-e de temps ftaiif 

artivét- fchez lui , aVrffll là niift. Le Idng dtt ehërtïlti îl àp^ 

j^rît dëS détint fcliyeM qn'iU ëtilëtit àxï sèfrvîeè du strt^ 

(i'Âlbrët. Cette tircernstaricfè àtgmétirk hré diSpo^Htbit^ 

ravoràbie&qtdè Itiiiivaiént iàst^ir^ësiéùi^tbtii'agë, pâk'èiequ i^ 

contiàiiàâit et estimait bèaucôti|) éé sléighéim 

Cé{)énclàkît bâ fUt toi^ Ûoiiné àti èhât^ââ dtb iseigùéui' 
âélôHlù, Ittféqn'dii Vît, i^ri'àu Héh dés dedX ëduyéft qiill 
dvîtit èb pàVt^t , il ièVëi^it sbivi dé dëbic pèlerîtis II thé- 
val, pbrlaiil «ti fnàîà dè^ bbùrdôtô ëti guisë àe iàtifces m 
A'épéH. Mais IbKqdë doriïdân de Clkevà-flënda eut ër- 
^^\lè â ^ Yâhiillk b càûl^é âe tk dhaiïgëttïéAt , fout U 
ïnonifé !fe feHcîVâ dé tAh bontie Vètttoh'irë, fcbrtiblà d'é- 
WgfeS lèèbraVë^ Aïâiigërij et s'ëmpi^essà de leur ofiVïrtout 
té qu'ils jïôovâtttrt tiéSîi'er.Céifttfte p^ëhalftt là parblè ré- 
pondit qu'ils avaient eu grand chaud, dans lëbr rëilconYt*é 
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iivec les brigands , et beaucoup de poussière le long du 
chemin ; que, s'il n'y avait pas d^ndiscrétion^ demander 
un bain, ils en profiteraient avec beaucoup de réconnais* 
ftance« Don Juan donna ordre aussitôt qu'on chauffât les 
ëtu ves; et pendant que ses serviteurs s'empressaient de lui 
obéir, il entretint les voyageurs sur le sire d'Albrei et sur 
la guerre qui paraissait imminente entre le roi de France 
let le roi d'Angleterre. Ensuite il leur demanda s'ils de- 
vaient repasser ie^ monts aussitôt qu'ils auraient acquitté 
leur vœu au tombeau de saint Jacques. Les écuyers lui ré- 
pondirent qu'ils avaient l'agrément du siré d'Albret, pouf 
faire au moins une campagne contre les Maures d'Espa- 
gne ; de quoi le seigneur asturien les loua beaucoup. Alors 
il en vint à leur demander quelle circonstance heureuse 
avait procuré à sa cousine Tavantagede faire leur connais- 
sance. Ils lui dirent que doua tJrraca ayant vu le chape- 
lain du sire de Pons évanoui dans la rue , l'avait recueilli 
chez elle, pour lui faire donner des soins, et que frère 
Basile lui ayant parlé d'eux, plus avantageusement sans 
doute qu'ils ne méritaient, elle les avait aussi invitésa 
venir se reposer et dîner chez elle; que cette noble daoje 
avait porté la confiance et la générosité jusqu'à Jeur re- 
mettre ces deux précieux bourdons pour déposer sur le 
tombeau du grand apôtre , en y ajoutant une somme 
égale à la valeur de ces mêmes bourdons, pour les aider 
à s'armer et s'équiper dans la guerre qu'ils allaient faire 
aux Infidèles. — « Braves pèlerins, reprît don Juan, lors- 
que ma cousine saura quel usage vous avez déjà fait de vos 
bourdons, elle se félicitera de les avoir remis en de si 
bonnes mains; et moi je lui garantirai d'avance que 
vous n'emploierez pas moins bien les armes et les che* 
vaux que vous achèterez avec les besans qu'elle a pn 
vous donner. » 
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Pendant cette conversation le bain se trouva prêt , et 
ua^rviteur vint en avertir les étrangers et les y condai- 
sit. En y entrant, il leur montra une annoire où il y avait 
du Unge et de riches habits, dont il leur dit qu'ils Paient 
invités à se revêtir, quand ils se r^habilleraient* 

Lorsque les denx écuyers furent enfin seuls , Gaston re- 
garda son anr>i en riant, et comme mi homme qui va faire 
explosion I après une longue contrainte. Mais Centule lui 
dit: « Je ne me serais pas de moi-même engagé dans de 
telles aventures; mais puisque nous y sommes , nou^ ne 
devons pas rire\ même entre nous , qn^elles ne soient ter-* 
minées : contentons nous de rire en dedans, ou mieux en-* 
corene rionspasdn tout. » Cette résolution ne se trouva pas 
saperfine : car nos voyageurs eurent long temps encore 
besoin d'ane grande force de séi^eux. Après le bain, ils 
s^habillèrent des vêtemens qu'on leur avait destinés, et ils 
retournèrent an salon , où ils trouvèrent toute h société 
réonie. Mais ils furent étonnés de ne plus voir sur les. fi- 
gures le même air d'affabilité et d'aisance avec lequel ils 
avaient été accueillis. Ils crurent d'abord que c'était du 
refroidissement causé par quelque doute sur ce qu'ils 
avaient dit. Mais ils ne tardèrent pas k s'apercevoir an 
contraire qu'on leur portait nn surcroît d'égards qut'allait 
iasqu'à la vénération. H ne Imv fut pas difficile d'en 
soupçonner l'origine. Pendant te bain , don Juan avait 
questionné le serviteur de dc^na Urraca Cet homme 
avait été témoin de la prosternation de tous les pèlerins 
de la troupe de frère Basile , à la vue des deux écuyers ; 
il avait entendu les exclamations de ces dignes gens dès 
qu'ils avaient pi^ parler, et les récits merveilleux qui 
s'étaient répétés dans la rue , et ceux que le chapelain 
avait contés chez sa^mattresse. Quoique ce fftt un garçon 
simple , ses discmirs à l'appiri desquels venaient tes terri- 
III. i3 



( ig^ ) 

bles ciTeks des bourdons avec quoi les deux nobles pè- 
lerins ;ivalent assommé les brigands , ne iaissaient pas 
de faire înapressionsurles habitansdu château. 

Cependant on servit le souper qoi avait été fort retarde, 
d'abord h cause de Tabsence de don Juan , puis par cour- 
toisie pour les étrangers. Centule et Gaston , bien que 
simples écuyers , furent placés près de la maîtresse de la 
maison , qui leur fit les {honneurs de sa table , avec une 
recherche de courtoisie qui approchait du respect. • Nos 
deux domingeois 9 quoique peu accoutumés à être traités 
ainsi par les femmes des chevaliers , soutinrent cepen- 
dant fort bien leur nouvelle position par un redouble- 
ment de politesse et de gravité. Ils s'aperçurent qu'on 
ne leur faisait des questions qu'avec beaucoup de réserve , 
ce qui les accommodait assez ; mais ils n'étaient pas au 
bout de leurs épreuves* 

On était encore à table , lorsqu'arrivèreiit les deux 
écuyers de don Juan , qu'il avait chargés d'accompagner 
la troupe des pèlerins et les brigands prisonniers jusqu'au 
bourg* qui devait être leur gîte sur le chemiivde Lugo. Ils 
entrèrent dans la salle à manger 9 pour rendre compte à 
leur maître de leur mission. Tout le monde observa qu'à 
la vue des deux étrangers ils donnèrent des signes de la 
plus respectueuse admiration , car ils baissèrent la tête et 
fléchirent un genou. Don Juan leur demanda comment 
les choses s'étaient passées, depuis leur séparation jusqu'au 
bourg. Ils répondirent qu'ils n'avaient eu aucune malen- 
contre , mais qu'il avait fallu que l'un d'eux cédât son 
cheval à un Frère Prêcheur qui faisait partie de la troupe 
des pèlerins, parce que le saint homme ne pouvait mar- 
cher à cause de la grande émotion que lui causaient les 
choses extraordinaires dont il avait été témoin et qu'il 
racontait. Don Juan vit bien que ses écuyers étaient re- 
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\cnns do s'expliquer plus clairement, par la présence des 
deux étrangers. Ji se réserva de les interroger à part, sur 
Varticle dn chapelain ; mais il leur demanda ce qu'ils 
avaient fait des brigands qu'ils avaient emmenés prison- 
niers. Ils répondirent qu'ils les avaient remis k Talcade 
qui^ de suite, les avait fait conduire en prison.^- C'est 
très-bien, mes amis, reprit leur maître^ allez vous reposer 
et vous rafraîchir ; et ils se retirèrent. Mais don Juan ne 
pensait pas à remettre, jusqu'au lendemain, b leur parler 
plus amplement. Dè$ qu'il fut sorti de table , laissant les 
étrangers aux soins de sa famille , et de quelques amis qui 
étaient chez lui, il fit venir ses deux écuyers dans sa 
chambre , et les interrogea sur tout ce qu'ils paraissaient 
lui avoir dissimulé devant la compagnie. Alors ils lui 
avouèrent que tons les pèlerins et surtout le Frère I?ré- 
cheur , regardaient les deux étrangers qui les avaient dé- 
livrés des brigands, comme des hommes particulièrement 
protégés du grand apôtre de la Galice^ et en faveur de qui 
la puissance de saint Jacques s'était déjàmanifestéç d'une 
manière miraculeuse. Cette opinion en effet avait été 
grandement fortifiée chez frère Basile et ses compagnons, 
par le dernier événement dont ils avaient été témoins et 
auquel ils devaient leur délivrance* Le hasard faisait qu'il 
ne se trouvait parmi eux aucun homme accoutumé aux 
armes. Ils n'ayaietit donc fait aucune résistance aux voleurs; 
mais toiitàcoup voyant arriver trois hommcsàcheval, dont 
deux portaient à.la main des armes étincelantes (c'étaient 
les pommes de vermeil des bourdons sur lesquelles ré- 
fléchissaient vivement les rayons horizontaux du soleil ) 
le bon chapelain, toujours préocupé de l'influence sur-, 
naturelle de saint Jacques,, sur les deux écuyers pèlerins, 
s'écria : Dieu soit loué , et- saint Jacques! voici nos libé- 
rateurs! A peine avait-il achevé ces paroles qu'on vit et 
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qii'on entendit Tes terribles boardom tomber comme la 
foudre sur les brigands et les renverser morts ou blessés 
sur le cbemin. L'action fut si prompte et si étrange que 
véritablement elle avait quelque chose de merveilleux, et 
aucun dë^ pèlerins nliésita à croire une chose dont frère 
Basile était si persuadé* 

Lorsque' les deux écuyers de don Juan eurent fait part 
à leur maître de la croyance ou ils avaient laissé les pèle- 
rins, et qu^eux-mémes avaient emportée, ce seigneur sentit 
croître fortement en lui la haute opinion qull avait déjà 
des étrangers, qu^il avait recueillis chez lui. On aurait pa le 
remarquer i la manière dont il les aborda en rentrant dans 
le salon. 11 leur fit quelques questions auxquelles ils ré- 
pondirent avec beaucoup de sens et de modestie- Il leur 
demanda, entre autres choses, s'ils comptaient revenir par 
le même chemin , après avoir accompli leur pèlerinage , 
et employé à faire la guerre aux Maures le congé que 
leur avait donné pour cela le sire d'Albret. Us répondî* 
rent qu'ils ne pouvaient pas en être certains, parce qu'ils 
ne savaient où les conduiraient les événemehs de la 
guerre. » — J'aurais du regret , nobles écuyers , à ne pas 
vous voir à votre retour; mais dites-moi , où pensez-vous 
acheter des chevaux de bataille ? -^ Monseigneur , à 
Compostelle, lorsque nous aurons acquitté notre vœu. 
— Je vous préviens qu'ils y sont rares. Le roi Ferdinand 
de Castille y a dernièrement fait enlever tout ce qui s'y 
trouvait de propre au service de l'armée. Mais si vous le 
permettez , je vous prierai d'en accepter deux dont )ie 
vous garantis la bonté ; je m'estime heureui^ de trouver 
l'occasion de contribuer aussi à l'armement de tels défen- 
seurs de la foi , et d'augmenter par eux le nombre desli- 
bérateursde l'Espagne. — Mais, sire chevalier, nous nous 
proposions d'achever notre pèlerinage à pied. C'est dl^jâ 
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peul^tre trop , que nous ayons accepté hier les'cheva^ux 
que dona . Urraca nous a offerts avec tant d'instance. — 
Nobles pèlerins, pouvez -vous concevoir du repentir 
d'avoir osé d'un moyen qui vous a fait arriver à temps 
pour sauver d'un dépouillement total , et peut-être <Je la 
mort, vos pauvres compagnons de voyage ? Puis, pensez- 
yous qne- moi-même je ne vous aie pas d'obligation? J'ë* 
tais destiné à rencontrer ces brigands, et malgré nif 
bonne volonté de les charger avec vigueur ^ il n'est pas 
certain que je m'en fusse tiré anssi heureusement que 
vous. La nouveauté ainsi que l'éclat de vos armes ont con- 
tribué à jeter de l'étoniiement chez vos ennemis que ]a 
vigueur de vos coups a achevés d'abattre. Continuez donc 
à faire usage de montures qui peuvent vous porter plus 
rapiden^ent au secours des malheureux que le hasard 
mettra sur votre route. Le cadeau que [e vous fais est 
bien peu de chose, au prix de la rançon que ces brigands 
m'auraient imposée, si par surprise, ouà force de nombre» 
ils se fussent rendus maîtres de ma personne , et m'eus- 
sent permis de racheter n :i.vie. » Les deux domingeois ne 
sachant comment s'y prendre pour refuser les offres dç 
don Juan , se virent forcés de le>vaccepten 

Au milieu de ces courtoisies, l'heure de se retirer étant 
arrivée, le seigneur du. château voulut conduire lui- 
même les deux étrangers dans leur chambre , les faisant 
précéder par deux pages armes de flambeaux. Il était ac- 
compagné de son chapelain qui leur donna sa bénédic- 
tiou , mais qui leur aurait volontiers demandé la leur. 
Un lit ma|pifique les attendait. Cependant les écuyers, 
qui avaient l'intention de partir le lendemain de bonne 
heure, ne voyant pas leurs vêtemens de voyage , deman- 
derait aux pages où ils étaient. Alors don Juan , prenant 
la parole , dit : « Nobles et braves pèlerins , ne vous en 
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occupez pas. Vous reprendrez demain ceux que vous ave% 
âani ce moment, parce que vous resterez au moins {ajour- 
née avec nous. Quand vous devrez partir, on vous donnera 
vos habits de voyage.^ Don Juan ayant dit ces paroles, 
et salué les étrangers, les laissa dans la contemplation des 
merveilles qui se succédaient pour eux, sans interruption. 
Toutefois, ces penëées ne les empêchèrent point de se lî* 
vrer au sommeil dont ils avaient grand besoin. 

^ Le lendemain , après avoir entendu la messe, ils con- 
gédièrent le serviteur de dôna Urraca, non sans l'avoir 
généreusement récompensé et chargé de porter leurs res- 
pects et leurs remercimens à la noble dame. En rentrant 
dans le salon , ils trouvèrent les marques de vénération 
encore plus générales que la veille, parce que les rap- 
ports des écuyers de don Juan n'étaient ignorés de per- 
sonne. 

Cependant, au milieu des bellesdames et demoisellesqtii 

remplissaient ce château, CentuUe et Gaston se trouvaient 
quelquefois gênés du haut degré de perfection auquel ilsse 
voyaient élevés. Cariisrencontraient, de temps en temps, 
des yeux si vifs et si humains , que le surnaturel de leur 
situation leur devenait incommode. D'autre part, au con- 
traire, ils étaient fréquemment tourmentés de la pensée 
qu'ils devaient à un mensonge les égards et les témoignages 
de respect qu'on leur payait. Ils avaient beau se dire qu'ils 
n'avaient pas fait ce mensonge pour s'exalter enx-mê- 
nies,'maîs de peur de conipromettre le secret de leur 
maître, cette réflexion ne détruisait pas leurs scrupules. 
Ils ne jouissaient donc qu'împarfnilement ^e. tous les 
honneurs et des soins dont ils étaient l'objet; et quelque 
douce que semblât être leur position , il leur tardait d'en 
sortir. Au dîner, on voulut leur faire quelques questions 
sur l'événement du château du Diable que la renommée 
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avait porté jusque-là. Mais ils prièrent qu'on les dispensât 
de revenir sur une aussi triste catastrophe. On se contenta 
alors de leur faire quelques questions sur la belle Erme- 
line et sur sa mère. Ils ne firent pas moins d éloges de la 
vertu de ces dames que de leur beauté : ce qui donna Tes- 
poir à leurs convives qu'elles avaient pu aussi être sauvées 
de leur côté , par quelque autre prodige. Us ne crurent 
pas devoir refuser de joindre leurs espérances à celles de 
leurs hôtes. 

Après le dîner , don Juan invita les étrangers à une 
partie de chasse, et leur fit prendre des habits propres à 
cet exercice. Ils ne rentrèrent qu'une heure avant le sou- 
per , et non sans avoir donné de nombreuses preuves de 
leur savoir et de leur adresse à ce noble déduiL Les divers 
ëvénemens de la chasse devinrent le principal sujet de la 
conversation, ce qui soulagea beaucoup les deux Béarnais. 
'Quand Theure de se reposer fut venue, don Juan con- 
duisit de nouveau les deux étrangers dans leur chambre. 
Là 9 comme ils ne virent point encore leurs robes de pè- 
lerins , ils dirent au page de don Juan , que y désirant 
partir le lendemain de bonne heure , ils seraient bien 
aises de les avoir. •« Nobles écuyers, reprit alors le maître 
de. la maison , vous ne partirez pas demain avant la messe 
de Tanbe ; et Ton pourra vous voir et vous accompagner 
jusqu'à ce qu'on vous ait mis sur la route la plus fréquen- 
tée : car nous sommes ici sur la gauche du chemin d^O- 
viédo à Lugo et Compostelle. On vous portera demain 
vos habits de voyage. » Après ces paroles , don Juan se 
retira , laissant les Béarnais se communiquer, sur leurs 
aventures , mille réflexions au milieu desquelles ils s'en- 
dorniirent. 

• Le lendemain^ avant le jour, un serviteur entra chez 
eux portant d'une mv\\\\ un flambeau, et de Vautre deux 
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vétemetis de toile grise , et il leur dit : « Seigneurs f ^oiik 
vos habits de voyage. » Pub il leur demanda s^ib avaient 
besoin de quelque autre chose; et « sur ce qu^ils lui ré^- 
pondircnt que non » il leur laissa de la lumière et se re- 
tira. Lorsque les deux écuyers prirent leurs robes pour 
s habiller, ils leur trouvèrent un lustre et une fraîcheur 
qu'elles étaient loin d'avoir quand ib les avaient quittées. 
Ils pensèrent qu^^n les avait lavées avec beaucoup de 
soin , et se proposèrent de remercier leurs hôtes de cette 
nouvelle attention. En les endossant, ils crurent trouver 
quelque légère différence sur la manière dont elles s'ajus- 
taient sur leurs corps. Ils attribuèrent encore cela an blan* 
chissage. Quoi qu'il en soit , ib achevèrent de s'habiller, 
prirent leurs bourdons et leurs escarcelles , et se rendirent 
à la chapelle où , peu de momens après, commença la 
messe. Ils y trouvèrent don Juan qui , à la fin du saint 
office , les salua* très-affectueusement , et leur dit qu'en 
toute autre circonstance, il ferait les derniers efforts 
pour les garder chez lui , le plus long*temps possible; 
mais qu'il n'osait pas les retarder davantage dans leur 
pieux voyage. Seulement, ajouta-t-il, comme, dans 
cette saison , le jour commence trop tard pour qu'on dé* 
jeune , j'ai fait avancer le dîné d'une heure , afin que 
nous ayions le plaisir de faire encore un repas avec vous. 
Tout en discourant ainsi, on sortit de la chapelle; et, 
comme le soleil se levait par un temps clair , les deux 
pèlerins , en se regardant mutuellement « s'aperçurent 
que leurs robes et leurs manteaux de voyage étaient d'un 
gris plus foncé et d'un tissu beaucoup plus fin que ceux 
avec lesquels ils étaient arrivés. Ils en témoignèrent leur 
étonnement , et remercièrent le noble Asturien de cette 
nouvelle galanterie qu'on leur faisait chez lui. Mais Ipin 
d'accepter leurs remercimens , à la manière de celui qui 
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a obiigéf il se confondait en excuses de ce qôUI avait 
osé retenir , pour souvenir de leur passage , des véte- 
mens aussi précieux que les leurs , sans pouvoir leur of-* 
frir rien qui fût digne d^eux , à cause de l'espèce d^ëtoffè 
et de la couleur auxquelles il avait fallu s'en tenir. Pour 
cette fois, la gravité des pèlerins faillit les abandonner» 
eu reconnaissant que Thonnéte Âstnrien avait fait cet 
échange avec eux, pour avoir de leurs reliques. En même 
temps ils étaient tourmentés au fond de Tâme de tenir 
dans Feirrenr, sur un sujet aussi grave , un homme aussi 
estimable. Cependant, comme ils ne pouvaient le désa«^ 
bnser, sans remonter à Torigine des choses-, et compro-* 
mettre le secret de leur makre et des vertueuse» dameis 
qu'ils avaient délivrées, ils se contentèrent de faire in- 
térieuremept une amende honorable de leur invention, 
et répondirent avec beaucoup de politesse à don Juan , 
que, dans cette affaire, tout Favantage était de leur côté; 
ipais que , de plus , ils avaient déjà , dans les chevaux 
dont il voulait les gratiâer , de si magnifiques preuves de 
sa générosité, que ce nouveau témoignage de sa courtoisie 
n'était pas nécessaire. Dans ce moment , le seigneur aSh- 
turien leqr proposa de visiter ses écuries, en attendant 
qoe içs dames fu$sent prêtes pour le dîner. Les deux pè- 
lerins admirèrent le nombre et la beauté de ses chevaux; 
Ils en virent deux déjà en partie couverts de leurs har- 
nais et auxquels on donnait de l'orge*. « Voilà , dît don 
Juan, ceux que vous ayez daigné accepter. L'un connaît 
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'* Oïl' sait qu'en Espagne, on ne donne point d'avoîne aux çlie- 
▼•u» : c^est Torge qui la remplace. C'était aussi Tusage en Grèce, 
3UX temps héroïques. Il n'y a pas un brin Vl'avoine dans V Iliade ; 
mais l>0auçoup H*orge. 
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« 

dojà le chemin du royaume de Cordone , car H en vient. 
Je Tai pris sur un Maure à la dernière bataille où je niç 
suis trouve sous les ordres du roi Ferdinand. L'altération 
de ma santë me retient pour quelque temps chez moi ; 
mais si }e me fortifie d'ici au printemps prochain , je cnc 
propose d'offrir de nouveau mon bras à ce glorieux prince, 
et cescrait avec beaucoup de plaisir que je vous retrouverais 
à son armée. — Sire chevalier , répondirent les Béarnais, 
nous serions bien heureux de vous y voir, et nous combat^ 
trions avec grande joie sous votre bannière.-^-Cet autre 
cheval, reprit FAsturien, est né dans mes haras , mais je 
ne pense point qu'il le cède à l'autre ni en vigueur ni en 
légèreté; vous savez que ce vieux royaume de Pelage est 
célèbre pour les chevaux. — Et pour ses chevaliers braves 
et courtois, reprirent vivement les Béarnais. Noble 
dein Juan, vous donnez en ce jour une belle preuve de 
leur générosité, car voilà des chevaux qui conviendraient 
à des guerriers couverts de hauberts, et de cottes d'armes, 
plutôt qu'à de simples écuyers comme nous. — Vaillans 
pèlerins, des guerriers tels que vous ne demeureront pas 
long-temps en présence des Maures 9 sans conquérir de la 
gloire et de la fortune^ de reste, pour obtenir les hon- 
neurs de la chevalerie , et en soutenir la dignité. » En- 
suite don Juan leur donna quelques instructions sur la 
route qu'ils avaient à tenir pour joindre l'armée castil- 
lane la plus voisine , sur les usages des chrétiens et des 
Maures pendant la guerre. Cela conduisit le noble As- 
furien à parler de ses campagnes: ce qui dura jusqu'à ce 
qu'un page vînt l'avertir que le dîner était prêt, et qu'on 
attendait ses ordres pour servir. « Qu'on serve , » dit-il ; 
et en même temps il ramena les deux étrangers vers, le 
salon où toute la compagnie était rassemblée. 

Après les premiers $alutS; Gaston dit : « Nobles dames, 
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vous nous voyez en habits plus ëlegans que ceux que nous 
2ivious apportés : c'est une recherche d'attention que don 
•tuan a voulu ajouter à sa grande munificence, et dont 
lions sommes extrêmement reconnaissans. — Seigneur, 
dit alors la maîtresse de la maison , si le temps l'avait 
permis, nous aurions mis plus de soin h cette besogne, 
et nous (Craignons bien qu'elle ne se ressente de la préci- 
pitation que nous y avons employée. — Madame, ré- 
pondit Gaston, excusez -moi, si je ne vous comprends 
pas bien clairement. Quoique voisin de TEspagne , et 
que j'en aie appris la langue de bonne heure, bien des 
ruots m'échappent dans la conversation. Je vous ai en- 
tendu pa^er de travail, de soin , je ne me rends pas bien 
compte de cela. — Noble écuyer, c'est votre modestie 
qui vous empêche de me comprendre. Sachez donc qu'il 
n'y a pas ici une dame ni une demoiselle qqi ne se soit 
fait un honneur et un plaisir de travailler à des habits 
qai devaient être portés par des pèlerins aussi braves que 
vous et aussi manifestement protégés du grand apôtre. 
— Quoi! mesdames^ vous auriez daigné employer. vos 
belles mains à une besogne si commune ! Vous nous jetez 
dans la confusion. y> Alors prenant successivement sa 
manche gailche avec sa main droite et sa manche droite 
avec sa main gauche , il les porta à sa bouche et les baisa 
avec respect et transport , et en fit de même du petit 
tnanteau qui lui couvrait la poitrine et les épaules. Cen- 
tule l'imita , et fit plus; car il tomba à genoux et se pros- 
terna devant les dames : ce que Gaston ne tarda pas a 
faire*; puis, se relevant, il s'écria avec enthousiasme* 
« Eh bien! nobles et généreuses dames, ces robes de pè- ^ 
Icrins ne s'arrêteront pas à Compostelle. Après avoir vu 
le tombeau du grand saint Jacques, elles verront les 
bannières des Maures ; elles nous serviront de cottes 
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d'armes. Oui , nous jarons de les porter sur nos armures, 
et de pénétrer avec elles dans les pins épais escadrons de 
Tennecni !» 

En prononçant ces paroles ^ Gaston avait dans les yeox 
un feu que quelques spectateurs attribuèrient à nn en- 
thousiasme surnaturel. Mais des dames crurent n'y voir 
qu'une inspiration plus humaine. Toutefois elles n'en 
furent pas choquées. Ce fut avec cette satisfaction réci- 
proqiie que Ton se mit à table. La conversation se res- 
sentait déjà d'une plus intime connaissance entre les 
hôtes et les étrangers : on s'exprin^a réciproquement les 
regrets d'une si courte rencontre. Mais le devoir ^î^ 
trop impérieux d'un côté et trop bien apprécié de l'antre, 
pour qu'il se trouvât de lYiésptation ou du i^ard dans 
son accomplissement. On commença donc à se faire des 
adieux, dès qne parurent le dernier vin et les épices, les 
deux écuyers employant les paroles les plus expressives 
qu'ils sussent, pour peindre leur reconnaissance de tontes 
les marques de bonté dont ils s'en allaient comblés; mais 
ils n'étaient pas à bout de la munificence de la noble 
compagnie. Au moment où ils croyaient faire leur der- 
nier salut de retraite, la maîtresse de la maison, et, 
après elle , tontes les dames et demoiselles, remirent , 
tantôt à l'un , tantôt à l'autre des pèlerins , un cadean de 
quelque joyau d'or ou d'argent , pour déposer sur le tom- 
beau du saint apoire, et toujours, à l'exemple de dons 
Urraca, une somme égale à la valeur des joyaux, pour 
les frais de guerre du pèlerin ,' ne voulant pas avoir moins 
de part dans ce mérite , que dans celui du saint pèleri' 
nage. Cette libéralité remplissait nos deux doinmgeotf 
d'admiration et de reconnaissance. Leur condition d'é* 
cuyers ne leur permettait pas de refuser les cadeanx ^ 
dames et demoiselles riches et de haute naissance ; luiil^' 
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fois le souvenir de leur mensonge leur pesait toujonrs sur 
le cœur, et les rendait honteux de se voir les objets de 
tant dlionorables largesses; mais leur embarras était pris 
pour de la modestie. Au reste, ils en furent bientôt tirés 
par le bniit des chevaux qu^on leur amenait au pied du 
perron. Us s'armèrent de leurs bourdons et de leurs es-- 
carcelles , et prirent congé de la noble et généreuse com- 
pagnie. Don Juan alors leur donna une lettre pour un 
seigneur de ses amis à Lugo. Il les accompagna jusqu'au 
dehors de son château » et là, ayant fait ses recoraman-^- 
dations à celui de ses serviteurs qui devait servir de guide 
aux deux étrangers , îl leur souhaita, pour la dernière 
fois, un bon voyage. 

Il n'arriva rien à nos pèlerins jusqu'à Lugo; mais è 
peine eurent-ils remis à l'ami de don Juan la lettre dont 
ils étaient chargés pour lui , que ce seigneur fit les plus 
vives exclamations sur le bonheur qui lui était procuré; et 
il donna aux deux étrangers les plus grandes marques d'es- 
time et de respect. Us com*prireint bien qu'ils étaient pré- 
cédés par leur renommée, et qu'il fallait encore s'attendre 
^ être traités comme des gens fort extraordinaires. En 
effet, comme ils s'étaient écartés de la route directe de 
Lugo pour se rendre chez don Juan et qu'ils avaient passé 
chez lui un jour et demi , la troupe de leurs anciens com- 
pagnons de voyage les avaient précédés dans cette ville, et 
là le bon frère Basile et les autres pèlerins avaient rap- 
porté tous les faits merveilleux qu'ils savaient sur leur 
compte, çt surtout la manière miraculeuse dont ces braves 
écnyers étaient venus à leur secours sur le chemin , et 
avaient assommé en un clin d'œîl , avec des bourdons 
floTnbùyanSf une douzaine de voleurs armés qui voulaient 
dévaliser et peut-être massacrer leur troupe. Don Gabriel 
^^ put renfermer long-temps en lui-même la félicité 
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qu'il éprouvait d'avoir éié choisi par le ciel, pour garder 
sous sou toit, quelques raomens, deux hommes aussi ex- 
traordinaires. A peine eut-il fait accepter quelques ra- 
fraîchissemens aux deux étrangers, qu'il vole porter luette 
nouvelleàseaamisdéjà préparés, par la renommée, à Thon- 
ncur insigne que devait recevoir leur ville. Aussitôt on 
accourt chez lui de tous côtés , et quand les deux voya- 
geurs retournent au salon, ils le trouvent si plein , qu'ils 
ont de la peine à y rentrer : mais le silence le plus res- 
pectueux y régnait. Don Gabriel les présente aux dames, 
ou plutôt il leur présente les dames et les seigneurs. Comme 
il était occupé ^ cela, il s'aperçoit que ce ne sont pas seule- 
ment sesparens et ses amis qui s'empressent de venir chez 
lui; tout le peuple de Lngo remplit sa maison ; les plus 
hardis pénètrent dansles appartemens, les autres restent 
dans'la cour. Quand tout est plein , la porte de la maison 
est assiégée I et ceux du dehors poussent encore les pre- 
miers arrivés pour entrer aussi. Des gens étouffés com- 
mencent à crier, d'autres plus impatiens repoussent vio- 
lemment ceux qui les pressent ainsi. Quelques-uns de ces 
derniers se vengent , on en vient aux coups. Don Gabriel 
veut en vain ramener Vordre; il n'est plus le mattre chez 
lui : on veut voir les favoris du grand apôtre. De la rue et 
de la cour, on crie à la fois qu'ils se montrent au moins 
aux fenêtres. Les deux pèlerins se partagent pour se prê- 
ter à l'empressement du public ; ils sont reçus avec accla- 
mations : mais de chaque côté on veut les voir tous deux; 
il faut qu'ils changent de poste; On leur demande de 
montrer les bourdons flaniboyans, avec lesquels ils ont si 
admirablement déconfit les bandits. De nouveaux cris s'é- 
lèvent à la vue des merveilleux instrumens; mais l'avide 
public ne s'en tient pas là. Des bruits, timides d'abord « 
mais qui s'accroissent à chaque instant > font connaître 
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qa« quelque chose est encore attendu. Enfin le mot de 
miracle se fait entendre , et bientôt II est répété par raille 
bouches : on demande des miracles aux saints pèlerins. 
Pour le coup> les domingeois^ sont fort embarrassés de leur 
rôle. Leur première faute se présente à eux, avec ses plus 
graves^conséquences. Gaston fait signe avec son bourdon 
qu'il va parler. Un profond silence a lien aussitôt , et il 
adresse au peuple les paroles suivantes : « graves Gali- 
ciens, pieux habitâns de Lugo , ne nous demandez pas ce 
qui ne nous a point été accordé , parce que nous sommes 
loin d^en être dignes. Nous ne sommes que de pauvres 
pécheurs et pins pécheurs peut-être qu'aucun de vous. 
C'est pour nous purifier que nous entreprenons un pèle- 
rinage au tombeau de votre saint patron. Au lieu de croire 
à notre sainteté , priez pour notre entière conversion et le 
pardon de nos fautes. Si on vous a dit plus que cela 
sur notre compte , iine trop grande charité a pu sctile 
mettre nos amis dans Terreur. Nous vous devons la vérité 
et nous vous la disons. Noos avons aujourd'hui enduré 
beaucoup de fatigue , et nous avons besoin de repos. Allez 
bénir Dieu dans vos église, en nous donnant place dans 
vos prières; mais laissez-nuusaux soins du généreux don 
Gabriel, qui veut bien accorder l'hospitalité à deux étran- 
gers qu'un motif de pénitence amène dans votre pays. » 
Ayant dit ces paroles , Gaston salua très-poliment le pu- 
blic , rentra dans la chambre et ferma la fenêtre; Centnic 
en fit autant. Là multitude se calma peu à peu. Don Ga^ 
briel , à Taide de quelques gardes qu'il avait fait dcman- 
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* Le mot de domitigeoîs répondait, dans le Béarn , à celui der 
damoiseaux dans le reste de la France ; il signifiait donc des gentils^ 
hommes qui n'étaient pas chevaliers. J'aurais dit le rappeler plus lot. 
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der à l^alcade , parvînt à faire vider sa maison par le peu* 
pie , ne gardant que ses amis et ses connaissances. Le 
moment du repas était attendu avec grande impatience 
des deux pèlerins; car ils avaient eu nné longue et fati- 
gante journée, pendant laquelle ils avaient fait fort maigre 
chère. Lorsqu^on se mit à table, Gaston > qui n^était pas 
fâché de prévenir ses hôtes de la disposition on il se trou- 
vait , dit au maître de la maison , en souriant : « Vous ne 
verrez que trop , noble don Gabriel* jusqu'à quel point 
vos honnêtes concitoyens se sont trompés sur notre 
compte, et combien nous sommes loin d'être exempts des 
besoinsderhumauité.Nous n'avons pas rencontré sur notre 
route des tables fournies comme la vôtre : il y paraîtra. » 
Le bon Galicien qui ne pouvait s'empêcher de croire que 
c'était par courtoisie que les deux saints pèlerins daignaient 
prendre part à son souper , fut dans Textase et le ravisse- 
ment du prodigieux honneur qu'ils lui firent Cette pre- 
mière fougue étant calmée , les deux voyageurs causèrent 
avec les convives de leur hôte , qui avaient bien pins l'air 
de saints qu'eux : car de préoccupation, ils n'avaient pu 
manger. Ils répondirent à toutes les questions qu'on leur 
fit sur la situation des rois de France et d'Angleterre ; 
mais dès qu'on venait à toucher tout Ce qui avait rapport 
à la terrible catastrophe du château du Diable, ils s'excu- 
saient d'être obligés de garder le silence snr cetëvëneraent 
et toutes ses suites. Après le souper, il vint de Nouveaux 
amis de don Gabriel , qui n'avaient pas eu le bonheur de 
contempler les saints pèlerins plus tôt» Dans le. nombre 
se trouvèrent deux vénérables dames vêtues en pèlerines, 
qui prièrent les deux voyageurs d'accomplir pour elles le 
voyage au tombeau de l'apôtre , que leur santé ne leur 
permettait pas d'exécuter elles-mêmes. Alors elles pré- 
sentèi^nt aux deux écuyers deux escarcelles de cuir de 
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Maroc gamm chacune d'un large fermait d'argenle^ d'nne 
chaîne en or , avec un petit manteau couvert de coqutUes 
d'argent. Ces danies, instruites, on ne sait trop comment, 
de. la gënérositédedona Urraca , et des dames du châleaii 
de don Juan, |ie manquèrent pas de mettre, dans chacuae 
des escarcelles, une somme égale à la valeur des joyaux 
qu'elles donnaient pour le tombeau de saint Jacques, a^ 
d'avoie part au mérite de la croisade des guerriers pèle- 
rin^. Les Béarnais firent beaucoup de façon pour acce|)lar 
ces noitveaitx présens , protestant qiie c'était les honorer 
beaucoup que de leur confier la commission dont ces 
nobles dames les chargeaient , et qu'ils se feraient un de- 
voir de la remplir, sans aucun intérêt. Mais don Gabriel 
lear dit si bien que ces dames seraient affligées s'ils refn- 
saient leurs dons^ qu'il leur fallut se soumettre. 

Cependant , à l'exemple de ces dames , toute la noblesse 
de la ville et des environs , quî était réunie çliez don Gi^- 
brie1> se mit àfenvià remettre aux étrangers des offrandes 
pour le tombeau de saint Jacques, avec une somme égale 
pour les pèlerins, toujoursafin d'avoir part aux mérites de 
leur croisade. Les choses étaient tellement engagées^que if s 
paiTvres Béarnais étaient obligés de se laisser faire , quoi- 
qu'il se trouvât,dans lenombre des offrandes, de très riches 
cadeaux, tous également accompagnés de leur valeur efi 
bess^s et marabotins> dans une bourse à part. 

Enfin don Gabriel fit entendre à ses amis que les de«ix 
voyageurs, ayant eu beaucoup de fatigue dans la journée , 
avaient besoin de se reposer de bonne heure : seulement 
il leur dit en quelle église il les conduirait à la messe , le 
lendemain, mais en le; priant de ne point le publier, pour 
qu'il n* yeât pas trop d'affluence. La compagnie se retira 
donc peu à peu , et don Gabriel demanda auxétrangei^ 
sHIs ne seraient pas bien aises de prendre du repos, ils ne 
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manqnèrent pas de répondre affirmativement , et la noble 
Galicien les conduisit à leur chambre. JLiorsqa'il fbt seul 
avec eux, il leur dit : a Braves et pieux pèlerins, je ne ser^ 
pas le seul qui ne contribuerai pas à vous aider dans le gé- 
néreux dessein que vous avez de porter la guerre avtx, plus 
cruels ennemisdu monde chrétien, mais surtout deTEspa- 
. gne. J'ai aussi combattu pour la croix, mais désormais Tâge 
me rend inhabile aux armes, sans toutefois, grâcesàDieu, 
avoir éteint en moi la haine des Sarrasins et le zèle pour 
les progrès de la foi. Permettez-moi donc de voos offrir 
des armes que je ne puis rendre par moi-même utiles à 
la cause sacrée. Alors il tira un rideau qui était suspendu 
devant Tembrâsure d'une fenêtre , et leur montra deux 
harnais complets d^écuyers, en armes défensives et of- 
fensives ; et sans se laisser interrompre par les remercî- 
mens des Béarnais, il ajouta: « Je pense bien, nobles 
guerriers , que toutes ces armures ne vous serviront pas 
long-temps, et que vous changerez bientôt ces cuirasses 
contre des hauberts; mais il me suffit de penser que 
vous en serez couverts, dans la première bataille où vous 
joindrez les ennemis de Dieu. Quant à ces épées , j'erre 
<|ue vous les conserverez/ davantage ; caf elles ont été 
forgées avec le plus grand soin à Tolède, et je n^en ai 
janiais vu de meilleures. £n les faisant tomber sur les 
Infidèles , jsouvenez-vous quelquefois de don Gabriel de 
Sierra -LIana. — Noble et généreux seigneur, répon- 
dirent les domingeois , jamais votre courtoisie et votre 
libéralité ne sortiront de notre mémoire ; puissent nos 
bras se montrer dignes du fer dont vous daignez les ar- 
mer. » Les Béarnais en auraient dit bien davantage, si 
lé Galicien ne les eut quittés , en leur souhaitant une 
bonne nuit. Son vœu fut acciompli; car, malgré Tagi- 
tatioii où des événemens si extraordinaires jetaient les 
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esprits de nos voyageurs , la fatigue du corps leur fai-> 
sait un besoin impérieux du sommeil, et ils dormirent 
profondément. Avant Taube , on vint , selon la priëre 
quHls en avaient faite , leur apporter de la lumière. Dès 
qu'ik furent levés ^ ils passèrent dans le salon , où ils 
trouvèrent don Gabriel qui déjà les attendait. « Je me 
suis conformé à. vos ordres, dit- il ^ en- permettant qu'on 
vous réveillât de si bonne heure ; mais pourtant j'espère 
quela nuit vous aura porté conseil, et que vous ne par- 
tirez pas avant le dîner. «— Généreux don Gabriel, di- 
rent les pèlerins , permettez que nous nous privions de 
cet honneur* Nous avons de puissans motifs pour désirer 
de ne plus retarder d'un instant notre voyage. La recon- 
naissance , non moins que le plaisir , nous retiendraient 
auprès de vou$ ; mais notre devoir nous impose la loi de 
résister à ces sentimens. Souffrez donc que nous partions 
aussitôt après la messe* — Puisque vous faites parler des 
raisons si imposi^ntes , dit Gabriel , je n'ose vous retenir ; 
niais alors profitons d'une petite demi-heure que nous 
ayons jusqu'à la messe , pour prendre un peu de vin 
raneio^ de Navarre et quelques bagatelles. »>Don Gabriel 
ayant appelé un de ses serviteurs, la table fut garnie en 
nn instant , et les trois convives s'en étant approchés , 
don Gabriel servît les étrangers;. et comme il. n'avait pas 
soupe la veillf, à cause de sa grande émotion, il leur 
donna l'exemple de bien soutenir le vieux vin de Navarre 
par du jambon et du pâté. Les .Béarnais, pénétrés d'une 
prévoyante horreur pour le dénuement des montagnes 
de Galice , ne firept . pas de difficulté de l'imiter. Ils 



* Hancio- est un adjectif qui véiit dire vieux. Ainsi quand on dit 
du vin de rancio^ on'dil une;.chose ridicule. 
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avaient à peine terminé , qa'iU entendirent sonner la 
mette. En se levant , les voyagenrs dirent à lenr hôte : 
« Vous voudrez bien , noble don Gabriel « vons charger 
de nos excuses auprès de voire famille et de toute Tilhistre 
compagnie de qui nous avons reçu un si grand accAetl. 
Assurez toutes les personnes qui nous ont donné des com- 
missions I que nous mettrons le soin le plus scrupuleux 
à nous en acquitter. )i 

Quoique le seigneur galicien n'eût indiqué q\i^h quel- 
ques amisTheurè et Tégliseoù les saints pèlerins devaient 
entendre la messe , et qu'il leur eût recommandé le se- 
cret, Téglise se trouva si remplie, que les Béarnais eurent 
peine à arriver aux places qui leur étaient destiniées dans 
le chœur. Ce que voyant Centule» et craignant quelque 
retard et quelque éclat pour la sortie , il dit au noble ga- 
licien : « Seigneur chevalier^ y a-t-il ici. une antre 
issue que la grande porte? -^ Oui sans doute , et nous 
pouvons sortir par la sacristie» — ^ Eh bien! vénérable 
don Gabriel , envoyez un de vos serviteurs donner ordre 
secrètement au garçon qui doit nous amener nos chevaux 
de les conduire avec le mains de bruit possible , à la fin de 
1^ messe , à la porte extérieure de la sacristie. T^ Gali- 
cien chargea un de ses pages de cette commission en lui 
imposant la loi du secret; et un instant après, la messe 
commença. Elle fut entendue avec plus de recueillement, 
par les deux voyageurset pardon Gabriel, qtrepar le reste 
des assistans, qui étaient occupés de guetter lu sortie des 
pèlerins, pour les voir de plus près et les toucher, sHl était 
possible ; oviis ces espérances furent trompées. Vers la 
fin de la 'messe, don Gabriel qui connaissait les religieux de 
cette église , fit un léger signe au frère sacristain qui 
Rapprocha , et le seigneur d^ Sierra Llaoa lui dit tout 
bas de tenir prêtes les clés de la porte exlérietire de la 



6acri5tîe i pour la lui ouvrir ainsi qu'aux deox ëtrang^ri 
qu'il avait avec-lui. Le frère exécuta parraiteinent ses or- 
dres et aussitôt après le dernier évangile, le noble gali* 
rien et les deux Béarnais s'avancèrent vers la sacristie, 
(l'un pas grave, comme s'ils avaient seulement voulu 
parler à quelqu'un des moines ; mais aussitôt qu'ils y 
furent entrc^s , le sacristain leur ouvrit la porte de sortie , 
ils embrassèrent leur hôte et montèrent à cheval. lU 
étaient déjà hors de la ville, qu'on attendait encore leuf 
sortie dans l'église. Car don Gabriel, pour n'être pas 
obligé de donner des explications» rentra ehes lui en tra* 
versant le couvent. 

Nos deux voyageurs continuèrent leur route, sans aven-» 
ture remarquable , jusqu'à une demi-journée de Compos* 
telle, parce qu'ils ne s'étaient point arrêtés aux mêmes 
stations que la troupe de frère Basile qui les précédait* 
Mais là, l'hôte chez lequel ils firent halte, leur dit : « Sei-^ 
gneurs pèlerins, vous avez hâte sans doute de vous rendra 
à Compostelle pour assister à la grande réception que 
1 on va faire à deux saints personnages qui viennent rk-^ 
mercier le grand apôtre de leur délivrance miraculeuse , 
des plus profonds abîmes de la terre, et peut-être pisque 
cela. Les Béarnais répondirent qu'ils ne savaient rien de ces 
grandes choses , niais qu'ils lui seraient obligés, s'il vou- 
lait leur raconter de quoi il était question* Lecabaretier 
qui était loin de soupçormer qu'il avait devant lui les 
àeiix hommes annoncés avec tant d'éclat, dans tout le 
pays , leur raconta ce que la renommée avait publié 
swr les préparatifs de la ville de Compostelle, pour la ré- 
ception de ces grands personnages, en y ajoutant de lui^ 
même tout ce que son imagination lui suggérait. Quoi-^ 
que nos deux voyageurs vissent bien qti'il y avait beai»- 
coiip à fabattre sur les annonces de ce brave homme ^ 
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comme la moindre démonstration était plus qa'ils ue 
méritaient et ne voulaient , ils se promirent bien de s'y 
soustraire. Dès que leurs chevaux eurent mangé lear 
paille et leur orge, et qu'eux-mêmes eurent fini le chétif 
repas qu'ils purent se procurer dans ce lieu , ils remon-* 
tërent achevai. Mais il arriva, comme ilsy mettaient quel- 
que précipitation, que le bourdon de Cenlule s'accro- 
cha à un clou qui sortait d'un mur , et en le retirant la 
coiffe qui couvrait la pomme de vermeil se détacha en 
partie , et en laissa voir Téclat. A cette vue l'hôte qui avait 
tant entendu parler des bourdonsflamboyans avec lesquels 
les voleurs avaient été assommés, ne douta point qu'il 
n'eût devant les yeux les pèlerins attendus. 11 se prosterna 
aux pieds des chevaux , criant de toutes ses forces à ses 
voisins d'accourir. Mais les deux écuyers piquèrent si vi- 
vement leurs montures, qu'en un instant ils furent perdus 
de vue. Ils continuèrent d'aller ainsi grand train, pendant 
une heure. Alors, se voyant près d'un bois, ils y entrèrent 
assez avant, et là , s'étant dépouillés de leurs manteaoz de 
pèlerins, ils prirent des vestes de buffle que le bon Gabriel 
avait fait mettre dans leurs valises , pour leur servir à 
porter sous les armures qu'il leur avait données; puis ils 
se passèrent au cou un baudrier auquel leur épée était 
attachée. Cela fait , ils revinrent sur le chemin , et le 
suivirent jusqu'à une demi-lieue de Compostelle. Là ils 
prirent à gauche et tournèrent la vil,le à grande distance , 
jusqu'à ce qu'ils se trouvassent sur le chemin de Yîgo. 
Alors ils se rapprochèrent de Compostelle et y entrèrent 
par un côté absolument opposé à celui par lequel on de- 
vait les attendre, en supposant qu'il y eût quelque chose 
de vrai dans le rapport ducabaretier. Comme, en outre, la 
. nuit avait eu le temps d'arriver , pendant ce détour, per^ 
sonne ne les remarquants s'informèrent d'une hôtellerie ^ 
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et y ayant mis pied à terre, ils logèrent leurs chevaux, 
puis portèrent leur bagage dans la chambre qui leur fut 
destinée. Là ils mirent, dans une de leurs valises, tous les 
cadeaux qu'ils étaient chargés de déposer sur le tombeau 
de saint Jacques. Ils enveloppèrent leurs deux bourdons 
ensemble dans leurs manteaux de pèlerins qu'ils lièrent 
tout autour avec un ruban et ils sortirent, sans dire.à leur 
hôte où ils allaient. 

Dès qu'ils furent à quelques pas de distance, ils de- 
mandèrent au premier passant, le chemin de Féglise 
métropolitaine. Us y arrivèrent en peu de minutes. Tout 
proche, était la maison du chapitre de Saint-Jacques , ils 
y sonnèrent , et^ayant demandé à parler au trésorier ; ils 

* iurent conduits chez lui. Dès Tabord , ils lui dirent qu'ils 

avaient des commissions importantes pour le chapitre, 

mais qu'ils devaient les lui faire connaître premièrement 

en particulier. Le trésorier voyant queCentule avait sous 

le bras une valise qui paraissait lourde j et que Gaston 

portait à la main un long/aisceau qui avait Tair d'un 

drapeau autour de sa hampe , il jugea bien qu'il était 

question de quelques présens pour le tombeau de saint 

Jacques. Il leur fit donc très-gracieuse mine , et ayant 

congédié poliment un jeune chanoine qui était avec lui f 

il invita les étrangers à s'asseoir , et dès que la porte fut 

fermée , il s'établit entre les deux écuyers et le trésorier 

• le colloque suivant. Mais avant de le rapporter , je rap- 
pellerai qu'entre les deux amis^ c'était ordinairement 
Gaston qui était l'orateur , et e^i effet il était plus in- 
ventif, avait la parole plus facile , et d'ailleurs il savait 
mieux le castillan^ Aussi se complaisait-il parfois à faire 
usage de ses talens, et il était un peu bavard. Centnle. au 
contraire , parlait rarement , brièvement , mais toujours 
juste. 11 avait un esprit droit et précis, qui loi faisait 



diftllfigiitr de ftuile c« qui était nécessaire m dire, et il 
éic;M*tait le restée II était de même pour ses actions : qnoi^ 
qu'il ne parût f>as vif, il faisait beauconp^ parce qn'il 
ne faisait rien d'inntile. Après ce.préarabulei je reprends 
la coniJ^ersatioA des trois interlocuteurs. 

Le Trésorier. Seigneurs étrangers , faites-moi connaître 
z, qui j'ai lavantage de parler? —« Gaston» Noua aoroihe» 
de simples domingeois du Béarn , écujrers du sire d'AK 
bret , seigneur d'un haut mérite , et dont la réputation a 
dû parvenir jusqu'aux oreilles du vénérable Ildephooae. 
Quant à nous « dont on devrait fort peu parler, une suite de 
circonstances extraord inaires fait que l'ons'en occupe bean** 
coup plus que nous ne méritons. — Le Trésorier, Venez' 
vous ici de la part du sire d'Albret? — Gaston. Non^ sei-^ 
gneur, nous sommes venus comme des péchenra qae 
nous sommes ) implorer l'intercession du grand Apôtre 
de la Galice , sur son tombeau* *^ Le Trésorier. Voua 
êtes donc des pèlerins? — Gaston. Oui ; et voilà nos man* 
teaux. » (Pendant cette conversation , Centule avait dé*^ 
roulé les robes de pèlerins qui enveloppaient les bonr*^ 
don^ , car Gaston , pour être plus libre de gesticuler en 
parlant, lui avait remis le tout.) Le Trésorier. Pourquoi ne 
les avez-* vous pas gardés sur vous , en vous présentant ici: 
ae saves-vous pas que cette maison est surtout destinée i 
accueillir les pèlerins?*^ Co^to/i. C'était afin d'éviter 
des éclats et peut-être des honneurs dont nous ne sommet 
point dignes. Car enfin, seigneur trésorier, vous voyez 
devant vous ces deux pèlerins sur lesquels on a débité 
tant de choses merveilleuses. •*«- Le Trésorier. Quoi I se*- 
rait-il possible? vous seriez!.^..— -6iii/o>i. Rassures -vous, 
sage et prudent Ildephonse* C'est pour prévenir le scandale 
qoi aurait pn résulter d'une erreur trop prolongée ^ que 
nous vendus noul confier à votre prod'hommie. -^ £f 
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Trésorier é El où sont vos bourdons flambôyans? — Cen^ 
fuie (en les déconvrant). Les voîci« Les ppmiues en sont 
en argent Inassîf doré surdof é « et pèsent chacune qnatre 
marcs. — Le Trésùrien Je ne m'étonne pas qiiechaque coup 
de ces masses remuées par vous, seigneur écuyer^ ait assom* 
mé un brigand.—^ Ceniule. Nous venons les déposef sur \t 
tombeau du grand Apôtre..!. Mais, don Ildephonse, pre- 
nez une plume et du papier, car nous avons» grâce à 
Dieu , d'autres dons à offrir à saint Jacques ; et il importe* 
que vous nous en délivriez //i^//timfn/( quittance) i caf 
ces dons ne viennent pas de noos.^-'Z^ Trésorier* La 
confiance, seignlsursécuyers, qu'on a eue en vous est hono- 
rable ; et vous prouvez que vous la méritiez. ( En disant 
cela , le trésorier prit du papier et une plume ). — Centule^ 
Noos disons : deux bourdons valant huit marcs d'argent , 
de la part dedona Urraca de Selvas Âlvas, de la ville d'O- 
"^MAo* -^ Le Trésorier. La sainte et digne veuve! Que le 
ciel la garde en santé, ainsi que ses filles ! m 

Cependant , Gaston continuait son récit, u Four re^ 

monter, vénérable Ildephons^e , à l'origine des erreurs qui 

se sont répandues sur notre compte , vous saurez que ce 

ne fut point dans l'intention crmiînelle d'usurper une 

réputation a laquelle nous n'avions nul droit , que noiis 

avons inventé un récit merveilleux sur notre délivrance 

do château du Diable. ^Z^ trésorier. Et ces deux jolies 

gourdes d'or , ou au moins de vermeil , c'était sans doute 

pour attacher aux bourdons? Et elles viennent aussi de 

dona Urraca?—CiMiafe Panlon , seigneur trésorier. Elles 

sont envoyées par don Manuel Sancillo de Lugo. Elles 

sont d'Or fin et pèsent ensemble un marc— £^ Trésorier. 

Le Vertueux et respectable homme! Puîsse-t-il édifier le 

nionde, pendaM ua siècle! — GaHoù. Mais nous avions \ 

ménager un secret d'une grande importance. *—i^ Tré^ 
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sorier. Ah ! voilà qai doit venir de quelques nobles et 
pieuses de^meê. ^^ Ceniule. En effet, ces mantelets de pè- 
lerines garnis de coquilles d'argent , et ces jolies escar- 
celles avec des fermails de même métal , et leur chaîne 
d*or , sont des cadeaux de dona Isabella de Matta-Secca , et 
dona Berenguella de Fuebte-Quemada. Ces présens com- 
portent chaain deux marcs d'argent fin et un demi-marc 
d'or. — Le Trésorier. Que Dieu le leur rende au cen- 
tuple ! — Gaston. Malheureusement notre révélation a eu 
des suites que nous ne désirions pas, et que nous ne pou- 
vions prévoir. Un honnête chapelain du sire d'Albret , 
homme vertueux » mais trop facile à exalter, n'a cessé de 
voir du miracle dans chacune de nos actions. — Le Tré- 
sorier. Oh ! oh ! voilà une chaîne qui rappelle les armes de 
Navarre ! Est-ce don Sanche-le-Fort (20) qui nous envoie 
cela? — Centule. Non ; c'est don Jossé Coxo de Valricco , 
qui , délivré des chaînes des Sarrasins , envoie celle-ci au 
tombeau de saint Jacques; elle «st d'or fin^t pèse deux 
marcs. Quant aux autres objets , ils sont trop nombreux 
et trop petits pour que nous vous lés détaillions, dans ce 
moment. Mais nous en savons la valeur totale ; il y a 
pour trois marcs d'or et dix marcs d'argent. — Le Tréso- 
rier. Et comment , noble écuyer, savez-vous si juste la 
valeur de ces objets? Les avez-vous pesés? — GcLSton. Non, 
seigneur trésorier; mais c'est que, pa^ une admirable 
largesse, toutes ces généreuses personnes, après nous 
avoir remis leurs cadeaux pour le saint Apôtre , nous ont- 
forcés, nous , pèlerins indignes et grailds pécheurs, de re- 
cevoir , en besans d'or et en marabotins, des sommes 
égales à la valeur des offrandes destinées au trésor de 
saint Jacques. — Le Trésorier. Eh ! que pensez-vous faire 
de ces largesses? — Ceniule. Elles sont déjà vouées pour 
équiper en guerre des hommes d'armes et des archers 
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contre les Maures ennemis de la (oi.--Le Trésorier. Voilà 
sans doute un noble et généreux emploi. Et jd'on pensez^ 
vous tirer ces compagnons d'armes ? — Ceniule. De par- 
tout où nous en trouverons qui voudront nous suivre. — > 
Le Trésorier. Vous comptez donc rejoindre les armées de 
Castille ou de Portugal ? — Gastork Oui , vénérable II- 
dephonse ; et même nous désirerions partir , dès demain ^ 
aussitôt X que nous aurons prié sur le tombeau du grand 
Apôtre , et déposé là les dons que nous sommes chargés 
d'y porter» Mais vous sentez qu'avec la préoccupation 
qui 's'est emparée de certains esprits, si nous nous acquit- 
tions de cette commission devant tout le monde , nous 
serions encore exposés à des honneurs dont de pauvres 
pécheurs comme nous sont loin d'être dignes, et qui 
tourneraient en grand scandale , quand l'erreur se dissi- 
perait. Cependant , nous ne pouvons la combattre nous* 
mêmes , parce que , ainsi que je vous l'ai déjà dit , cela 
compromettrait le secret d'autrni. Ayez donc la bonté, 
digne trésorier , de nous faire ouvrir , demain , l'église 
avant la messe de l'aube , pour que nous y fassions nos 
prières, sur le tombeau de l'apôtre saint Jacques, et 
que nous y déposions les offrandes qui nous ont été 
remises pour cela. Quand nous serons partis, vous 
userez de votre ^gesse et de votre prud'hommie , pour 
faire connaître la vérité. — Le Trésorier. Nobles écuyers, 
vous aurez ce que vous désirez; et même plus, car on 
dira une messe pour vous avant l'aube , mais qui ne sera 
point sonnée. Vous viendrez me trouver demain, aussitôt 
que vous voudrez ; je vous conduirai moi-même à l'é- 
glise, et je ferai disposer tout pour que vos riches offrandes 
soient convenablement placées ; car il faut bien les mettre, 
quelque temps , en évidence ; cela ne peut que produire 
wn bon effet. Voici la quittance de tout ce que vous m'a- 
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vez rerois I cl selon vos déclarations* Je la transcrirai , 
tout-à-rheure, sur moQ registre^ pendant qne vous nnan- 
gérez un morcean. Car noua avons éié si occupés , depuis 
votre arrivée, que je n^ai pas songé à vous offrir des ra«^ 
fraichissemens* Rccevesi-en toutes mes excuses. » 

Alors le vénérable Ildcphonse ayant déposé , dans une 
grande armoire, les précieux dons qu'il venait de recevoir, 
sonna et fit servir aux deuxécuyers un petit souper froid, 
mais tel qu'ils n'en regrettèrent aucun autre. Comme ils 
étaient au plus fort de cette agréable occupation, le tréso* 
ricr leur remit sa quittance qu'il venait de transcrire. 
Alors Centuîe lui dit: « Don lldephonse t vous avez en- 
core un petit article à porter sur votre registre. Nous \o\is 
avonsdit que nous avions voue les présens quenousavons 
reçus pour notre compte , à équiper des hommes d'armes 
pour la guerre contre les Maures; Àiais nousavons deux che- 
vaux qui nous ont été donnés par un brave seigneur des A»- 
tnries. Ceux-là ne nous coûteront rien, et nous voulons en 
offrir le prixau saint apôtre.Maisnotisne vous en ne deman^ 
dons point de quittance,parceque nous n'en devons compte 
à personne Ecrivez donc douze marcs d'argent, dont voici 
la valeur en bons besans d'or. — Nobles pèlerins, répon* 
dit le trésorier^ vous êtes aussi généreux que fidèles. Il est 
beau de se disposer, par de telles actions, à combattre les 
ennemis de la croix« Certes, le patron de TEspagne ne 
peut vous refuser sa protection. -^ Nous vous prierons de 
Timplorcr pour nous, dit Gaston. Mais, à propos> nous 
serait'il possible de voir demain « soit avant ou après la 
messe, le pénitencier du chapitre? car si les circonstances 
ne nous permettent pas de faire, dans cette ville, unséjour 
assez long pour nous y préparer, par le recneillement et la 
prière, à l'accomplissement de nos devoirs dans tonte leur 
plénitude ; pourtant nous voudrions bien ne pal en partir 
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sons le poids de tous les péchés que nous j avons apportés, 
et surtout de ce mensonge qui nous grève tant. -« Bra- 
ves guerriers , ce pieux désir achève de me pénétrer d'es- 
time pour vous. Je parlerai, dès ce soir, an pénitencier; et 
je pense que vous pourrez le voir demain sprès la messe: 
car auparavant ce serait de bonne heure. Le vénérable 
Ponce est un peu vieux et il a eu beaucoup de besogne 
aujourd'hui. Au demeurant, ce petit retard ne doit vous 
causer aucune inquiétude, vous ne^ serez pas moins invi« 
sibles pour le public. » 

Les deux écuyers causèrent encore environ une henre 
avec le trésorier, après leur souper, puis ils se retirèrent, 
en le remerciant de ses courtoisies. Il les remercia encore 
bien davantage , au nom du chapitre , des riches cadeaux 
qu'ils avaient apportés. 

Le lendemain, une heure avant Tanbe, les deux Béar^ 
naisétaientchi'zie trésorier qu*ilsti*ouvèrent déjà levé. Iles 
qu'il les eut salués, il leur proposa de se rendre à Téglise , 
parce que le prêtre qui devait leur dire la messe les atteo*- 
dait dans la sacristie. Ils y allèrent donc , et ne furent pas 
peu surpris de voir leurs cadeaux déjà étalés de la ma^ 
nièrela plus apparentesor le tombeau du saint apôtre. Les 
deux bourdons étaient étéganmient arrangés en croix de 
saint Andi^, ayant les pieds engagés dans des trous qui 
les maintenaient debout. Près des pommes^de vermeil 
qui les surmontaient, on avait attaché les gourdes d*or de 
Manuel Sancillo, et au-«dessous les mantelets de pèletnnes 
et les escarcelles des deux dames de Lugo. La chaîne d'or 
de don Josse Coxo de Valricco allait d*itfie pomme de 
bourdon à Tautre, et si^portait plusieurs objets précieux 
au milieu desquels on voyait, dans un filet à larges mailles, 
les douze marcs d^argent offerts par les deux pèlerins 
chargé^ de remettre tout le reste. Gaston et CenKde loué*- 
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rent le bel ordre dans lequel le trésorier avait arrangé 
toutes ces offrandes. Ils se mirent à genoux devant le 
tombeau, firent de très-humbles prières, et bientôt la 
messe commença. Quand elle fut finie , ils se rendirent 
chez le pénitencier qui écouta leurs confessions^ et les 
loua de vouloir achever de laver leurs fautes dans le sang 
des Infidèles. Ils avaient endossé leurs robes de pèlerins , 
pour prier sur le tombeau de saint Jacques et pour paraître 
au tribunal du pénitencier; maisiblesôtèrent, poursortir 
du chapitre , ce qu^ils firent par une porte de derrière. Ib 
gagnèrent donc leur hôtellerie en habits d'écuyers, re- 
montèrent à cheval et prirent le chemin de la Castille^ 
sans que d^autresque le trésorier et le pénitencier du cita- 
pitre eussent connaissance de leur passage par Compos- 

telle. 

Avant de les suivre dans les combats qulls vont livrer 
aux Sarrasins , nous dirons que c'était très*à-propos pour 
leur modestie qu'ils s'étaient soustraits si promptement 
aux regards du public. A peine la messe qui avait été dite 
pour eux fut-elle finie, qu'on sonna celle de l'aube. Aussi- 
tôt on vit se précipiter dansTéglise une foule nombreuse de 
fidèles, et parmi eux la troupe de pèlerins dont avaient fait 
partie nos deuxécuyers.EUe s'avance, d'abord, avec ordre 
et recueillement, refuerciant Dieu et l'apôtre saint Jacques 
d'Être parvenue heureusement au terme de son voyage , 
après de grandes fatigues et de grands dangers; mais, lors- 
qu'en approchant davantage les pèlerins aperçoivent les 
bourdons flamboyans auxquels ils avaient dû leur déli* 
vrance, ils se prosternent tous à terre, en laissant échapper 
des exclamations de joie et de gratitude. Le peuple qui les 
entoure, instruit par eux de la cause de ces transports, les 
partage, et Féglise retentit des louanges du grand apôtre. Ce 
furent de nouvelles exclamations lorsqu^on fut assez prèsdn 
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tombeau pour voir tous les riches prësens qui accompa* 
gnafient les bourdons. Pais on se demanda commentées glo- 
rieuses armes se trouvaient là, tandis qu'on avait guettd jus* 
qu'à la nuit les deux pèlerins qui s'en étaient si bravement 
et si utilement servis pour la délivrance de toute la troupe. 
Ces réflexions n'expliquaient pas l'événement qui n'était 
à leurs yeux qu'une merveille de plus. Le bon frère Ba* 
sile ne s'en rendait compte que par un voyage semblable 
à celui qui avait transporté les deux écuyers du sired'Âi- 
bret , du château du Diable , dans l'église de son couvent 
de Rayonne. La messe, qui commença alors , suspendit 
les questions des habitans aux pèlerins ; mais quand elle 
fut finie 9 il n'y eut pas nu de ces étrangers qui ne fût en- 
touré par vingt personnes de la ville qui lui faisaient re- 
dire tout haut ce qui s'était débité la veille , et avec 
de nouvelles circonstances. Le spectacle qu'on avait sous 
les yeux ne laissait aucun doute aux plus défians. Les 
premiers qui ont satisfait leurs yeux de ces mervçiiles, 
se dispersent dans la ville pour les annoncer à tous ceux 
qu'ils rencontrent. La nouvelle se répand des petits aux 
grands ; une curiosité générale s'empare des esprits, 
les gens de toute classe , de tout âge , et de tout sexe se 
précipitent dans l'église métropolitaine , pour admirer les 
bourdons flamboyans et les riches offrandes qu'ils sup- 
portent. 

Cependant le trésorier, tant pour reconnaître la géné- 
rosité des donateurs, que pour satisfaire à la curiosité des 
fidèles de la ville, avait écrit en grosses lettres sur chaque 
cadeau le nom de celui de qui il provenait ; de sorte que 
chacun , qui savait lire , pouvait s'en instruire facilement. 
Au plus fort de l'admiration du public pour ces richesses, 
Aine voix (on ne sait d'où elle partit ) s'écria : « Quoi! les 
habitans de Lugo font de tels présens à saint Jacques ; et 

\ 
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noos , qui possédoni son corps « nous restons les 0aains 
fermées 1 » Ces paroles furent bientôt répétées par mille 
bouches* Un sentiment de honte et de jalousie s'empare 
de tons les riches habil^ans de Compostelle; ilsquiltent Té- 
glise et rentrent chei eux ; mais c'est pour s'y charger de 
précieux cadeaux , et ils reviennent les déposer sor le tom- 
beau do sain\ apôtre. 

•Il eût été inipossible, il eut été imprudent de vouloir 
arrêter ce torrent de générosité. On le laissa s'épuiser. Le 
moment vint de faire entendre raison i cette multitude 
exaltée. Le chapitre s'acquitta de ce devoir avec sagesse 
et prudence. Tout en rendant justice à Centule et à 
Gaston sur leur fidélité à remplir les commissions dont ils 
avaient été chargés, en exaltant le courage qu'ils avaient 
déployé contre les brigands , des mains desquels ils avaient 
-délivré une nombreuse troupe de pieux pèlerins « on les 
dépouilla du merveilleux qu'une confiance trop prompte 
leur avait attribué. Le bon frère Basile fut le dernier à 
ramener (il avait tant vu de choses de ses propres yeux! ); 
mais on parvint à obtenir de lui qu'il ne parlerait plus 
sur ce sujet. 

Cependant les deux écuyers pèlerins poursuivant leur 
route, cheminèrent tant à travers les royaumes de Léon 
et de Castille, qti'ils s'approchèrent des contrées qui 
étaient le théâtre de la guerre. Ils n'arrivaient pas seuls. 
Le long de la routé ils avaient recruté un homme 
d^armes et trois archers qui avaient consenti avec joie à 
les servir pour l'équipement , la nourriture ^ et la part 
dams les chances heureuses <le la guerre. 

Comme ils traversaient ainsi les montagnes de la 
Sterra-Moréna , ils virent devant eux , sur le chemin , 
un guerrier à pied , traînant à grand' peine, par la bride» 
un ehevai qui. boitait : il était suivi d'un chien. A la 
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tormê aies ankieà du guerrier et aux harnais de son che^ 
val^ ils Ingèrent que c'était un Français. Quand ils 
Teurent joint y ih furent frappés de la jeunesse et de la 
beauté dn damoisèl; mais il paraissait profondément af- 
fligé et fatîgtié. Alors Gaston s'approchant de lui, et 
modérant son allure sur colle de cet étranger , lé salua 
et lui dit : « Noble daraoisel , si je ne me trompe , vous 
êtes Français. — Oui , seigneur écuyer. — Nous souffrons 
de vous voir seul et à pied , dans ces montagnes ^ nouvel- 
lement soumises aux armes chrétiennes. Il doit encore y 
avoir cïu danger dans ces cantons. — Hélas ! à qui le dites- 
vous? répondit le Français. Une cruelle imprudence vient 
de me coûter bien cher. Nous étions deux jouvencels ^ 
partis ensemble des bords de la Loire « d'où les nobles 
demoiselles que nous servions nous avaient ordonné d'al- 
ler faite la guerre aux Sarrasins d'Espagne , contre tes-» 
quels nos aïeux avaient jadis combattu « dans les champs 
de la Touraine ^ sous les ordres du terrible Charles Mar- 
tel. Nous devions revenir chevaliers , avant d'espérer de 
Voir couronner nos feux. Cette condition nous avait paru 
douce ; car elle était conforme à nos désirs# Mon ami 
avait été confié à la garde d'un ancien écuyer ^ plein 
d'expérience , et deux gros varlets le suivaient^ I^our moi, 
je n'avais pour suite qu'un vieil archer; car je n'ai pas 
honte de vous dire que la fortune m'a peu favorisé de ses 
dons. Quoi qu'il en soit, nous étions réduits à trois , lors-* 
que , dans le dernier bourg que nous avons quitté , ce 
matin ^ on nous a conseillé fortement d'attendre le pas-» 
sage de quelques autres guerriers chrétiens, pour nous 
engager dans ces montagnes , où se montrent , de temps 
en temps ^ de petites troupes de Maures qui surprennent 
les voyageurs* Le vieil archer, quoique bien brave assu« 
réroent « appuyait cet avis; mon ami lui-même penchait 

m. i5 
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à le suivre. Mais moi , dans ma folle ardeur , j^ai dit que 
tout ce qui pourrait tùe donner la chance de v^iv les 
Maure^ quelques heures plus t6t , m'était agréable) qoci 
quand je serais seul , je franchirais les montagnes. Alors « 
mon ami , pour ne pas paraître moins désireux que moi 
de voii^ les tiifidèles , a dit qu'il était prêt à partir» et le 
vieil archer, malgré Sa sage expérience, a été Ibreéde 
céder a deux jeunes fous qu'il ne voulait pas abandonoer. 
Déjà nous étions de ce c6té^ci des montagnes, et nous 
pensions être hors des passages les plus dangereux, lorsque 
tout à coup nous avons été assaillis si brusquement paf 
une douzaine de ces bandits, sortis d'une embuscade, 
que le vieil archer séul , toujours en défiancé , a eo le 
temps de tirer sonépée, et il en a fendu la tête du pre* 
miér des Infidèles qui s'est approché de lui. Mais bientôt, 
frappé de tous côtés , il est tombé mort. Mon ami a été 
enlevé dé dessus sa selle , par les Maures , et égorgé à 
terre. Pour moi , j'ai été renversé avec mon cheval par 
un choc terrible, et j'allais subir le sort de mes infortunés 
compagnons , lorsque des hommes d'armes castitlatis , 
que lé hasal^d amenait là , sont tornbés sur lés brigands 9 
en otit tué la ifapitlé , les autres s'étant saitvés par la fuite; 
puis, Voyant que fe il^étais que brisé par ma chute ^ ils 
m'ont fait monter eti croupe derrière un archer de leur 
troupe , et m'ont emmené , en s'éloignant aussi vite que 
lâ vite^e de leurs chevaux pouvait y suffire. Après avoir 
couru ainsi, pendant'une liéiie^ ils m'ont dit : « A présent 
vous êtes hors de danger; rendez- vous tout doucement 
au prochain bourg , qui est habité par des chrétiens 9 vous 
y serez en sûreté. Quant h nous , des ordres impérieux- 
nous forcent à une extrême diligence , et nous sommes 
obligés de vous quitter , parce que le cheval qtfi vous 
porte né peut plus suivre les autres. Alors un d'eux a mi^ 
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p\éà H t€frre , pMl* m'àldéf & descendre » et , me recom* 
rtiatiddtit à Dieu, iU ont prïs Imt tontsé , pUis vite que 

<r Cepttiddnf mon cfheVatf qdô}^èéstrô|!>iëtfesâ ehiit^; 
lâ^fitÀit Miivi aufafit qu'il âVàit pti ; caf Votts ^ofeÉ qû(e 
c'est un atilAial qtie j'ai ëleté poùlaitl et que ]'a{ dreèse à 
itie mirre comme dû thièU. Toutefois il ne poiivait alle^ 
le train des chevaux de meë libëi^f etai^ , et blentôf je Fài 
pei'dii de vue. Maiâ qnàâd j'ai été miè k ferre, là difB- 
cnîlé que j'ai trmivée h avaftceri surtout dan^ les ^ré- 
miers p^\ a dotltié le temple âfu pdUvre àiliMial de ise' 
rapprocher lîn peii de nioi , et je l^ai edtetldu heniilî^. 
Alofs j« ïài appelé 4 j'ai envoyé biori chien à ^ rèn-<- 
ccmtre) et les detix fidèles anlmair]^ m'otit rejoiht. n 

Les dert)t éi^oyers béamèiis fiirènf fort touthés du récit 
du jétme Fratiçivis. (21) « Noble joovMéet, loi dit Centule, 
vmk n'êtes poini certain c^ne vos eàtnpagnlotis aient péri 
de la main d^ brigands. Si vmis êtes en état de remontei' 
àtbeval^ preneii celui d'un de nos aithers^ candttîséz^ 
iioUs m limi de votre fâchôUsê l^ncôntre , et noûS liotis 
àssbrerons de ce qui en est. ^-^ Généreux éCuyèr , reprit 
le dafhoisei ^ ce serait un bien grand bonheur pour 
ttKA de reirènver mes deux compagnons tîVàns , et je 
m'é^posefaîs voluutiers à cette recherche; iilsds je tië 
voudrais pas compromettre la vie de braves guerriers de 
la foi^ ^nr recueillir des corps morts.*- Il éSl différent^ 
dit Ceiitule , d'être trois ou d'être sept ; car l'ârchcr qui 
va thèftti^ pied à terre est uA Basque qui suivra bien noS 
chevaux. D'ailleurs léé Maures doivent avoir été effarou- 
chés dé la rëneoiitre défS Espagnols, et S'être Soignés dd 
llétî dé^'émbtiàeadé. iS'ils tious voiéiit , ils craindront que 
^'autres troupes éUrèdre ne soiéUt envoyées à leur pour- 
^îte. » Le î*ra!lfçâis , se laissant persuader, par la géué- 
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roaitë des écujrers et par le désir de ne rien négliger pour 
le sdlut de ses amis , monta 9 avec Taide de i'archer, sar 
le cheval de celui-ci , fit attacher le sien dans le bois « 
nn peu à l'écart du chemin , et il se mit , avec ses nou- 
veaux compagnons « à la recherche de ses anciens amis. 
Son chien semblait deviner ses intentions, par Tardeur 
avec laquelle il battait le terrain devant eux, à droite et 
à gauche du chemin. Le premier objet sur lequel l'animal 
s'arrêta I quand on fut rendu sur le lieu de la scène, fut 
le corps du Sarrasin que le brave archer avait tué. On 
ne s'en occupa point d'abord , parce qu'on avait des 
recherches plus intéressantes à faire. Centnle et Gaston 
firent mettre pied a terre à leurs autres archers , pour 
qu'ils aidassent le jeune damoisel à descendre et à cher- 
cher ses amis ; ils ordonnèrent au Baçque de monter sur 
un rocher très-élevé qui se trouvait près de là , pour faire 
le guet. Quant à eux , ils restèrent à cheval avec leur 
homme d'armes , tous la lance au poing , et prêts à com- 
battre les Maures qui tenteraient de les troubler dans leur 
besogne. A peine le jeune Français eut -il mis pied à 
terre , que son chien lui fit découvrir le bon archer , qui 
avait la tête appuyée contre un arbre et, ouvrait encore 
les yeux. Le damoisel l'embrassa en pleurant et lui serra 
tendrement la main , et laissa près de lui un des archers 
de ses nouveaux amis ; puis il se mit à la recherche de son 
jeune compagnon d'aventures. Il le trouva gisant snr la 
terre , sans donner aucun signe de vie. Cependant en lui 
mettant la main sur le cœur, il reconnut qn'il battait 
encore. Il lui souleva la tête, qu'il appuya snr ses genoux, 
et pria l'archer qui l'assistait d'aller prendre de l'eau à une 
source, tout proche de là. Pendant que celui-ci en apportait 
dans Sun heaume , il cherchait les plaies de son ami : il 
en trouva deux au corps et une à la tête. Il les arrosa de 
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bien des larmes» avant de pouvoir les laver avec de Teav. 
Quand il en eut , il s'acquitta de ce triste soin , et en ra- 
fraîchit les lèvres et le visage du pauvre blessé. Il eut le 
bonhear d'entendre celui-ci pousser un soupir. Il Tem- 
brassa tendrement , en Fappelant par son nom » tout en 
travaillant à déchirer du linge et à bander ses plaies. Pen- 
dant ce temps , Tarcher espagnol rendait le même service 
ao vieil archer .français. Le damoisel alla se joindre à lui ^^ 
dès qu'il eut pansée aussi bien qu'il était en son pouvoir, 
celui des blessés qui Ini avait paru le plus malade, et 
qu'il l'eut arrangé^ dans la place la pluscommode qu'il pât 
trouver. Lorsqu'il eut mis^ sur les blessures de ses deux 
compagnons , tous les appareils que le lieu et son savoir-<« 
&ire comportaient , il en avertit ses nouveaux amis. Alors 
Centule et Gaston descendirent de cheval , laissant leur 
homme d'armes seul et le Basque en observation. lU por- 
tèrent les deux blessés sur les selles de leurs chevaux , fai- 
sant monter derrière eux les archers en croupe , qui les. 
soutenaient dans leurs bras.. Lorsqu'ils furent ainsi placés» 
ils firent signe au Basque de venir les joindre; mais avant 
de quitter eux*mémes la place , Centule lui dit de visiter 
un peu les Sarrasins qui étaient étendus morts, par ci,, 
par là. Il s acquitta aussi heureusement que lesteqient de 
cette besogne. 11 trouva , dans leurs ceintures, beaucoup 
d'argent et quelques dagues fort bonnes. Oette clrcons*- 
tance fit juger que les Maures, effrayés de la rencontre 
des Espagnols , s'étaient enfuis précipitamment et au. 
loin j sans revenir sur l^urs pas. Alors Centule dit que 
les chevaux des Français blessés pourraient bien ne s'être 
pas fort écartés. Et en effet, a Taide du chien , le Basque 
les eut bientôt trouvés, qui paissaient tranquillement dans^ 
le bois, ayant encore sur le dos les valises de leurs maîtres,^ 
Tout étant ainsi recouvré, et avec usure i nos braves p^ 
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Ifvm reprirent |ç|ir royl^ vew Iwr cl^Mipatiofit M»^ il* 
çmreuit ))faMCQiJp (le pe^D^ et d? foUgqfs, pour emuMfier 
leurs bles5^^. C^n^pl^ ^ qi^i éJtaU fprt grand t et Vh^9f^m^ 
d'aripes , qgi m \vA cédait ifu^i-e» IQ^rçl^èri^nt tQut le ipng 
du çbepoin, à c^\é d'^n^i ftîdapt 1^ arc^i^i à les sp|it#- 
nir. Le Basque conduisait toys les çhçir^px qu} i^'^t^i ^1 
pas nipotéç. Ç'pst duns ce Irist^ éq^ïy^gf qu'ils g^gpèrenl 
lo^i dQMcerpent, çt ^près plufiepfs p9uses9 n^cessii^M pur 
tes évanpuisserpens des bûssés » Iç i^ourg pi^upM de ehra- 
ii^ns , qui était au b^s d^ U montagne, ^n passaot » lia 
^eprir^ut le çhiçv^l dvi pr^m^r d^mQÎsel q^i'ils âiv^ient 
rencQutré, De, ^rtf qu'il q'y çqt al^splunaent rî«o de 
perdu • 

Le ciel qui flç VQql9it ps quçle ?Lèlç des braves Binais 
à secqqrir les soldais de |a foi , fftl saqs frpît , le w fit tr^tt- 
yçr dafis lejieu où ils déposèrent leurs l>les^ , un Hnin 

chirurgien, qui î^pp^s ^vqir visitq Idurs plaies, aKor» 
qu ^Ûes Q'étftiççit pas mwtellfls. l^ çpr4 ipstruît d^ Té- 

v^pçn^cnt , vpulut les Ipg^ dans SS propre piiaîsap^ 

Les çcuyers pèlerias s^rr^èr^nt dans cette bo^rg^de , 
t9.pt p9ars'y reposfr^qw pow ^s^ist?r autant que po8^ible 
leurs pouvea\i|c auiis« Les d^ui^ ^l?$îs^s leur té(ppignaje«t de 
leur uiieu^ i§ur rçcoi^p^issaQce* Qu^nt aq pr^piier damQi* 
sel , qu'ils av^i^nt trouvé s^r U ro^te n la situation deaoa 
âme çpqtînWfi^t à fttjfft ou objçt de pitî^. L'^spçr^ppe de 
voir se§ cou)p^|;nons r^ndgsà U vie ^ ne pouvait encore 
cal n>^r chez lui la déspl^te pçnsée d'avoir été Ç^usç de leuur 
niâl^heur. Corpn^e les ^cuyers cherchaient à le consoler, U 
Içiir dil ; « Ali! ypus. f^iç save^ pWy seigneurs ^ ccwnWen 
doit être accablant ppor inoi le^ ç^agna d'avoir été 
^i près de voir |>érîr, p^r njon impriideaçç^ 1« 
deu^ cpmpa^npns qqc; yotre courage et votre chiite 
vien^^at dç i^a^ver, {La însti^mt nia douleur à vos 
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yei« 9 ]^. irow ferai coniiattre en ' partie le mérite et 
U iTitttip de eea deux hommeAi et en augmentant, 
pour €um en particulier f Tintérét qae vousairez bien 
prouvé quie voii3 partiez à toi«s lofi guerriers chrétiens, 
î'éproweraî quelque consolation à. mes roau;c. Sachez 
doue 9 sei^ne^rs ëcuyers , que Ton. est le frère de la noble 
fiUe à qui î'm voué ma foi , et que Tautre est un serviteur 
ou pl«itÀtUil ami de mon père et qui a bien généreuse- 
ment prouvé qu'il ^f ait le mien« Je sois oé sur les bords 
de la Loire, dans un château relevant de la seigneurie 
d' Arofooûse, Mon titre de gentilhomme se trouva bi^nt4t 
tout ee 4|ue je possédais dans le mopde* Mon père se ruina 
tutiir^ffxient 9 pour fiiire le voyage d'outre-mer i^ çon re- 
tour il lui fallut vendre presque tout son avoir, ^ur sa* 
Vitfaire ceux qui Favaieiit soutenu' dans la Terre Sainte 
et qui lui avaient fourni le moyen de revenir daps sa 
pairie* J'étais né avant son voyage ; en me revoyant il 
eut autant de peine que de joie; car il pensait à la gène à 
laquelle je B»rm condamnéi ainsi que lui et mA mère. Ce- 
pendant dès que l'eus sept ans , il me plaça comme page, 
cheziVenaud de Berrie^ seigneur d'Amboise. Le j'appris les 
exercices d'un noble varlet » salon mon ige. Â quatorze 
ans )e fos éeoyer ; le seigneur et la dame que jt servais 
me témoignaient de la bonté \ mais toutes les foi^ que ^'al- 
kiis voir mon père, j'éprouvaJa une grande peine., en 
comparant son pauvre manoir i où les chambres n'of«- 
firaientplos que df» murailles toutes nues , de ch^tifs lits 
et des chaises de paille^ avec le magnifique château d'Am- 
boise , et même avee ceux des parons de mes.jeunes com- 
pagnons; car aucun d'eux n*était réduite la misère de 
mon père; ets'îU tenaient leun^nfâns ehe? Renaud , 
e'ëtait seulement pour qu'ils y fussent à l'école du langage 
st des manières ^\ conviennent à des gentilshommes ; 
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en quoi cette maison était jostemeot renommée, par I0 
fvunâ concours de chevaliers et de dames qu'on y voyait 
affluer de toutes parts , attirés par la magnificence et la 
courtoisie des niaitres de la^ maison. Je sentais bien 
que j ce qui n'était qu'un avantage pour les antres , 
était un besoin pour moi. J'en étais d'autant plus 
humilié , que je savais que mon père avait été riche ; 
et quoique la cause de sa mine fût honorable , je saaf- 
frais vivement de me voir dans une condition pire qae 
beaucoup d'autres qui étaient nés avec moins de fortane 
que moi. Mais ce fut bien pis encore, quand le temps 
vint que je fus amoureux : car l'amour n'épargne pas 
plus les pauvres que les riches; et selon sa coutume ^ il 
me conduisit en aveugle. En effet la beauté pour laquelle il 
me blessa le cœur, appartenait à deâ parens comblés des 
faveurs de la fortune et qui n'en étaient pas peu orgoeil- 
leux. Je voyais fréquemment cet objet si dangereux pcnir 
mon repos; car la charmante Amicie passait une partie 
de l'année au château d'Amboise , la fehime de Renaud 
étant sa marraine et sa parente. De plus, elle avait nu 
frère qui était comme moi noble varlet dans celte mai- 
son. De tous mes compagnons de service c'était celui pour 
lequel j'éprouvais le plus de sympathie, indépendamment, 
je le crois du moins , de ce que la belle Amicie était m 
sœur. Ma passion ne manquait donc point d'occasions de 
se nourrir par' la vue de la beauté que mon cœur avait 
choisie , et par les entretiens que j'avais à son sujet. Mais 
il ne me fut pas toujours possible de cacher ce doux secret. 
Mes regards cherchaient à le faire deviner à celle qui oc-^ 
cuf ait tontes mes pensées. Elle fut long- temps sans les 
remarquer, ou feignitfde ne pas les comprendre. Il y 
eut à Aniboise des jeux de lic^ , ou l'on permit aux jeunes 
uour$uivans ci^ s'axerçer. Des prix méipe leur furent ^^ 



( «35 ) 

fectës. J'en remportai quelques-uns, et je demandai à la 
mère d'ÂmicIe ^ la permission de les déposer aux pieds 
die la sœur de mon meilleur ami. Cette dame y consen-* 
Lit , mais avec un certain sourire de supériorité qui indi-^ 
quait qu'elle regardait cette offrande comme sans consé- 
quence. Cette hauteur , en me rappelant ma triste situa- 
tion , me navra le cœur; mais je dissimulai ma pénible 
impression» ^ la fin des jeux , me trouvant près d^A« 
micie, je lui dis, mais sans la regarder : « Noble et 
belle demoiselle , TofFrande que je vous ai faite est bien 
peu proportionnée à vos mérites. Âb ! que ne puis-je ex-r 
poser ma vie pour vous, et mettre à vos pieds quelque 
chose de digne de vos regards! Mais, peut-être que si 
vous deviniez le sentiment qui me porterait à vous le 
présenter y vous détourneriez les yeux. — Eo pareil 
doute, répondit-elle, il serait prudent de s'abstenir.» 
Quoique ces paroles ressemblassent à un conseil dé- 
sespéraTit , il y avait dans la voix d'Âmicie quelque chose 
qvii sentait plus la pitié que le reproche et la fierté. Ton* 
tefois je ne répliquai rien pour le moment; mais les oc- 
casions ne me manquèrent pas de faire connaître à cette 
noble fille que la sœur de mon amt était la souveraine de 
mes pensées. Jamais elle ne m'exprima qu'elle agréait 
mon servage. Mais , un jour que j'étais près d'elle , avec 
son frère , elle dit à une de ses compagnes pour laquelle 
Rainier ( c'était le nom de mon ami) , éprouvait le plus 
tendre penchant , que dernièrement son père lui avait 
montré le champ de bataille où Charles-Martel avait 
exterminé l'armée des Sarrasins d'Espagne, qui voulaient 
conquérir la France. Que depuis ce temps , elle avait 
formés le désir de ne jamais donner sa main, qu'à un 
guerrier qui aurait été fait chevalier en Espagne, en ven- 
geaqt la longue querelle des chrétiens contre les Maures, 
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$PQ ^uiiiie, qui s'uppeiait Marlhet lui répon<}ît que c'était 
vp vœu digoe d'une fiUe noble et chrétim^t «t qu'elle 
{ûrmait le mâtpe souhait , ipiit^fois 9QW leboo vaokwde 
8e$ parena. 

Voua devea croire que, de ce moment, toutes mes pen- 
sé^$ se tournèrent vers TËspagne. Je fis part de ition désir 
à jOfKHfi père qui le trouva digne de son sang , maU il ge* 
mit de ne pas être en état de m'^îquiper et de me faire ar- 
river insqiie-là» u Attendons , diir*îl ^ que quelque riche 
ehdvalier te propose de t'emmener en qualité d'écuyer. » 
Cpmnie il ne s'en présentait pas 9 je tomhai dans un pro- 
fond chdgrîn qui était ren^arqiié de tout le monde* 

Il y^avait alors près du manoir de mon père un ancien 
archer qui avait antrdois fait la guerre sous ses ot*dres , 
étant né sur les terres de ma famille qui depuis avaient été 
vendues; ce brave homme avait conservé un respec* 
tneux attachement pour son ancien seigneur» et il me 
portait beaucoup d'amitié ; il m'avait souvent exercé à 
tirer de l'arc et à monter à cheval. Dans le temps dont je 
parle , voyant ma tristesse , il m*en demanda la cause» 
et je la lui contai sans détour* 

Marcelin f c'était son nom, avait fait, depuis qu'il 
avait quitté les armés, une petite fortune par le commerce 
de^chçvanx, ou il était très^entendut Comme il était fort 
did&ciU à tromper, et que lui-mâme ne trompait jamais, 
il avait la co&ftançe de tous les gmtilshommei du pays. 
Ce digne et vertueux homme se souvenant alors, ^f^ 
ja^ciennes bontés et libéralités d^ mon père, éprunva', 
dan$ cette circonstance, le déMr de les reconnaître de 
la manière qu'il jugeait lui être le plus agréable , ainsi 
qu'a moi. Il vint donc trouver mou père et lui offrit 
de me fournir des, armes complettes , et de me conduire 
lui-même a sesfrais^ en Espfigne ; n'étant pas fâché, disait- 
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il , de faire, pour la gloire deDîeils une campagne Contre 
les^ Maures. Â|on père le reniercia beaucoup de cettç offre 
généreuse en loi tendant 1^ rpain avec une extrême affec<>' 
tion ; moi je liii saoiai au cou , et de ce moment 9 ma tris- 
tesse fut dissipée. *I>çs que je revis RfÂnieri }e lui pariai 
de mop bonheur, « Gr^tien , me dit-il, croi^-tu qud tu 
feras ce voyage seul, avec ce bon archer? penses tu que je ne 
devine pas de quel moment tu ^s fprmé le vœu d'aller en 
Espagne, et que je n'aie pas remarqué depqiât ta trî^e^e ? 
Apprends donc que dq même jour j'ai conçu le même desr 
sein , et que depuis, je ne cesse de prier mon père de me four- 
nir des armesi des chevaux et de Targçnt pour ce yoyj|ge« 
Je croîs bien l'avoir un peu ébranlé ; mais je n'ai pu lui 
arracher sa décision formelle* Je me proposais, lorsque 
je l'aurais eue, de t'ofTrir de partager tout ce qu'il aurait 
mis b ma disposition; car je pen3ais bien que à nne foi^ 
il se rendait , il ferait les choses généreusement Aujour'- 
d'hui, je me sens presque certain d'obtenir son agrément , 
en lui disant que je t'aurai pour compagnon et que 1^ 
brave Marcelin t'accompagne \ car il l'estime beaucoup ; 
et 1^ noble conduite de ce digne homme envers toi aug^ 
montera la confiance de mon père pour lui. Du reste « ij 
me donnera bien aussi un tuteur , et j'entrevois déjà qui 
ce pourra être* >> J'embraçisai Raînier et nous ne songeâmes 
plus qu'à hâter le moment de notre départ. Le père de 
mon anrii , apprenait le trait de générosité de l'archert en 
fut si touché d'admiration qu'il le fit venir et lui dit : 
« Brave Marcelin 1 voire procédé envers votre wcien 
maître e$t ^u- dessus de tout éloge, et doit vous mériter 
Vçsiime d,e tout le monde. Cela me détermine à fairo 
partir mon fils pour rE)9pagne avec son ami Oratien. 
Quoique je donne à Rainier un preux et prud'homme 
pour l'accompagner, je vous demandei pour Ijii aussi^ les 
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sages conseils de votre expérience ( et eorome je sais que le 
père de votre damoisel a en de grands malheurs qu'il n'a 
point mërifës, voici deux cents besans dW que je voa$ 
donne, pour parer aux ëvénemens de votre bien hono- 
rable entreprise. Marcelin le remercia beaucoup pour 
le fils de son maître , et se mit de suite à f^ire les pré- 
paratifs de notre voyage. 

Le père de Rainier deson côté, ayant fait choix d'un 
ancien et brave écuyer qui avait déjà porté les armes eu 
Espagne, lui remit tout ce qu'il fallait pour rëquipemeot 
de guerre de son fils et de son escorte. Elle se compo- 
sait du bon écuyer et de deux gros varlets pour soigner 
le bagage et les chevaux : il y en avait six , car outre 
les palefrois des maîtres et les roussins des varlets « 
ceux-ci menaient en £//f:r/r^ deux chevaux de bataille 
pour mon ami et le vieil écuyer. Ma troupe était bien 
plus modeste ; elle consistait toute dans moi et le brave 
Marcelin, sans aucune suite. Il avait choisi son plus vigou- 
reux cheval qui pouvait servir au voyage et à la bataille; 
le mien était de même* Pour cette fois, la différence de mon 
train avec celui de mon compagnon d^aventures ne ra'ha* 
miliait pas; je ne songeais qu'à la reconnaissance que je lui 
avais et au but de mon entreprise qui , avec Taide de 
Dieu, pouvait me rendre digne d'aspirer au grand bîea 
dont la pensée m'occupait tout entier* 

Quand tout fut prêt pour notre départ « mon père me 
donna sa bénédictîonf avec le plus tendre épaiichement. Je 
l'embrassai en pleurant et lui promettant de ne jamais 
oublier ses bontés et ses sages conseils. De là je ipe rendis 
chez le père de Rainier, pour prendre mon compagnon de 
voyage. Je dis à ce brave seigneur que j'étais bien heu- 
reux de ce qu'il avait permis à son fils de faire le voyage 
d'Espagne en même temps que moi ; mais je ne le remec- 
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triai point de Targent qu'il avait remis a Marcelin^ parctf 
que je devais ignorer cela. Je saluai bien respectueuse-^ 
ment sa femme et sa fille : celle-ci me dit : « Gratien « 
quoique vous ne soyie2 que d'un an plus vieux que mon 
frère « je vous prie de veiller à ce qu'il ne fasse pas d'im- 
prudences inutiles. Revenez-nous tous deux pleins de 
gloire et de santé.» Pendant qu'elle disait ces mots, je crus 
voir dans ses yeux l'expression d'un tendre intérêt que^ 
dans sa grande réserve , elle ne m'avait jamais laissé en- 
trevoir. *Mais, dans ce moment, elle pouvait le couvrir 
de ses seules alarmes pour son i^rère. Je l'en remerciai 
toutefois par le regard le plus reconnaissant et en lui pro- 
mettant de ne point oublier ses ordres. Je fis plus dansie 
foitd de mon cœur; je m'engageai de me jeter tant quejele 
pourrais au devant des coups qui menaceraient Rainier* 
Jugez donc à présent , braves et généreux écuyers , de la 
douleur qui doit accabler mon attie , lorsque j'ai à me re- 
procher d'avoir bravé les conseils de l'expérience, pour en- 
traîner dans un danger inutile et sans gloire un ami que sa 
tendre sœur m'avait recommandé en partant , et le brave 
archer qui avait sacrifié son aisance et son repos au fils de 
son maître , dont il n'avait plus rien à espérer. Sans votre 
courage, Seigneurs écuyers, mon malheur eût été com- 
plet, et] 'aurais infailliblement succombé à mon chagrin. 
Ma faute est la même , mais l'espérance de voir mes amis 
rendus à la vie 9 me donne la force dé la supporter avec 
plus de courage. » 

Les deux Béarnais furent très-touchés du récit et de 
la douleur de Gratien ; et ils essayèrent de le consoler. 
Gaston lui dit : « Mais, noble damoîsel , vous nous ave^ 
parlé d'un écuyer et de deux garçons quiiiccompagnaient 
votre ami, que sont-ils devenus? — Hélas! répondit le 
jeune Français, c'est par eux qu'ont commencé les mal-^ 
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heurs àe notre voyage. Un de nos gros varlef s est mort 
dans les Pyrënëes. ifn peu plus tard , le vieil éciiyer est 
tombé malade à Ségovie. Il a fait des efforls surnatnreb 
pour continuer sa route ; mais parvenu à grand' peine à 
Tolède, il a été forcé de s^arréter. Nous lui avons procuré 
tous les secours que nous avons pu trouver dans cette ville^ 
et nods lui avons donné totls les soins dont nous étions 
capables. Mais, les médecins ayant déclaré que sa maladie 
tournerait en langueur, un jour que ftainîer et moi étions 
prés de son lit, le généreux écuyer nous dit : « Mes amis, 
vous n^étes point venus en Espagne pour être gardes-ma- 
lades; la campagne contre les Maures est commencée; 
allez rejoindre les bannières du roi Ferdinand. Si le ciel 
me rend la santé, jMrai voiis retrouver ; mais je ne veux 
paSyie ne dois pas retarder pour vous les occasions d'ac- 
quérir des mérites el de la gloire, en cotnbattant pour la 
cause de la cfoix. Partez avec le brave Marcelin, et suivez 
toujours les conseils de son expérience. » t*orcés de nous 
rendi*e aux raisons et aux ordres du bon écuyer, nous nous 
soumîmes à reprendre notre voyage sans lui, laissant, pour 
le garder , celui de nos gros varlets qui nous restait ^ et en 
ayant fait chercher deux dans la ville , pour le remplacer 
ainsi que celui que nous avions déjà perdu ^ nous quittâmes 
Tolède , pour joindre les armées castillanes. Mais , à la 
deuxième journée , nos nouveaux serviteurs disparurent 
un soir, emmenant les destriers et les roncins qui por- 
taient notre bagage. Enfin, nous allions ânir notre triste 
destinée , dans ces montagnes , mes compagnons par 
suite des blessures que leur ont portées tes Maures , et moi 
de douleur de les avoir perdus par ma faute , lorsque le 
ciel vous a envoyés, braves écuyers , pour nous rendre i 
la vie. Qu'il en soit béni à jamais ! Et , voils , recevez les 
protestations de mon étemelle reconnaissance. — Le ciel 



achèvera ce qa'il a comtnttité ^Ài^ Gaston. Vosânm^ii^'- 
jrirofvf , vous viendrez avec etix nous i*ejoitidi*é à Vstt*- 
xti<$e de Féfdltiand , et tiou» combattrons etiserrtble les 
Alafiréât Voos retournerez éhevalier en l*ouraIile, et 
^ooa porterez de si riches dëpotiiilès anl pieds de la belle 
Anfiicie , qne même sa mère sera glorieuse de voos avoir 
f»Ofir gendre. ». 

Malgré sa grande tristesse, GratieU sourit aut paroles 
^tt Béarnais, et il alla porter Icïs faibles espérances qu'il 
Concevait à ses compagnotis àé voyage. Rainler et te bot» 
iÉf^her , voyatït'sa douleur , né lui firent aucun reproché 
^eâ inaux qu^il avait attirés sur eux. Ils lui dirent que e'é'^ 
f aient des fortuues de guerre qui arrivaient . tamdt plus 
f 6t , tantôt plus tard : qu'il ne fallait songer qu'à rëmer'^ 
ciér Diea , et , après lui, lès braves écuyers béarnais qui 
leè avaieUt sanvé^et conduits en lieu de sàreté. Le digne 
Mârrc^in ajouta : « Cher et beau damoisel , né vous ddso^ 
let donc plus ; quaud nous serions morts , vous ue deVribt 
pas le faire ? ear qu'importe de verser son saug dans la 
rtiontagne, ou datisia plaine, devant douze hommes, on 
devant cent mille i un peu plus t At , ou un peu plus tard^ 
lorsque c'est pour la <iause de Dieu f -*- Ah ? pt*eut et pru- 
dUkèna me ^répondit Gratîen^ jamais de plus nobles sénti- 
mens ne sont entrésdausié eœur d'un guerrier chrétieu f » 

iCépeUdatit i deu^ jonrs après , Centule et Ôaston « 
Voyant leurs nouveaux amis en sâreté, et entourés de 
tous lessoitisqtli pouvaient amener leur guérison, prireut. 
congé d'eux ^ en les îhvilant à venir renouveler aniitié 
ensemble, là l'armée de FerdinauJ. Ils leur dirent de s^ 
informer, en arrivant , des deux pelefttis bèathài^. 

Eh effet, les écuyers du sire d'ÂIbrét s'étaient souvent 
rappelé ;{ en causant de leurs aventures, dans les Asturtes 
et eu Gfàlicie* , là promesse qu'ih avalent faite aux (famés 
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diez don Jldan , de rrioutrer aux Infidèles Ité robeà et pii* 
lerins qo^eiles avaient travailiëes pour eax; et ^ quoique 
Gaston n'eût fait cette promesse que par une espèce d'é- 
lan improvise , ik ne se crurent pas moins lié» envers les 
nobles dames ; et ils rësolprent , dès qu'ils se seraient fait 
recevoir sous quelque bannière de l'armée de Ferdinand^ 
de se revêtir de ces robes par-dessus leurs armures , toutes 
les fois qu'ils iraient à l'ennemi. 

Us arrivèrent à l'armée, trois jours après leurtlépiart do 
bourg oâ ils avaient laissé les jeunes damoiseaux et le 
vieil archer. Ils furent de suite enrôlés dans une bannière 
presque toute composée d*aventuriers venus de par-delà 
les monts Pyrénées. Ils ne tardèrent pas à entendre parler 
d'un jeune chevalier Raoul^ le plus beau et le plus brave 
guerrier qui eût paru depuis long-temps sons les drapeani 
chrétiens. Us le recherchèrent et demandèrent à servir sod5 
son pennon. Ib passèrent avec lui , dans la nacelle « poat 
attaquer Puente-Nero. Ce furent eux principalement qni 
l'enlevèrent blessé du milieu des Maures^ le jouroà il 
Êdllit rester prisonnier. Dans tous ces combats, ih 
avaient porté leurs robes de pèlerins sur leurs armes; de 
sorte que, bientôt, les deux écuyers pèlerins du Béam 
furent aussi renomma dans Tarmée chrétienne ^ que 
redoutés des Sarrasins. Ainsi, lorsque Gratien et Rainier^ 
guéris de leurs blessures, rejoignirent l'armée de Ferdi- 
nand , ils n'eurent pas de peine à trouver leurs libérateurs 
en les demandant sous le nom que ceux-ci leur avaient 
indiqué. Us s'associèrent à leur petite troupe, avec le boa 
archer Marcelin , et se montrèrent bientôt dignes de si 
vaillâns compagnons. 

Cependant, le roi de Castille, ayant fait une trêve, peu 
de mois après ^ avec les Infidèles , nos braves aventuriers, 
ne voulant point encore se reposer , allèrent offrir leors 
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bras à don Jacques d' Arrago» , qui faUâit alors une 
guerre acharnée ao rpi maure 4e Valenee. Leur petit 
escadron fut très- bien accueilli par Jacques. lU trou- 
vèrent également à son armée beaucoup de guerriers ae* 
courus de par-delà les monts « ppur signi^r leur valeer 
m% dépens des Infidèles. Le maréchal d'Arragon les mit 
sous la bannière d' Archambauc} de Combom , beau^irère 
du vicon^te de Limoge , ^liii ne tarda pas à s& Miolter 
de cette recrue. Partout où se porti^enl les deux pèlerine 
et leurs compagnons $ les Inftdèlesétairat eafbncés « qoel-« 
qu'épais que fussent leurs escadrons, ou leurs batailkms» 
Le bruit de leurs prouesses frappa si couvent les oreilles 
du roi, qu'il désira les voir. Lorsqu'ils lui fureàt présentés^ 
il lei^r demaufla pourquoi ils conservaient ainsi des robea 
de. pèlerins qui étaient toutes en kimbeaux* («Siiv^ dit 
Gaston, nous soipmes entrés efn Espagne «comme pèle^ 
rins de saint Jacques dp Compostelle. De très-nobles et 
très-aimables dames ont daigné travailler elles-mêmes à 
ces robeSf et nous leur avon^ |H*omis de les porter dans 
les rangs les plus épais des $arrasin& — Vous leur arrea 
tenu parole, .interrompit le roi« Mais bient6l. cear^bes 
vQo^ quitteront , si vous ne les qpitteas^ Je veux vous les 
changer contre des cottes d'arm^Sw-r-Sîfei reprit Gaston 
en fléchissant un genou, c'est ^n grand honaewr et une 
grande largesse que vous daigne;^ nous oflriv; et H n'ap«. 
partient guère k de pauvres douiiag^efs comme nous, qut 
reçoivent qne si haute faveur d'un roi vielovieox, d'jr 
mettre des conditions. Toutefois » noiis osons prier votre 
débonnaireté de porter ses bienfaits au comble , en orr 
donnant qu'il nous soit déUyr,é par votre chaiieeUer , ins- 
trument (acte légal) dé Téchangs dont votre iu&Me bonté 
daigne noias gratifier ; afifi qm Us dsuuies elles-mêmes 
qui nous ont fait don de ces robes,, ouvrage de leurs 
IIL 16 
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mains, loin d^éire offensées, en apprenant que nous les 
aivons quittées, se trouvent au contraire honorées en 
sachant que ceux à qui elles en avaient fait présent, 
ont mérité qn'un prince célèbre par tant de victoires 
les convertit, pour eux , en cottes d^armes. » Le roi Jac- 
ques, qui était galant de reste, prit en très- bonne part 
la snpplique des Béarnais. « Braves pèlerins, leur dit-il, 
î'estime votre respect pour les dames; j'espère qu'elles 
ne me sauront pas mauvais gré d'avoir changé vos coites 
d'armes, et qu'elles vous le pardonneront aussi. Alors il 
donna ordre à son chancelier qu'on délivrât aux deax 
guerriers de beaux diplômes oi\ il fût stipulé que don 
Jacques, roi d'Arragon , en témoignage de sa haute satis- 
faction pour la brillante conduite des écnyers pèlerins 
Gaston de Ldscar et Centule de Morlas, qu'il avait vos 
porter dans les rangs les plus épais des Sarrasins les 
robes qu'ils avaient reçues de nobles dames des Asturies, 
avait voulu changer lesdites robes de ces guerriers > prêtes 
à tomber en lambeaux par l'cfFet des coups de l'ennemi, 
contre des cottes d'armes qu'il avait données aux deux 
écuyers , en leur conférant luî-*.méme les honneurs de la 
chevalerie. Le prince enjoignit même, par courtoisie, 
qii'on ajoutât qu'il priait les dames de dégager les nou- 
veaux chevaliers de leur vœu , qu'ils avaient bien loyale- 
ment et bien glorieusement accompli. 

Le roi ayant donné cet ordre, dit aux deux écuyers de s V 
genoùiller devant lui , et de sa propre main il leur conféra 
la chevalerie ; ne se contentant point de leur donner les 
cottes d'armes qu'il leur avait annoncées, mais leur fai- 
sant délivrer des hauberts, des éperons dorés, et des épées 
garnies de leurs ceinturons. 

Lorsque cette cérémonie fut faite et qiie les Béarnais 
«furent leurs di pi Ames, ils les envoyèrent par un message, 
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avec les restes de leurs manteaux de pèlerins , dans tes 
Asturies, à don Juan, pour qu'il montrât le tout aux 
dames et justSJiât leur conduite auprès d'elles. 

Dès le lendemain , il y eut une grande bataille f où les 
nouveaux chevaliers accomplirent de si beaux faits d'ar^ 
mes , qne le roi les fit encore venir devant lui et leur de- 
manda ce qu'il pouvait faire pour leur témoigner sa satis- 
faction. Alors Centule prenant la parole dit : <c Sire, 
les habits de pèlerins que nous portions a\ant les cottes 
d'armes dont vous avez daigne nous honorer , nous ont 
plus fait remarquer que d'autres guerriers qui avaient an- 
tant de droits que nous à votre bienveillance* Depuis que 
nous servons sous vos drapeaux, nous avons toujours été 
accompagnés, dansnoscombats, par de;ix jeunesetb.aves 
damoiseaux qui sont venus, debien plus loin que nous,con' 
courir a la délivrance de TEspagne du joug des Infidèles. 
Ils avalent déjà fait connaître leur valeur dans les champs 
de l'Andalousie ; ils n'ont pas montré moins de zèle pour la 
foi dans les plaines de Valence. Intrépides devant l'ennemi^ 
timides devant vous, ils n^ont pas osé vous demander ui^ 
honneur qu'ils ambitionnent par dessus tous lesbiens delà 
fortune; car denobleset Bèresdemoisellesleurontordonné 
de ne reparaître devant elles qu'avec le titre de chevalier 
gagné anx dépens des Maures. — J'aime, dît le çoi d'Arra-: 
gon , que les dames imposent de pareilles conditions; et 
je vous loue, chevaliers, de vouloir faiire retomber gé- 
néreusement sur vos compagnons d'armes, mes bontés 
que je vous avais, permis de solliciter pour vous-mêmes. 
Messire Archanibaud , dit-il alors^, au chef de leur ban- 
nière , que pensez-vous des jeunes damoiseaux vers qui 
ce loyal chevalier appelle mes regards? — Sire, ré- 
pondit le banneret , je les crois dignes de toutes vos bon- 
tés; je n'ai eu de peine qu'à retenir leur trop fougueux 
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conrage : mars c6 défaut doit se pardonner à la grande 
jeunesse. — S*ii est ainsi , qu'on fa^e approcher les nobles 
jouvenceaux. » Gratien et Rainier s'ëtant donc avancés» 
tombèrent à genoux devant le roi qui leur dit : 
« Beaux et vaiilâns infançons, je vous sais gré d'être 
venus, st jeuneset de si loin, combattre en Espagne les en- 
nemis du nom chrétien. » Alors Gratien qui était aussi 
joyeux quUI avait été long-temps triste, dit : k Sire, les 
Maures sont venus jadis visiter nos pères; nous avons 
vniilu leur rendre leur courtoisie chez eux; et , pour être 
bien reçus , nous sommes venus sous vos drapeaux. -^ 
Nous tâcherons qu^îls ne nous laissent pas à la porte , 
répondit le roi; en attendant t je vais vous accorder ce 
que vous requérez de moi ; mais je vous ordonne de dire 
aux dames de vos pensées, quand vous les re verrez, 
qu'elles vous octroient à ma recommandation , ce qae 
plus vous désirez d'elles. » Alors il leur donna Taccolade et 
leur fil délivrer de très-beaux présens. 

Dès que lés jeunes chevaliers furent relevés , ils se pré- 
cipitèrent dans les bras de leurs amis , en leur disant qu*!k 
leur devaient un bienfait presqu'aussi grand que la vie 
qu'ils leur avaient sauvée dans les montagnes de la Sîerra- 
Moréna. Alors ils racontèrent aux assistans leur triste 
aventure, qui, ayant été rapportée au roi Jacques, iî en 
conçut un surcroît d'intérêt pour tous ces ï>raves étrangers* 

Cependant Gratien et ÏRainier , impatiens de payer 
leurs éperons dorés , se jetèrent si chaudement dans les 
rangs ennemis, qu'ils y acquirent beaucoup de gloire et 
firent prisonnier$ de riches Sarrasins dont ils tirèrent de 
fortes rançons, qu'ils partagèrent toujours avec le bon ar' 
cher Marcelin , première cause de leur voyage. Au tout 
de quelque tenpps, ce bravé hoitime ayant été blessé, ils le 
déterminèrent à rentrer en France , pour porter de leurs 
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nouvelles à leurs familles; mab avant de le laisser partir t 
ils remplirent sa valise de besans d'or. À son arrivée en 
Touraine , Marcelin fat con)]b1é de caresses par le père de 
GraUen f et de cadeaux par la famille de Rainier. La belle 
Âmicie ne cessait de lui faire des questions sur son frère 
et son compagnon d'armes. Elle apprit, avec une grande 
joie , qnUls avaient été faits chevalliers par le roi Jacques 
d^Arragon. Elle forma dans son coeur le tendre vœu de 
devenir un jour la récompense des exploits dont elle pen- 
sait qu^elle était le premier motif. Elle fut exaucée. Après 
deux ans de séjour en Espagne , les deux amis revinrent 
couverts de gloire et de riches dépouilles des Sarrasins. 
Alors sire Gratien , encouragé par son ami dont il était 
le frère d'armes ^ ne craignit plus de mettre sa fortune 
aux pieds de la belle Amicie, dont les fiers parens, comme 
l'avait prédit Gaston , se trouvèrent glorieux d'avoir un 
tel gendre. Avant son mariage , Gratien rachjsta tçus les 
biens de êon père, et en confia la conduite au brave ar-* 
cher , qui les fit prospérer comme les siens propres. 

Mais il est temps/le revenir en Espagne , auprès de nos 

deux chevaliers pèlerins. Ils continuaient à combattre avec 

gloire sons les drapeaux du roi Jacques, quand tout à coup 

leur prospérité fut interrompue par un triste événemeut. 

Gaston, un jour, s'abandonnant trop à son courage, 

entra péle-méle, avec des ennemis qu'il poursuivait, 

dans un fort qu'il espérait prendre d'emblée : mais à 

peine avait-il passé la porte , que la herse tomba derrière 

lui. Ses conij>agnons furent tués ^ ses côtés , et lui blessé 

et pris. Jjc château où lui arrivait ce malheur appartenait 

» un Maure puissant, mais dur, fanatique de sa religion, 

et par conséquent cruel ennemi dy nom chrétien. Pour 

comble de malheur, Gaston fut reconnu pour un de ces 

deux pèlerins qu'on avait si souvent vus à la tête de la 
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bannière qui enfonçait toujours la première les escadrons 
des Maures. Aussi, quand, le lendemain, le roi d'Arra- 
gon envoya un héraut pour demander à racheter ou à 
échanger ce chevalier, Benazar, c'était le nom dti maître 
du château, répondit qu'il ne le rendrait pas, tant que 
durerait la guerre. Il croyait, en effet, avec beaucoup de 
Maures, que les deux pèlerins étaient animés d*nn cou- 
rage surnaturel. Quoi qu'il en soit , sa réponse porta la 
désolation dans Tâme de Centule, qui avait déjà été si 
alarmé sur le compte de son compagnon. 11 savait que 
Gaston avait une mère et des sœurs dont il était tendre- 
ment aimé, et auxquelles il portait une vive afTection. Il 
craignait que son ami^ se voyant captif pour un temps 
indéterminé, et peut-être exposée de mauvais traitemens, 
ne fût trop affecté de sa position et ne succombât à son 
chagrin* Centule, au contraire, n'avait de parent qu'un 
vieil oncle avare, dont il n'espérait rien de son vivant 
et peu après sa mort. Comparant donc sa situation avec 
celle de son compagnon , il conçut le généreux projet de 
le délivrer en se mettant à sa place. Mais il fallait négo- 
cier cet échange assez secrètement pour que le captif ne 
sût pas à qui il devait sa délivrance. Comme il était oc- 
cupé de cette pensée, il fit prisonnier un Maure qui par- 
lait espagnol, et qu'il reconnut bientôt pour un homme 
habile et intelligent. Il lui dit un jour : « Mousa, désires- 
tu voir ta fin de ta captivité? — Eh , quel est le prisonnier, 
répondit le Maure, qui ne soupire pas après la liberté? — 
Eh bien \ elle est dans tes mains, si tu peux déterminer 
Benazar à relâcher le chrétien qui s'est dernièrement 
trouvé pris dans son château; écris-lui qu'à la place d'un 
guerrier blessé , je lui en fournirai im sain ; et ce 
guerrier c'est moi. Tu ajouteras que je suis un de ces pè- 
lerins qu'il redoute tant. Il t'est lacile^ ici, de t'assiu*er 
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que je te dis la vërité* Mais tu prëviendras Benazar qu'il 
faut que cet échange se fasse, sans que son prisonnier en 
connaisse les conditions : car il n'y consentirait point. 
Que le captif obtienne donc sa délivrance comme un 
bienfait de son maître. )) Mousase mit de suite à travailler 
avec ardeur à sa négociation. Il eut beaucoup de peine à 
persuader à Benazar qu'un homme sain et libre voulût 
prendre les fers d'un prisonnier. Il doutait surtout que le 
chrétien qui faisait cette proposition fût vraiment un des 
terribles pèlerins dont il était si fier de posséder le com- 
pagnon. Mais Mousa lui donna tant de preuves de cette 
vérité, qu'il la lui rendit évidente. Toutefois, Benazar se 
serait encore défendu de l'échange, s'il n'eut été déterminé 
par un projet atroce que lui suggéra sa haine contre les deux 
pèlerins. Il avaifchezlui un médecin nomméHizen,auqnel 
il avait confié le soin de Gaston , dans la vue de tirer une 
bonne rançon de son prisonnier, ala fin de la guerre. Lors- 
qu'il consentit à l'échange dont nous parlons, il com- 
manda à son médecin de donner un poispn lent au -ma- 
lade, au ropment où on le livrerait aux chrétiens. Hizen lui 
dit qu'il lui obéirait ; mais il se promit de n'en rien faire ; 
car Gaston avait des manières si prévenantes et si aima* 
blés, qu'en peu de jours il avait gagné l'affection du mé- 
decin. Celui-ci eut donc horreur de Tordre de son maître, 
et quand le jour vint de livrer Gaston aux chrétiens, qui 
vinrent l'emmener, il lui fit prendre au lieu de poison 
un breuvage calmant qui lui procura seulement un soni-* 
meil de quelques heures. * 

Cependant Centule s'était remis entre les mains du 
Maure qui, sans se laisser toucher par son généreux pro* 
cédé , ^renvoya travailler, avec d'autres esclaves , dans 
un iardin. Us avaient là un traitement dur , une man-» 
vaisé nourriture et beaucoup de fatigue. Mais le senti** 
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menl de m îiobk action el lo plnisir d'avoir p%-éiréiitt k 
dësMpoir de Gasloii et la dësotation da tti famille , aonfe- 
naianl le généreux Bëarnais. Il y avait denx mois qti*f 1 Aait 
ainsi captif, lonque , un jour , I0 feu prit tout h coup au 
palaia de Beoaiar^ avec anc grande activité. Cent aie ^ ne 
conittltaat que le aentiment de rhometiitë , B^ns Mn- 
ger anx dangera de diveraes natiirea auxquels il i^ex- 
posait, arrive au milieu des serviteurs consternés , mais 
inactifs » trempe dans Teau la maoleau grossier €]ul lui 
cpuvrait le corps ^ prend une échelle et rappliqae contre 
une fenêtre 9 d'où il partait des cris aigus. Il y m<mte , et 
se précipite dans un appartement ou les flammes pëné- 
Iraient déjà. Le premier objet qu'il voit est Benazar <|al , 
à sa vue 1 oubliant le danger qui Penvironné» n*est flrâppé 
que de Tborreur de voir un étranger ^ et surtout tm chré* 
tien « pénétrer dans cet asile redouté. « Infânse mécréant , 
s'écrie le Maure , oses-^tn souiller ee lieu de ta présence ? 
Tu mourras» » Sans lui répondre r Genlule le saisit ^ rem- 
porte à la fenêtre , au milieu des flammes , descemi iirec 
lui jusqu'à moitié de l'échelle « et , de là , le laisse tomber 
fi terre. Il remonte rapidement , pour sauver quelque 
autre personne ; il est étourdi par les glapissemens dVm 
eunuque qui , par la force de Thabittide , s'avance vers 
lui pour le frapper d'un large poignard. Gentule le ren- 
verse d'un coup de pied, le saisit et le porte également à 
la fenêtre ; il descend avec lui quelques degrés de l'échelle» 
puis il lui dit d'achever le reste , et , sans s'en occuper 
davantage » il remonte rapidement. Pour cette fois , l'ob* 
jet qui s'offre à sa vue est une femme d'une admirable 
beauté , que les flammes menaçaient de toutes parts , et 
qui était dans les convulsions du plus horrible* effroi. 
Centule lui jette son manteau mouillé sur le corps , l'en- 
lève I court à la feiilti^ , descend , et la dépose aux piedi 
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c^ Beoasar, Au lietl dt le remercier , le farouche Maure 
1 ui dit : « Chien d'infidèle , tu mériterais la mort , pour 
avoir permis a les ytm de voir une femme appartenant 
À ua vrai croyant* Salais puisque les flammes terrestres 
t ^éfiargnent, sans doute parce que tu es destine à celles de 
i^enfer, je te donne la vie et la liberté , si tu peux sauver 
tin fils que j'ai encore le haut, n) Centule prend son man- 
te«0\9 qui enveloppait la belle Maure, le trempe de nou- 
veau dans l'eau , et remonte intrépidemment à Tëchelle. 
Il «si ecmduit par. les cris et éclairé par les flammes. Il 
arrive à nue porte devant laquelle est étendu un gardien , 
déjk suffoqué par la chaleur et la fumée. L*intrépîde Béar-» 
nais enfonce cette porte , et voit une femme et un jeune 
eafant prêts à ae précipiter par une fenêtre ; il les en* 
Itrve tous deux a la fois, et les porte à son échelle. Il n^a 
que le temps de descendre; le bâtiment croule derrière 
lui , et un chevron embrasé Tatteint et le renverse, forte- 
ment blessé à la téte^ Cependant le farouche Beoazar , 
\imi en faisant enlever à la hâte les deux femmes et 
le jeune garçon, sauvés de rincendie, était plus tour- 
menté par ion orgueil jaloux que touché d'admiration 
el 4e reconnaissalice* Il délibérait encore si> malgré sa 
I>ranie6ie , il ne ferait pas égorger cet odieux chrétien , 
^luoi les regards avaient louillé les femmes d^un fidèle 
serviteur do prophète. Heureusement pour Centule que 
le médecin de l'émir , qui se trouvait là , lui dit : « Sei- 
gneur 9 tu as promis, par le nom de Mahomet , de dontier 
la vie et la liberté à ce captif, s'il sauvait ton fils. 11 Ta 
tiré des flammes avec sa mère. Quoiqu'il ne soit qu'un 
miséraUe chrétien ^ digne de tous maux , tu ne peux pas 
fatisser une parole donnée au nom du grand prophète. 
I^flse^rooi le guérir, et^ quand il pourra partir, donne* 
lui la liberté. *- Quand tu auras soigné tous mes servi- 
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leurs, (]it Beuazar, si ce chien vit encore (22) , to pourrai 
songer à lui. » * 

Le bâtiment qui vendit d*étre dévoré par les flammes 
n'était qu'une petite construction en bois , que rémir 
avait fait ajouter à la hâte à sa maison , du côté da jar- 
din , pour y placer la belle Zoraïde, et une autre esclave 
dont il avait un fils qu il aimait avec passion. Lie reste de 
son harem était demeuré dans un autre châleaa qu'il 
avait plus loin des frontières. Ces deux femmes étaient 
servies par quelques esclaves de leur sexe et par trois eu- 
nuques. Il périt une des esclaves et un des gardiens : les 
deux autres furent blessés, Tun en tombant de l'échelle, 
l'autre en se précipitant d'une fenêtre. La terrear qu'Ins- 
pire chez les Infidèles l'appartement des femmes 9 avait 
empêché les «'autres serviteurs de Benazar de se portera 
éteindre l'incendie. Centule y avait donc travaillé seul. 
Le médecin arabe , après avoir donné ses soios aux 
femmes de l'émir et à ses esclaves , vint enfin à Centule', 
qui était fort souffrant. Il le. pansa , et le fit coucher à part 
des autres captifs, pour qu'il eût plus de repos. - 

Peu de jours après cet événement , Benazar, voyant 
les progrès que faisaient les armes chrétiennes, craigoit 
pour le château où il était alors , et en retira ses femmes, 
ses esclaves, ainsi que^tout ce qu'il avait de plus précieux, 
et les renvoya à son aqtre palais, sur les bords du Gua- 
dalaviar. Centule , quoique fort souffrant , y fut trans- 
porté sur un mulet. Ce nouveau séjour lui parut , à la 
première vue , un lieu de délices , par la richesse des bâti- 
mens, la beauté des jardins arrosés d'eaux courantes et 
l'agrément des pays envîronnans; mais il éprouva bientôt 
.qu'il n'y a pas de belles prisons. En effet, loi^qu'il fut 
guéri, il eut beau demander à Benazar Taccomplissement 
de sa promesse, le farouche Maure lui répondit tuujuiirs 
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q^iMl lui avait bien promis sa liberté ; mais qu'il n^avait 
f^SkS dit quand il la loi donnerait. Ce perfide détour jetait 
dans une grande tristesse Tâme du chevalier captif. Sa 
seule consolation était de causer quelquefois avec le mé- 
<3ecin arabe , qui savait Tespagnol et qui était un homme 
curieux des coutumes et des mœnrs étrangères. Il y avait 
bieu , dans le jardin , d'autres captifs chrétiens ; mais ils 
appartenaient à des classes toot-à-fait grossières. 

Cependant il arriva que Zaël , roi de Valence , vive- 
Ynent pressé par Jacques d'Arragon, donna ordre à tous 
ses vassaux de ne plus s^occuper en personne de la dé- 
fense particulière de leurs villes et châteaux , mais de 
venir le joindre , pour combattre la principale armée 
chrétienne qui menaçait sa capitale , et contre laquelle il 
était indispensable de livrer une bataille générale. Be- 
nazar fut forcé d'obéir. Centule/ instruit de son départ 
prochain , chercha à se trouver sur son passage et lui dit : 
« Noble émir, tu m'avais promis la liberté ; ne pars point, 
sans accomplir ta parole. Misérable infidèle , répondit 
le Maure , penses-tu que le grand prophète me sût gré de 
fournir , dans ce moment , un ennemi de plus à sa sainte 
loi ? Tu resteras dans les fers, jusqu'à ce que les infâmes 
chrétiens soient chassés du territoire entier^'du royaume, 
de Valeifce. » Centule désolé fut obligé de se taire , car il 
voyait dans les regards farouches du Maure uite dispo- 
sition à se porter contre lui aux plus cruels excès. Il resta 
donc, et son sort devint plusnide que jamais: car, d'après 
les ordres de Benazar , il était enchaîné la nuit , et le jour 
il travaillait avec les autres captifs. 

Cette cruelle existence durait depuis près d'un mois , 
lorsqu'un soir , comme il revenait de l'ouvrage , un peu 
séparé des autres captifs , et rêvant tristement à son mal- 
henr , un eunuque passant lentement à côté de lui , sans 
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le regarder 9 el sans s'arrêter , lui dit ; « Chrëtieu , ne Vé- 
tonne pas, si cette nuit je détache tes chaînes ; et prépare- 
toi à me.suivre , sans crainte. » Le Béarnais reconnut l*eu- 
nuque qu'il avait tiré des flammes Jl répondit également 
sans s'arrêter : « Viens, et ]e te suivrai. « Ik continuèrent 
Vun et Tautre leur route , et personne ne put soupçonner 
qu^ils s'étaient parlé. 

Mille pensées diverses roulèrent dans la tète du captif, 
depuis ce moment, jusqu'à celui où il entendit ouvrir 
lien doucement sa porte; un homme délia ses chaînes 
sans parler , et puis sortit. Centule suit son guide à tra- 
vers des sentiers et des corridors tpnt^-à-fait disposé» 
pour le mj^stère. Après qu'ils ont marché ainsi quel- 
que temps , l'eunuque ouvre une porte , et à la faible 
lueur d'une lampe, le chevalier voit un cabinet où est une 
baignoire remplie d'eau chaude. Le gardien lui fait signe 
de se dépouiller et de se plonger dans le bain. Le Béarnais 
s'y jette avec délices, car les travaux grossiers auxquels il 
était condamné, en augmentaient pour lui le besoin 
et l'agrément. Au bout d'une demi-heure , son guide lui 
fait signe de sortir , lui présente du linge , et puis lui re- 
met de nouveaux vêtemens , à la place de ceux qu'il arait 
quittés. Alors ils sortent du cabinet que l'eunuque re- 
ferme-, et ils reprennent leur marche. Après avoir passé 
pinceurs portes que le guide ferme derrière lui , ils arri- 
vent enfin à une chambre où Centule voit une femme 
d^me admirable beauté, qu'il juge être la même qu'il avait 
sauvée de l'incendie. Mais il ne l'avait vue la première fois, 
que pâle et mourante d'effroi ; cette fois, il la voit tranquille 
et colorée du plus doux incarnat. Elle ordonne à Centule 
de s'asseoir sur un large carreau qui était en face d'elle , 
puis à un signe qu'elle fait , l'eunuque s'étant retiré , elle 
commence à parler ainsi en espagnol : 
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« Brave chrétien , j^ëtais jalouse de voir et de renier-' 
^ier rhomme généreux qnt a exposé sa vie pour moi , de 
\j\xit d^utie manière* Car le monatre^qni nous retient Pan 
?t Tautre captifs , a montré bien moins de reconnaissance 
lie me Toir rendue à lui ainsi qu'une autre esclave et son 
Ris , tjtt'îl n'était irrité de Savoir vu pénétrer dans notre 
prison ; ^t son affreuse jalousie a failli t^étre aussi funeste 
que les flanmies que to bravais. Dis-moi quelle est f ft 
patrie; ^e suis désireuse de connaître le pays qui produit 
des hommes si prompts à exposer leur vie , pour des gens 
qu'ils ne connaissent même pas. — Belle captive, répondit 
Centule émerveillé, tn serais reine, si les couronnes étaient 
an concours de la beauté ; tous les hommes qui t'abordent 
doivent devenir tes esclaves ; je m'empresse donc de t'o* 
béir. Je subné dans une de ces contrées que les Pyrénées 
séparent de l'Espagne. — A&-tu reçu le jour loin de ces 
montagnes? — Non , du Heu qui m'a vu naître , je puis 
les atteindre et même les franchir en une journée. — Tu 
dois connaître la langue deis troubadours? — Oui , satis 
doute , c'est celle de mon pays. -— Eh bien , n'en parlons 
plusd^autre ensemble, dit alors la belle captive, faisant 
usage du roman de la Provence. (23j Cette langue me rap- 
pelle des temps heureux, précédés et suivis de grandes infor- 
tunes. — Quoi 1 demoiselle , seriez-vous née sur les bords 
du Rhône ou de la Ûurance ? —-Non, seigneur ; mais avant 
d^aliér plus loin, dites-moi, je vous prie, quelle est votre 
profession ? Etes-vous troubadour ? — Non , demoiselle , 
la nature m'a refusé le don des vers ; je suis guerrier. Sorti 
dn^éarn ma patrie, simple éciiyer , le roi Jacques d'Âr- 
ragon m'a , depuis peu de temps, donné l'accolade. — Sire 
chevalier, je suis heureuse de devoir ma délivrance à un 
de ces preux aventuriers de France, si célèbres dans l'O- 
rient ; je me réjo\iîs d'en voir un et de pouvoir le remer- 
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cien— Mais, demoiselle, dit Géniale, devenu bavard, tout 
augmente le désir que j'avais dé)à de savoir quel heureux 
pays a vu naître le prodige de beauté qu'il est donné à m« 
yeux de contempler.-^ Noble chevalier, je vais vons satis- 
faire. Que puis-je refuser à celui qui m'a sauvé la vieaa 
risque de la sienne? » La belle captive ayant pris alors une 
boisson parfumée , et en ayant offert à Gentule qui suivit 
son'exemple, elle commença, de la manière suivante, le 
récit de ses aventures* 



HISTOIRE 

DE LA PRINCESSE DE MINGRÉLIE. 

M Je suis née sur les bords du Phase. Mon père y com- 
mandait à une région qui s^étendalt depuis les bords de 
la mer où se jette ce fleuve, jusque par-delà le sommet 
du Caucase. — Madame, je ne m'étonne pas que ce pays 
soit si célèbre pour la beauté des femmes. S'il en sort sou- 
vent qui vons ressemblent , il mérite certes toute sa ré- 
putation. — Sire chevalier, vous avez cette courtoisie 
française que Ton vante tant. Mais je vais poursuivre 
mon récit. Esclave , depuis trois ans , d'un maître fa- 
rouche (moi , la fille d'un grand prince ! ) j'éproove une 
vive consolation de parler de mes maux avec un homme 
qui vient du pays de la terre où les femmes sont le plus 
honorées, où elles sont l'objet d'un véritable* culte, oà 
elles sont libres de leur cœur et de leur main ; tandis que 
dans l'Orient , et partout où dominent les mœurs asia* 
tiques, elles sont esclaves^sous la soie comme sous la bure, 
sur les tapis comme sur les nattes. Un chevalier Français 
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appréciera mes infortunes. Mon enfance s^éleva dans le 
bonheur , et une. perspective aussi brillante qu'on peut 
Tavoir dans mes contrées, se montrait à moi. Dès Tâge 
de huit ans , je savais que j'étais destinée à épouser un fils 
du roi de Géorgie, Mais , vers cette rnéme époque , une 
guerre s'étaht élevée entre mon père et plusieurs princes 
voisins , il éprouva d'affreux revers. Menacé jusque dans 
la capitale de ses états, il m'envoya avec une partie de 
sa maison et beaucoup d'objets précieux, dans un châ- 
teau qu'il avait près de l'embouchure du Phase. On s'y 
croyait en sûreté, lorsqu'un jour des pirates, de je ne sais 
quelle nation , ' firent une descente près de notre de- 
meure , et s'avancèrent si secrètement vers le château , 
qu'ils y entrèrent avant qu'on eût le temps de fermer les 
portes. . Us tuèrent quelques hommes qui voulurent se 
xnettre en défense , m'erflevèrent y avec les femmes qui 
me gardaient, et regagnèrent leurs vaisseaux, avant qu'on 
pût les atteindre. Leur cruelle joie égalait notre désola- 
tion; mais elle ne fut pasiongue. Comme ils approchaient 
d^un port , sur la cûte de la Natolie , où , sans doute ils al- 
laient nous vendre , car , dans ces affreux pays, nous som- 
mes une marchandise , ils forent surpris et attaqués par 
un vaisseau latin. Us se défendirent long-temps, et jugez 
de noire effroi, dans ce moment affreux. Enfin ils succom* 
bèrent. Lps femmes qui me gardaient , vt>yant le triom- 
phe des chrétiens, se mirent à se signer, ainsi que moi. 
pour faire connaître à qnell|^foi nous appartenions; et 
elles montrèrent des croix' qu'elles avaient au cou. Ce 
signe, NOUS fit respecter. On nous laissa dans la chambre 
que nous occupions déjà. Tous les pirates furent mis aux 
fers et jetés au fond du bâtiment. Nos vainqueurs firent 
voile pour Thessalonique, d'on ils étaient partis. Le roi , 
ayant appris qn'il y avait des femmes chrétiennes sur le 
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vaisseau pirate qui venait d'être ^tn%a6 dant le port de ta 
capitale , voulut nous voir , et ordonna qu'on nous Uéitât 
avec ëgard ; ce qui eut lieu. Mais personne ne noos com- 
prenait. Le chagrin s'empara bientôt des deox fennnies 
qui étaient avec moi , et elles moururent. Mon feune-âge 
me préserva d'une aussi graode tristdsse^ lyaillears, je 
recevais tant de caresses , dans ce séjour , qu'il était diffi* 
cile que \e ne m'y accoutumasse pas, Déroétrîni , file do 
célèbre Boniface , marquis de Montfernit « régnait alors 
à Thessaloniqiie, Comme ce prince n'avait point d'cm- 
fans de Daupbine^ 'sa femme « l'afiEoction qu'ils privent 
Tun et l'autre pour moi » devint telle que bien des geni 
crurent, pendant quelque temps ^ qu'ils m'adopteraieiit 
et me feraient épouser un des fils de Guillaume , ftère do 
roi. Mais je n'ai jamais ajouté foi à ces discours. Qooi 
qu'il en soil y je croissais , au ndlien de cette petite <;oar « 
entourée de ^ens empressés à me plaire , comme il arrive 
toujours à une jeune fille qui n'est pas sans quelques 
avantages^ pbysiqneSf et que le prince paraît afSectioomr 
particulièrement. Je ne dois pas oc^licr de voue dire 
que 9 dès que j'avais pu me faire comprendiey j'avais 
souvent répété que j'étais la fille d'un prince » et ^ comme 
cela était d'accord avec ce qu'cm avait pu recneillir des 
pirates» et avec les égards que me témoignaient les 
femmes avec lesquelles j'avab été enlevée, personne n'en 
doutait. On me di^it même, obligeamment , qoe txion 
Âir ne démentait pas mon^rigine. Le roi faisait donner 
les plus grands soins à.noop éduci^ioo, et , comme je n'i« 
gnorai jamais le besoin que j'avais de plaire , je m'efforçai 
de répondre à la Inênveillançe qu'on me témoignait. Cette 
petite cour était singulière ; on y parlait toutea les lan^ 
goes. La population du pays était grecque , mais les do* 
minateurs étaient des croisés latins t venus, la plupart, de 
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Champagne, de Flandre et d'Italie. En outre, le mné^ 
quis Boniface, grand amateur de la poésie, avait amené, 
au moment de la conquête, plusieurs troubadours pro^ 
vençaux , entre autres Rambaud de Vaqueiras, le plus 
célèbre de tous ceux qu'a fvoduits cette province. Il avait 
foimé là une école de poésie et de chant qui s'était sou- 
tenue après lai. Démétrius, son fils et son successeur, la 
protégeait , et attirait sans cesse de nouveaux troubadour^ 
et jongleurs de ce pays ; de sorte que le roman provençal 
était devenu la langue mdsicale de Thessalonique. Dau- 
phÎDe tenait des cours d'amour. On trouva que j'avais de 
la voix , les plus habiles troubadours et jongleurs furent 
chargés de m'enseigner la poésie et la musique. Je pris du 
plai^r et du goût à cette étude, et j'y fis des progrès. Je me 
sais gré aujourd'hui, sire chevalier, d'avoir appris une lan- 
gue qui n^e permet d'exprimer ma reconnaissance à mon 
libérateur, de manière à ce qu'il comprenne au moins ma 
pensée.— rMadame , interrompit Centule, un seul de vos 
regards paierait facilement tout ce que j'ai fait pour vous ; 
et ce serait à moi, maintenant, à vous remercier dé la 
grâce que vous mettez à cet entretien. Mais je ne veux pas 
interrompre un récit auquel je prends un si vif inté- 
rêt. — Je vais donc le continuer, reprit la belle captive. 
Depuis que j'avais quinze ans, plusieurs partis s'étaient 
présentés pour m'épouser. Quoiqu'il se trouvât, dans le 
nombre^ des seigneurs aimables , je n'en distinguais vrai- 
ment aucune Je m'étais fait un devoir de me défendre de 
toute préférence, pour laisser ma destinée entièrement à 
la disposition de mes généreux protecteurs. J'étais arrivée, 
sans aucune impatience , à dix-huit ans , lorsqu'ils se déci- 
dèrent pour le princed'Argos, quiétait un vassal du prince 
d' Achaïe. Ce jeune seigneur était riche, bel homme,un peu 
vain, n'ayant pas beaucoup d'cjsprit , maisd^un caractère 
IIL 17 
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à mes tiUçu^ , je niç fi& aucane difficuHë. de l'épooMr^ 
t^9r suite de sa vanité t H tranchât da haut* kireifty ci 
voulut que je Fuss^ conc^uitQ daos $s^ prindpant^. Hémé* 
^Fius y coi^eutlt en sopria^it ; U lOA dansa urne escorte de 
prudes dames , sous U cpnfkiile d'un véoéraMe chevalier, 
et fit (irifparer unç joli^ iiçf dam leqvttUeoii m'enibarqna 
poiîr Argos , avec mon (rpuss^ao » apràa kst plua lemlras 
^(lieuiç de mes proiecUQrs et da toiile la cour de Tiie»- 
s^toiiic|u^> qui me témoignn des rtgfda* De nicm cà^^ 
l'avais plus de chagrin d^ ce ^mej^quUlM^ qmedeîoiedeee 
que j'allais tropyer ^ qqoi^UQ je'ne medtasioiulaasè pas qae^ 
^ans^ risoleu^eut où la fortune la'avaît mise, jiedevak regar- 
der nioQ mariage comme aveotageux* Peut<^re q«e celte 
disposition était un pr^sseotioiefitdumalheiiircppêin^atte»- 
dait. Le prince d' Argos m'ayaUdevaDcéepournai^recevoir 
dnnssacour, avec toute L'étiquette qu'il crcxjraiAcQeEvcnabte. 
Lgrsquis jç quittai le port , k» temps était superbe ; m^ 
il se changea, dès que npp^ fqmeshoirs du golfii^ el il de^ 
viiit bientôt si aiïreiyc % que 1^ patcon du navics., oe pou*^ 
vaut plus lutter contre la t^mpêt^v 9r< trouva) trop hef^«^ 
reux d'entrer et; de )e^er Tanche dans une peliÉ^ rade de 
nie de Négrepont. Comme il; s'y râFugiaii» mi baleac», 
spus le pavillon vénitien de Candie (car voes- aavess que 
Boniface de Monferrat avait vendu celte ifoauaiVà 
tiens) fViut égal^mpnty chercher abrii NKHis.noue 
tioifc d'être échappé^ à la tes9{léte , et, nou& attendions 
qiip le beau. temps ngin^ çe^mii.à^ eontînneo notée' route, 
lorsc^ie le navire vénitien qui étak à quelques; brascesda* 
nôtre , nous accoste , ^t ile^i sort toulrâicoiipun équipage^ 
nombreux qui monte à notre b0rd» laidegueas poiog. 
Nos gens 9 surpri3#. sont accalmies dans l'instant* Lebrave^ 
chevalier q,Qi m,^compagnait met l'épée à la main et fait 



ttiitthpt k $tt pieds délit de ces pirates; mais it succomW 
tmts seè tiatttbrëXïii ennemis. Il est dépouille et jetë à la 
ftièf . Tyift i^ resté de Téquipage est mis aux fiers , et nous 
tecoiituàis^tss que tidas àôtîlràes entre les mains de pi- 
rates mafôfqtiàins, \H plils reddutâblés de la Méditérra- 
ttëe. Ce& fë^dces brigands, maîtres de nôtre navire, nous 
forrltmôâtefSti'rlépôdtfpourtiousènvisagerrcârilcommén- 
çnïïà faite éartihté. Là , recoiihaissanC qile les deux clames 
qtir m^^ccôMpagïTâietit ëfâienf <<ieUléâ , ils téiir arrachent 
Itf tins riches ^étémétls et fettéfit éès inroftudés à la mer ; ils 
iït gafd^fft qdè fildi et tiâé jétihé allé de vingt ans envi- 
ron qui tue serVâft : ptis, ayant transporté sur leur na^ 
i^iré iciut le butin qu'ils' trouvent dans le liÔtre, tant en 
pel'sdhfiésf qil^en ehoseS, ils lïiétteilt le feu à l^ premier 
BÂtîttiént, et partent aussitôt, quoique la mer fut encore 
bien violente* Je n'eâsaièraî point, site chevalier, de vous 
péind^é fe^ effroyables souffrances auxquelles je fus en 
pfc^e peiïdÀilt les horribles scèhes qûé je vietis de vous 
rapporter; ees souffrances ne furent suspendues que pa^ 
ntt fông évfinoiiisseiiiéùl, qui se renouvela plusieurs fois, 
h lendëfùsAù et h sutléfideniàîn. Âpres quatre jours de 
navigation, pàt xm tenfpS dés ptus vidfeiis, nôusarri- 
"^âitiérs à Majofqoe. Là , |e tos yeiïcfue & un marchandf 
d'e^IàveS quï nfie conduisit à Vàtence,.ou Benazar m^a-^ 
chetâ. J'ai ôùbtië dé vôu^ dire que ^ dans mon^nlaùce, 
iïlon* flom étàh (yihàscÀ Maria, c'est-b-dire, madame 
Mâf ite. Âilssi Aa'Appélait-ôn Marié à la coùrdelThessâlo* 
tiiqne^ fnàîs^ ici on ni'a dt)niié (e fiôrn dé !2^oraÏ€te. lï y à 
Biétffdf frôî^ dns qiïé j'y fàriguis rfânls l'esclavage, et f y 
âtif stfs tfmivé la mort aùhe manière affreuse , sans votre 
géûéféXïlC cCiùragé. » . 

L^errtffetieti àeè deux captifs fut dé prés dé deux heures, 
apfè^ quoi retinuqùe vîrif répréildre Centulé, étté râmeiià 
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an bain, oîi II se revélit de ses habits d^esclave; puis il fot 
conduit à sa prison, où ses chaînes Ini furent rattachées. Ces 
entrevues se renouvelèrent, les nuits suivantes, avec an in- 
térêt r(^cipro({ue. J^ n'ai jamais bien su si le bon chevalier 
s'était flatt^d'en sortir toujours innocent ; maïs l'événe- 
ment prouva qu'il aurait en tort de tant compter sur ses 
forces'; tant il y a que sa captivité lui devint si douce , 
qu'il oublia et le pénitencier de Compostelle, et don Ga- 
briel de Sierra Llana, et don Juan de Cneva Honda^ et les 
filles de doua Urraca d'Oviedo, et jusqu'à sou vieil oncle 
l'avare. S'il pensait encore à Gaston, c'était pour se féli- 
citer d'avoir eu l'heureuse idée de prendre ses fers^ 

Il s'en fallait bien que le brave' Gaston soupçonnât le 
bonheur de son compagfuon d'armes. Dès qu'il avait été 
guéri de ses blessures, il n'avait cessé d'employer touA les 
moyens possibles pour la délivrance de son ami. A sa 
prière, le roi d'Arragon avait fait à^euazar des offres d'é- 
change très-avantageuses; mais ce Maure s'y était tou- 
jours refusé, dans la persuasion qu'il y avait quelque 
chose de magique d'attaché à ces pèlerins, et qui les ren- 
dait si redoutables aux vrais croyans. Enfin Gaston trouva 
le .seul moyen qui pouvait lui être offert d'arriver à la 
délivrance de son ami. Il sut, par des espions, en quelle 
partie de l'armée combattait Benazar. 11 passa dans la 
bannière qui lui était opposée, et chercha si bien les oc- 
casions de rencontrer son ennemi , qu'il en vint à bout* 
Le combat qu'ils se livrèrent fut terrible* A la fin , Be- 
nazar, blessé et épuisé de fatigue, fut renversé de son 
cheval. Le Béarnais, qui désirait surtout l'avoir vivant, le 
fit relever par ses archers, et l'envoya ep lieu de sûreté. 
Ija perte dé ce vaillant chef fut le signal de la défaite des 
Maures. Ils abandonnèrent aux chrétiens le champ de 
bataille et leur camp rempli d'un richebutin. Mais Gaston 
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n^y trouva rien de plus précieux qnc le captif qu^il avait 
déjà. Lorsque toute la journée fut terminée, il se rendit 
au lieu où son prisonnier était gardé, et il lui dit : « Be- 
nassar , ta es le plus heureux des Maures tombés aujour- 
d'hui entre les mains des chrétiens ; car tu as ta rançon 
toute prête. Tu vas remettre y. au roi Jacques , le château 
dans lequel tu m'as fait prisonnier, et tu rendras la li- 
berté au chevalier qui s'est si généreusement mis dans tes 
fers à ma place, et bien sans mon consentement.» Quelle 
que fÀt Tanimosité de Benazar contre les chrétiens et la 
superstition qui lai faisait particulièrement redouter les 
deux pèlerins, il crut sans doute que ce serait un trop 
grand malheur pour la foi de Mahomet , si elle était plus 
long^^temps privée de son secours. Il consentit donc au 
marché. Il envoya ordre à celui qui commandait dans 
son cbâteau^ en son absence, de mettre Centute en li- 
berté; mais en même temps il écrivit une lettre à son 
médecin, où, après lui avoir reproché Tinex^kution de 
ses ordres à Tégard du premier captif qui était sorti de. 
chez lui, il loi enjoignait de t^ pas y manquer cette fois^ 
ci , et d'empoisonner le chevalier chrétien qu'il était 
obligé de rendre pour racheter lui-même sa liberté. Mais 
le nrédecin n'exécuta pas plus ce commandement bar- 
bare que le premier. Le Maure qui portait le message de 
Benazar était accompagné d'un héraut chrétien et d'un 
écuyer qui menait un cheval à Centulé. Ils furent tous 
également frappés de l'air calme avec lequel le prisonnier 
dont ils allaient briser les chaînes apprit sa délivrance. 
Loin de rUontrer de rempressement à profiter de sa li- 
berté, il dit aux messagers qu'il ne pouvait partir que le 
lendemain. Il ne se soucia pas même de prendre les nou- 
veaux habits qui lui étaient envoyés, disant que ce n'é- 
tait pas la peine, pour la fin du jour. Enfin il voulut rester 
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l{t ntiit dans «^ ç^knw de Cdptif , tamlis qu9 le faéraul et 
I éciiyer furent Iq^^ dans uu beUpp#r(eri]uint destiné a^K 
ëtrai)|;er9. 

Centuie désirait avoir qn^ nouvelb} entrevue ayoc U 
lielle captive. E)lle fat des plii^lçndre^ ^riiidi^ fttde mi^ 
ches cadeaux an chevalier , maiseUç lui dit de 00 cbar^ 
cher 2|ucun prëte^Lte pQur prolonger foq ^)Qiir ohM B«^ 
nazar, car ils përir^iept inf(iiUiblemei|t tOOS cteus fri&e- 
tiipes de la jalpusie du qruel M^turet l«e médecin et 
Teunuc^ne ni^ sont dévouas , dit*^Ue, rnaift Ul «ont e«pion« 
ntf^. Lonique le çhevaiîçr 1^ qqitta, ^11q (q pria délai 
envoy er, par son ^lûde « 99 ceinture d'ç^cl^ve , pour 9voirY 
disait-elle , quelquç chose qai loi e^t ^ppart^o^n. fiile Int 
cachait ainsi Tidée qu'elle 9vait de Tus^e qu'elle popr- 
rait en faire. Centql? la lui epvoyat A9n$ défiance* 

Dès Taurpre , Iç çb^v^Uer déUvr^ partit pour le eamp 
des clirëti^ns; et d^ qu'il y fut veqdi^i 3maaaf accem- 
p<4^né d'un héraut ^rr^gannaî^. fMt r^cQuduil sur les ter^- 
r^ du rpi de Yalenciç ; et il rcg9gii9 4QQ château* Loiv- 
qu'il sut le retard volontaire qqe Centuie avdit mis è son 
départ y rindifCéreqçe ^vec laqneUe il ^y^it appf i& ki nou- 
velle de sa liberté, le jaloux Maure eptra daof d*affreux 
soupçons, et médita les plus, terribles vei^[eaiices*Zi>raïde 
qui lut ses desseins dans se^ farouches regards /se dispos» 
aies prévenirten se pendant aveç Ut ceinture duBéarnab, 
après ravoir baignée dei larrpe^f Mai9 CQOEiiaie elle allait 
exécuter cet afTrçpsi diÇ9$ein, $ai\ ftdèU çuuuqve vint iqi 
annoncer (]^ue Benaaiar était mort^ (i^ fnédac4ii aribe qoi 
avait jugé quç l'émir roulait danq fa lête def proji^ta fo^ 
néstest^et qu'il ne lui pardonuçrait pasà ltii*nfi4n)C|)rawir 
épargné les deux pèleri.us çhrétieufti contre SfiovAres* hit 
donna, non pa^ un poispn kut* maiik gn hrewsagt îles 
pliis éii^ergiques , i^)Jt le fit mqy riff 4^n^ l^'in^laM* 
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' OèfMtidâltitf comine la gneirre n'avait pdsétésnspen<Tife, 
pèll de ^^urs iiptès la mort de Bën^^^àr , son château fut 
ptié pat tes chï*ëtieti$. La belle Zoraïde fut eulevée et eon- 
dalt^ ftu rôi Jacques qui en fit sa maîtresse , sans trop la 
«îottèulter. L'histoire de cette femme est assez singulier^ 
pfiXSt €|tie î'adlfevte de rapporter ici , ce qui m'en esl 

9t \jA princesse de Mingrélie avait te coeur sensible , 
péut^'^re faiUe, mais ellb avait Tâme fière. Elle fut in- 
^g^éed« la manière ^ont le roi d' Arragon disposait dVIle. 
<« Ësit«*ee dont là , disàit-ellé, avec indignation , ce que je 
det^d iM'attendre à trouver i^hez un chrétien d'Occident^ 
cà lë^ fétnmés donnent "et tie reçoivent pas les lois ? I^a 
cbtidtlitë dû roi d'Arragoff eâf-elle bien différente de 
^lle dé Benà^àr ? Celui-ci m'avait achetée dans un 
màrehë» Tautre nd'a prise comme une part de butin. Ma 
^^àiiie eM ici tm peu plus longue que chez Témir ; mai? 
«lUf n'e^ pàd moins forte. » Cependant Zoraïde vit des 
femme» qtii-jotiissaient réellement de ta liberté et parais- 
Miéilt Tobjel de véritables hommages. EHe compara sa 
destinée è Idleor, et n'en fut que plus misérable.» Quoi, 
disail^'elle, parce quePon m'a trouvée dans Teselavage, ou 
se erolt eu droit de me maintenir dan$ cette condition au 

,^ ^____ , on qu'il convient 

Il ma Missancé ! Ah! tâchons de briser ces odieuses chai- 
ne9,f>dtir)ouir aussi de ces hommages auxquels la liberté 
séoledoitfie droit. <tDès ce moment, 2joraide ne songea plu» 
qu'à s'é<*happer de là cour de Jacques. Mais privée de tout 
appm, die sentit iiien qu'il fallait recourir a la ruse, 
itftie les âmes les pTus fièr'és ne sont pas toujours mait res- 
tes de dédaiguet. EHe feignit donc Je s^accoutumer à sa 
position, et se montra pTils gàie et plus aimable qu'elle 
ne i avilit fait fosque-là. 
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Il y avait alors, à la coiir du roi d'Arragon 9 an îenoe 
troubadour provençal^ qui se faisait appeler Raimond 
de Digne, pour avoir commence à se faire çoanailre dans 
c^ette ville ; car du reste on ne savait point son ori^ne, el 
personne ne lui faisait de question là-dessus. Qnoi qa'il 
en soit, il était fort gonlé, et ne plaisait pas moins, par sa 
bonne mine et ses manières, que par ses talens. Il était ac*- 
compagné d'un jongleur , nommé Folquet , qui. le secon- 
dait à merveille. Ces deux bowimes étaient tout-à-^lail i 
la mode en Ârragon et en Catalogne. Quand Zoraïde les 
entendit , elle fut extrêmement émue , parce qu'ils lui 
rappelèrent Tépoque heureuse qu'elle avait passée a 
Thessalonique.Unjour qn'elleétaitseule et qu'elle voyait^ 
sans être vue , le roi d' Ârragon qui se dirigeait vers sa 
chambre , elle se mit à fredonner des vers provençaux.. 
Jacques agréablement surpris , entra tout douceraent 
pour ne pas la troubler. Comme elle tournait le dos à la 
porte, elle feignit de ne pas lentendre et continua , mais 
en se reprenant et se répétant , à la manière de quelqa'an 
qui cherche ^t étudie. Toutefois elle jetait, de temps en 
temps, des éclats de voix admirables, puis descendait à des 
tons très-bas, mais d'une douceur ravissante. Le prince, 
ravi , Técouta jusqu a ce qu'elle se tût. Puis s appro - 
chant d'elle, il lui dit : « Quoi! Zoraïde , vous nous avez 
caché si long-temps ce trésor! » A ces roots, la belle 
chanteuse se retournant brusquement , avec toute l'ap- 
parence d'une personne surprise , laissa voir beau- 
coup d'embarras et même rougit. — « Pourquoi ce trou- 
ble ? lui dit le roi , seriez- vous fâchée d'avoir une manière 
de plus de me charmer? Je n'ai qu'un reproche à vous 
faire , c'est de ne m'avoir pas fait jouir plus tôt d'un si 
beau talent. — Ah ! sire, ce n'est pas un talent. J'ai bien 
su autrefois un peu de provençal , mais j'ai tout oublié , 
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H je me garde bien de fatiguer les antres de mes faibles 
souvenirs, qai ne sont que des débris. — Vous ne les fa- 
tigueriez pas, Zoraïde , et j'exige que vous chantiez dans 
lias fêtes. — Sire , vous êtes bien puissant , mais le vain- 
queur des Maures échouerait ici. Il me faudrait plus de six 
mois d'éludé avec un bon maître, avant que j'osasse 
chanter devant un enfant. Je fredonnais là quelques bribes 
de chansons échappées par hasard à Toubli de tout le reste, 
parce que je me croyais seule. — S'il ne vous faut qu'un 
niaitre , interrompit le roi , ce ne sera pas difficile à trou- 
ver. Nous avons positivement ici le troubadour le plus 
en vojcue que la Provence nous ait envoyé depuis long- 
temps, et il est accompagné d'un très-habile jongleur. 
— Sire, il ne suffit pas qu'un homme chante agréable^ 
ment pour bien montrer, il faut savoir enseigner; c'est 
uu art aussi difficile qu'ennuyeux , et je doute fort que 
votre brillant vtroobadour voulût perdre son temps à me 
remettre sur la prononciation de sa langue et sur Fétude 
des notes. — J'ignore ce qu'il ferait pour d'autres , reprit 
le roi ; mais il est probable que si je lui demande de vous 
donner des leçons, il ne me le refusera pas. — Ah ! sire , 
épargnez-liii cette triste occupation ; car je craindrais 
bien que ce ne fut de la peine mal employée. Quand on a 
été trois ans sans chnnter , il est bien difficile de s'y re- 
mettre. — Ce n'est pas à votre âge, Zoraïde , que les ta- 
lens se perdent sans retour; et dès demain vous allez com- 
mencer à étudier. » 

Jacques ayant fait venir le troubadour, lui dit qu'il 
avait découvert un trésor dé voix; mais qu'il fallait le 
talent du célèbre Raimond pour le mettre en valeur. Il 
lui expliqua que c'était Zoraïde, et le pria de lui donner 
<le8 leçons sur la langue et la musique provençale^ , qu'elle 
iivait sues autrefois , mais qu'elle avait oubliées. Le jeune 
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pqëte dissimulant le plaisir que lui causait cette commi 
4oo , car il avait vu Zoraïde avec nivissement et croy 
eo avoir été remarqué, répondil ^vec un profond 
au roi , qu'il était à ses ordres. 11 se rencîtt donc , dès 
lendemain, chez la belle écolière, à rheure qui hi 
commandée. Le roi voulut assister ^à la première Irç 
Zoraïde fut, tout le temps, intimidée par sa prëseuce ; 
pendant elle fit des efforts sur elle-même et prodm 
quelques beaux sons, mais elle manquait a la prononci 
tion , et sa méthode n'était pas celledit jour. Jacqoes p 
qu'il faudrait un peu de temps pour réformer font cela; et 
prit le parti de se faire remplacer par une dame qu 
)ugea très-propre à cette commission. Marina Gorda , c' 
tait sou nom , avait été laide, dès son printemps, et ffren 
années qu'elle avait employées depuis à s'embellir, avaient 
été complètement perdues pour elle , sous ce rapport; do 
reste, elle était aigre, jalouse, soupçonneuse et en état d'ini- 
mitié constant contre le monde dont elle n'avait jamais 
pu être aimée. Sa présence toutefois ne changea rien an 
;Eèle, du maître et de Técolière qu'elle était chargée de 
surveiller. Raimond s'était particulièrement chargé de 
former Zoraïde sur la prononciation , la prosodie et le 
goût du chant : mais pour l'étude des notes et de raccom- 
p^nement, il se faisait remplacer par son jongleur. Fot- 
quet était up grand et fort garçon , très habile dans foutes 
les parties de son métier, et très^attaché à son maître. Un 
jour, Raimond lui dit: « Folquet, te senfîrais^n le cou- 
jRSge d'être amoureux deMarîna? — r Quoî ? de la dnegtic? 
— Oui* — Je n'y aurais pas songé de moi-même ; mais , 
a'îl.le faut , je n'ai rien avoirs reftiser, répondît intrépi- 
dement le jongleur ; »> et* i( fut amonreurx de Marina. Dès 
ce moment , Zoraïde ne fut observée qu'autant qu'elfe le 
vyul^it. Elle com|>lota^ avec son maître, son évasion de la 
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:uijr de Jacques. Ce prince était aloi^s à Baréelonnc. 
^aimQuà «t Zoraïde pésolurent de profiter de la première 
ibseiii:e 4u roi t P'^ur s'échapper par mer. L'occasion ne 
arda p» à 9e présenter d'accomplir leur dessein. Jacques 
iDQonça un voyage de quelques jours à Sarragosse. La 
(iûte de Zoraïde et de ses compagnons fut fixée an lën* 
demain du départ du prince. Folquet retint un pas- 
sage, «ur un navire rie Marseille qui partait la unit même, 
pour c^tte ville. Les^ fugitifs étaient, pour le patron , des 
pQ\«rioa qui allaient visiter la sainte Baume. Ils en prt-^ 
fent If a ieciBluines. Mais en outre les deux femmes se dé^ 
guisèrent 1% viaage, Marina à force de blanc^ Zoraïde avec 
do jaunit Elles sortirent du palais à la nuit tombante, 
par dea couloirs dont la duègne avait la pratique , et par 
une porte dont elle avait la clef. Elles étaient enveloppées 
Oe grandaaurcQts noirs par dessus leurs robes de pèlerinesi 
A peine hors de la ville , elles trouvèrent Raimond et 
l'olquet qui les attendaient. Tout-à-coup les deux pro- 
vençaux; et Zoraïde feignant de voir et dVntendre des 
gardas chargés de les arrêter , courent si rapidement vers 
U mer , que Marina ne peut les suivre. Ils .«^jettent pré- 
cipitammeot dans une petite barque qui les mène au 
navire qui les attendait , sous voile , à cent brasses du ri- 
v^ ^ ils montent à bord et partent^ La pauvre Marina 
«MUiasée « et n'osant jeter un cri , reste long-temp$ comme 
pétrifiée sur le rivage; enfin « nVntendanè plus rien, elle 
reiUre au château^ livrée à toutes les réflexions que chacun 
peut imaginer. • 

' Zoraïde ne fut pas sans inquiétude ^ tant quMIe se vit 
sur mer , craignant toujours qu'on^n^envojât à sa* pour- 
»itte.^^Iais (quand elle se trouva ensûretéà Marseille, libre 
de tmtcs ses actions, objet des regards très-attentifs et des 
courtoisies les plus prévenantes des gens qui Tabordatcnt, 



( 268.) 

«Ile éprouva une ivresse rie joie ioexprimable. Par un h^ 
sarri singulier, Raimond avait un air de ressemblance assez 
frappant avec elle, pour faire croire facilement qu'ilsétaî ent 
frère et sœur. Ils se présentèrent donc en cette qaaiité; 
mais il fallut que Zoraïde quittât son nom oriental ; elle 
prit celui d'Esclaramonde. Les talens du jeune tfonbadonr 
lui ouvrirent bientôt accès à la cour de Bérengcr. Il y 
fut comblé de présens et sa sœur de preuves générales 
d^admiration. Elle éprouva là pour son compte que ce 
qu'on lui avait rapporté du culte que Ton rendait aux 
dames, chez les peuples d Occident et dont elle avait vu des 
exemples a la cour de Thessalonique, était fondé en vérité. 
Elle assista à des tournois 011 les dames donnaient les 
prix aux vainqueurs , et à des cours d'amour on elles 
présidaient. Ce pays lui paraissait le paradis des femmes 
bien plus que celui de Mahomet, où il n'est pas dit qu^elles 
dominent. 

Cependant la prudence obligea le jeune troubadour 
son frère à s'éloigner avec elle de ce séjour enchanteur. 11 
y avait de trop fréquentes communications entre les cours 
de Provence et d'Arragon , pour qu'il se passât beaucoup 
de temps sans qu'il parut chez Raimond^Bérenger quel- 
ques seigneurs catalans ou arragonais, qui auraient pu les 
avoir vus à Barcelonne. Il fut donc résolu qu'on passerait 
à Gênes ^ ville riche et où les troubadours étaient d'au- 
tant mieux traités, que le pays n'en produisait guère, 
parce qu'on s'y occupait plus de négoce que de poésies. 

Raimond et la belle Esciaramonde y eurent le plus 
grand succès, lui par ses talens, elle par son incomparable 
beauté. Parmi les nombreux admirateurs de celle-ci, se 
lit distinguer le jeune prince de Pesaro , riche seigneur 
de Lombardie. Ses démonstrations devinrent frès-vives; 
mais Esciaramonde fut si vertueuse qu'Ubald se déter- 
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nîna àVépouser, et Fiemnieiia triomphant dans sa prin-^ 
lîpanté avec son frère quMl fit de suite chevalier, le 
ongleur Folqnet qiie Raimond convertit enécnyer, et 
me belle et jeune provençale qii^Esclaramonde avait à 
on service. Tous les vassaux et les voisins d'Ubald s'em- 
iressèrent de porter le tribut de leurs hommages à la 
nouvelle princesse et ils y ajoutèrent bientôt celui de 
leur admiration. Elle reçut Tnii et l'autre en femme née 
pour cela. Le culte des dames était plus mystérieux en 
Italie qu'en Provence , elles y régnaient moins évidem-^ 
ment. Néanmoins Esclaramonde trouvait son existence 
bien heureuse , lorsqu'elle la comparait au temps qu'elle 
avait pas^ en Espagne chez remit Benazar, et même à 
la cour dn roi Jacques; mais peu de mois après son arri* 
vée à Pçsaro , elle fut privée de Raimond. 

Un jour Ubald fit venir le troubadour dans sa chambre, 
et quand ils furent seuls, il lui montra d'une main un> 
poignard et de l'autre une bourse ; puis il lui dit : « Beau* 
frère, si vous voulez partir demain, voilà deux cents florins 
d'oi^ 3 si vous restez , je vous fais poignarder et jeter à la 
mer. — Monseigneur, lui| répondit Raimond, je vous 
remercie de me laisser le choix, et je prends les florins* 
Je partirai demain ; ce soir même si vous voulez. — C'est 
stssez tôt demain ; pourvu que vous fbrmiez la sage réso- 
lution de ne jamais vous approcher d'ici , à dix lieues de 
distance. » 

Raimond se disposa donc à quitter Pesaro, le lende- 
"^ain , avec son écuyer destiné à redevenir jongleur. 
Au moment de son départ, il embrassa sa sœur qui 
Im fit de beaux présens ; Ubald lui donna i\in cheval 
de ses écuries , et l'escorta jusqu'aux frontières de sa 
principauté, pour lui faire honneur. Là ils se séparèrent, 
^près s'être embrassés devant tout le monde, et s'être pro- 
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mis tout bas'de ne se revoir )»mai». Ils se tmrenf pârde. 
A soo retocrr, Ubald exprima tout tiatit, k la priticttie, 
son regret de perdre sil6t son beau^-frère. EtctârMtiôttdt 
yëpondit que c'était aussi une grande peîné pont elle; 
mais elle remerda beaoecMip le prisée dm h^SM efaevsl 
^u'il avait donné • Raimond« 

Peu de temps après cet événement , nrrWa Tëpoque de 
kl ftte dn mariage du doge de Venise avec la nrer Adria- 
tique* Ubald proposa à la princesse de M faire ^ùit teiit 
eéréfswtiie qui attirait un grand niWnbre de eimetm, dé 
fost loin. Esclaramoiide y consenlité 11 se trbtipv^it pori- 
iWeqft^ut , dans le port de Pesaro on liâtHnetit vénftien 
dont ils résolurent de profiter. Le prinee n'emmena avec 
loi qu'nn écuyer^ et il voulut qu'Esclaramonde n'eût 
d'autre suite que la demoiselle Pétronille , qui était ve- 
uve de Provence avec elle ; parce que , disait-il , la ville 
de Venise serait A pleine de mo«ide qu'il nt fallait pâ^ 
s'embarfatiser de gens, à cause de la difficulté des loge- 
mens. O» partit très-gatment à l» mtit fombafrte. Mais str 
Ueo de tourner à gauche , on tourna à droite , et le len- 
denKifn, de grand noatin, pendant qm laprinciesse et 
Pélronitte dormaient, Ubald et soïè écuyer de^endi- 
ircBtdans im esqfoif, et se firent mettre à terre à une 
Ken d'Ancone, sur* une petite plage déserte. La prin- 
cesse et Pétronille continuèrent leur route vers TOrient, 
croyant toujours aller à, Venise. Ubald les avait vendues 
a«i mattre dn vaisseau vénitien, à peu près ee qu'elles loi 
avaient coâté, depois qu'il les avait.^to-Zanino, qui fai- 
ssuft toute espèce de commerce , et avec tous les humaîfs, 
se proposait de les conduire à Smyrne , qui était ttn mar- 
elle célèbre d'esclaves où s'approvisionnaient les plas 
riches souverains de l'Asie j tant Turcs que Sarrasins ; et 
il espérait en tirer on bon bénéfice, car sr Esclaramonds, 
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?u Zoraï<k« oii 1» ftinceâse Ae Mingfelie avàîf cette adÂii^ 
rable beauté dfi tjrnits qui distingucf les femmes du ï^m- 
case tPétronUle avait la physioi^omieiapius vive et Ta plus 
piqudnte qu'ait jamais pradnîle la Provence. Seulement 
elle était un peu pins grande ef plus forte que ne le sont 
crordiu^eles feasimesdeson pays. Ce qui avait déterminé 
le prince à ^ç défaire ainsi de ces deux femmes, c*est qu^Jt 
avait entendu Eactaranlonde, se croyant seule avecPétM* 
nilLe, lui parler de chosesqni prouvaient qu'elle avait déjà 
iru bien du pays. U avait dit en lui-même : « Eh bien ! elle 
«n vtfra d'antre. »Mats cemme^si Ubald sacrifiait beau- 
coup à ses plaisirs, il armait beaucoup l'argent qui pro- 
cttfe des plaisirs; il ne voulut pas se défaire de sa femme, 
^ns eiift netirer ses frais. Quoi qu'il en soit , lorsqull re- 
vînt chez lui , deux jours après cet événement , et par 
un grartd détour, il annonça, tout en larmes que, pen- 
dant qu'il se faisait mettre à terre avec son écuyer pour 
chercher quelques fK-ovisions , des pirates avaient enlevé 
le n^ive où élait la princesse sa femme. 

Cepetidant Ëselaramonde s'étant réveillée , ne tarda 
point à s^étonner de ne pas voir le prince» Comme soa 
absence se prolongeait^ elle dit à Pétronille de savoir s^f 
était malades La demoiselle provençale sortît pour exé- 
cuter cet ordre; mais elle rentra bientôt, en disant qu'elle 
avait îmitîtement cherché et appelé le prince, et puis Fe- 
eoyet ; qtf elle avarît même remarqué qu Oto-Zanino riait 
de ses* recherches. Comme le navire était trop petit pour 
qu'on pAt s'y perdre long-temps ; la princesse commença 
à^élre fortement inquiète, et, s'étanl levée, elle parcou- 
rut en- grande hâte tout le bâtiment , sans trouver son 
mar», et Rappelant inutilement; elle vit aussi le capitaine 
vénitien et ses- gens qui souriaient. Alors elle leur de- 
nvwcte ce qu'éfiaît devenu le prince. Au Heu de lui ré- 
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pondre, Zanino se roiit pendant quelque temps ^ i rica- 
lier, en levant les ëpanles de pitié; ce qni irrita vivement 
la fière dame , accoutumée à donner des ordres et à rece- 
voir des témoignages de respect. Â la fin , le capitaine lui 
dit : « Pauvre femn>e^ prenez votre partie vous ne le verrez 
pins. — Eh , mon Dieu ! qu'est-il donc devenu , dit Elscla- 
ramonde avec un trouble extrême. — Ma foi , je n'en sais 
rien; mais il tourne auPonent et vous au Levant, ce n'est 
pas le moyen de vous rencontrer de sitôt. » La princesse 
n'avait pas grand usage de la mer ornais enfin etle voyait 
bien que le vaisseau allait vers la côte du soleil , et j^lle 
avait souvent entendu dire que Venise était an nprd'de 
Pesaro. Elle voyait à sa droite les côtes d'Italie , ^.cU^ 
devait les avoir à gauche, a Eh , mon Dieu ! s'écria* t-elle, 
où sommes- nous? où allons-nous? — Puisque voas êtes 
si curieuse de le savoir , j'aime autant vous le dire à pré- 
sent que plus tard , répondit Zanino , pour que voas vous 
accoutumiez de bonne grâce ^ votre sort. Vous allez dans 
rOrient, et là vous serez la femme, ou autant vaut, de 
quelque riche sultan ; car ce ne sera pas un gueux qai 
vous aura ; soyez tranquille. — Eh f grand Dieu , s'écria 
Elclaramonde, avec horreur, pen$ez-><rous à me vendre? 
— Pourquoi pas, si vous valez de l'argent? » A ces cruelles 
paroles , la pauvre princesse tomba évanouie. Pétronille 
la soutint assez pour que sa chute ne lui fût pas funeste. Za- 
nino alla chercher du vinaigre, et en frotta assë^ bruta- 
lement le visage de la princesse, en lui disant : « Ah çà! 
la belle , n'allez pas m'échapper ; je ne veux pas vous 
vendre aux poissons ; cela ne serait paç mon profit. » 
Quand l'infortunée princesse reprit sa connaissance , elle 
se trouva, avec Pétronille, dans sa chambre , on Zanino 
l'avait portée. Lorsqu'il sortit, il les enferma sous cleff 
et, depuis ce moment, toutes les fois qu'il roena^ ses cap^ 
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tt^es sur re pont> pour respirer Fair , il les attachait au 
niât , de peur que Textréme désespoir où il les voyait ne 
les fit se précipiter ^ la mer. Toutefois il y avait un geiîr» 
de fftort dont il tie pouvait pas leur âter la disposition. 
Lia fière Esclaramonde , indignée de ta perfidie de son' 
mari, exaspérée des traîtemeus auxquels Tavarice du Vé-. 
itif ien la condamnait , jura , pour se venger, de se laisser 
iinèurtr dé faim. D'ailleurs Tidée d'un nouvel esclavage, 
ches les Turcs ou chez les Sarrasins, lui paraissait plus 
odieuse que la mort. Le féroce maixhand, voyant sa proie 
qui voulait lut échapper de celte manière, se mit à 
battre cruellement la malheureuse Esclaramonde , pour 
la fcircer à manger. Mais elle lui disait : « Frap)>e plii3> 
fort , bourreau ; je mourrai plus tôt , et ton avarice sera 
punie , infâme renégat , qui vends des chrétiennes aux 
païens»-^ Je te vendrais au grand sAltan d enfer , s'il vou- 
lait te payer, répondait Zanino* à En disant cela, il lui 
poussait quelques alimens dans la bouche ; mais Esclara* . 
monde les lui crachait au visage. Alors Zanino, fiirieux^ 
lui porfaii la pointe de son poignard jusque près des yeux* 
et la menaçait , avec les plus exécrables juremens , de la 
tuer. Mais Ja fière princesse lui disait : « Qu'est-ce qui te 
demande autre chose, scélérat? » La* seule avarice rete- 
nait !é monstre. 

Cette affreuse lutte dura trois jours. Pétronille faisait 
d'inutiles efforts pour engager sa maltresse à manger, eu > 
lûî disant que peut-être elles rencontreraient quelque 
vaisseau qui les délivrerait; qu'enfin elles pourraient • 
trouver- moyen, du lieu de leur captivité, de faire sa- 
voir leur malheur, au conite de Provence qui les rachè- 
terait. Du reste , elle n'épargnait pas elle-même les repro- 
chés et les malédictions à Zanino. Moi, je veux manger, > 
lai disait-elle, brigand. Mais c'est afin de vivre assez, panr > 
UI. r8 
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te faire pendre on i^corcher vif.» Zanino était pén Xonehé 
«les fureurs et des menaces de Pëtronille; mais, s*aperce- 
vaut qu^Esclaramonde s'affaiblissait horriblement , dans 
sa rage de voir sa cupidité frustrée, il imagina un nou- 
veau supplice pour la contraindre à manger : ce fut de loi 
brûler les pieds avec la flamme dHine chandelle. Ayant , 
à Taided'nn d^ ses gens , misPétronille horsde la chamrbre, 
il s^apprétait à exécuter son infernal projet , lorsqu'il en 
fut détourné par une autre occupation. Il était alors enf re 
Tile de Candie et la Morée« Ses compagnons lui crient 
qu'ils ont en vue un navire qui leur fait des signaux^ Za- 
nino alors ajourne son atroce exécution , pour s'assurer 
de ce que c'est. Il croit reconnaître un vaisseau de Co- 
rinthe armé en guerre. Comme il ne se souciait de com- 
muniquer avec personne , surtout avec plus fort que lui , 
au lieu de répondre aux signaux de l'étranger, il se couvre 
de voiles pour se dérober à lui ; mais , dans ce moment , 
un vent furieux venant du sud ^ accompagné de grêle et 
de tonnerre, le pousse, malgré tous ses efforts > dans le 
golfe de Nauplie. Le brigand avait une épouvantab/e 
frayeur d'être forcé d'entrer dans le port de cette ville , à 
cause de l'espèce de marchandise qu'il portait. Il s'en dé- 
fendit donc tant qu'il put; mais la violence de la tem- 
pête lui en fit une loi, sous peine d'une perte assurée. 
Toutefois, il était si troublé par la contrariété et avait 
pris ses mesures si tard, qu'il manqua le milieu du gou- 

^let,qui est très-étroit, et toucha fortement contre un 
des bords. Une voie d'eau se fit aussitôt à son bâtiment , 

• et menaçait de le faire bientôt couler. Malgré l'immi- 
nent danger qui le pressait , Zanino , poursuivi de l'idée 
de la peine à quoi pouvaient l'exposer les déclarations des 
deux femmes qu'il emmenait/capjtives , résolut de les je- 
ter à la mer. Il descendit donc à leur chambre ; mais son 
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ârâriGé les saava. Là princcs&e avait encoi^ au tùu dd 
collier qui , sans être magnifiqne , était pourtant de qneU- 
que prix. Zanino voulut le lui arrac^hef , avant de se dé- 
barrasser ^d'elle. Cette action et la férocité plus qn'or- 
dinaire qui était dans les yeux du bandit , fit soupçonner 
son.aitreux projet à Pétronille , laquelle était revenue 
auprès de sa maîtresse ^ pendant la tempête* Elle était 
forte et courageuse comme un petit lion, Zanino n'étoit pas 
en homme très-robuste; elle le prit di'tiflé main par les 
cheveux , et de l'autre , saisissant un gros chandelier de 
fer 9 la seule arme qui fût à sa portée , elle eu assena deux 
si violens coups , l'un sur la bouche , l'autre sur la telilpe 
du brigand, qu'elle Tétendit sans connaissance sur le 
plancher* Un des compagnons de Zanino voulut venir à 
son secours ; mais Fétronille lui montrant son chandelier^ 
lui dit qu^elle lui en ferait autant qu'à son maître. Gela 
ne fui pas nécessaire, parce que dans le moment le na-* 
vire de Zanino fut rempli par les gens d'uii vaisseau de la 
ville, envoyé <au secours de Tétrangef en péril. Tout le 
monde fut eiilevé de celui-ci et porté sur l'autre. A peiné 
cette besogne était finie , que le premier fut englouti par 
les flots* Zanino et la princesse furent portés dans un hd- 
pitai. Fétronille suivit sa maîtresse « et fut logée avec elle 
dans une chambre où on leur donna tous les soins qtiér 
leur état pouvait exiger. Fétronille se hâta dé dire à la 
pfinceisse : « Â présent 4 madame, vous pouvez manger ) 
vous êtes en touie sûreté. J'ai entendu ^ pendant la tem* 
pête , Zanino dire en jurant ^ qu'il était perdu s'il était 
obligé de relâcher dans un port des domaines du prince 
d'Achaïe; et, i'îl est perdu, nous sommes sativées. — D'A- 
chaïe ! reprit Esclaramonde avec toute la vivacité'que sa 
faiblesse permettait. Eh ! où sommes-nous donc?— Nous 
sommes dans le port de Nauplie de Ronianie. — Nous 
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sommes doue près fF A rgos?— Je n'en sais pas Umi^ ma- 
dame.'— Moi , je le sais. » En effet , lorsque là princesse de 
Mingrëlie avait dA allef à Argos, pour en époasèr le 
prince, elle avait tonvent enleiulii dire qii*elle dél^arque- 
riiit à Naiipiie. Les femmes qui assistaient les deux nau- 
fragées étaient Grecques, et n'entendaient rien à lenr dia- 
logue. Cependant , dès qu'Esclaranionde eut ^u un peu 
de tin de Chypre et pris un bouillon pendant que la brave 
Pét rouille dévote t lies chojies plus solides, elle fit com- 
prendre qu'elle désirait se coucher et dor-uir. Aussi- 
tôt <|ue les bonnes hospitalières l'eurent mise dans son lit, 
eHes* ^ retirèrem. Alors la pt*incesse, qui avait pri^ un 
nouveau degré d'attachement et de confiance dans sa eôm- 
pagae «llnibrtune , lui raconta que , parmi les aventures 
extraordinaires de «a vie, elle avait été accordée eu mariage 
au pHnee d' Argos , et en route pnur l'épouser , lôrsqn*nne 
tempête l'avait mise entre les main^ des pirates de Ma- 
jorque; de même qu'une tempête venait l'arracher des 
mains du pirate Zanino , pour la rapprocher du prince 
d'Àrgos , tant sa vie était destinée 4 être orageuse. « Tu 
vois*, ma cfaètts 9 ajouta-t-elle , que je me trouve dans 
une situation extraordinaire. Tâchons d'en tirer le meil- 
leiir parti possible. Tu m'aideras à cela. Tout -à- 
l'heure tn nùi^w^^ la vie ; il faut déployer autant d^a- 
•éresse avec le prince d'Argos que tu as montré de courage 
contre le monstre Zanino. — Madame , répondit aussitôt 
P^rooîlle, je prévois que nous aurons besoin de ce der- 
nier. Il a voulu nous vendre, il a voulu nous jeter à la 
mer ; tout cela ne fait rien. Laissons aux gens hrurei7X le 
soin de se haïr. Dans le malheur, il faut tout pardonner 
à ceux qui peuvent nous être utiles , eussent-ils passé leur 
vie h nous nuire. » Alors elle expliqua en grps à sa mat- 
tresse la fable 4}ue sa fertile et prompte imagination ve 
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liait de copcevpir 'a Tio^Uat. ^uaad ellea eurent bien arr 
raillé leur thème: « A préaeiit, Uit Pétronilie, ']e vaî* 
trouver 2anino , et> $^il eu est encore temps» je Uii ferni 
son rôle» Mais, avant que je vous quitte , il faut que vchm 
preqiez encore un bouillon et un verre de vin de Chyprei 
car il $'agit de vivre à présent. » 

Pétropille $e rendit donc auprès de Zanina. Le scélé^ 
rsil était couché , la tète enveloppée de bandes, et ne pou- 
vant parler ; car le coup de chandelier qu'il av0it reçu au 
visage avait été si violent qu'il en avait eu plusieurs dents 
cassées et la langue tellement déchirée et meurtrie qu'elle 
était enflée au point qu'il ne pouvait s'en aider. Quand il 
vit Pétronille, il crut qu'elle venait l'achever, et il.ftt 
un mouvement d'effroi,' « Ah! fih! dit-elle, Zanino, tu 
sens. ce que tu mérites , et tu as raison de trembler, car il 
dépend de moi de te faire pendra et même écorcher vif « 
comme je t'en ai menacé, I^a princesse a de puissantes 
connaissances dans ce pay^^. Mais elle veut bien t'épar^ 
gner , et ta vie est dans tes mains. As^tu déjà déclaré d-nà 
tu venais ?»Zani no fil signe que non. » El tes ge99?s Le 
maladie fit signe qu'ils ne parlaient la langue de personne 
du pays. {In effet c'étaient des Dairoates. « Eh bien! je 
vais t'apprendre doù tu viens, où tu allais, enfin, tout 
ce que tu as à répondre pour u'étre pas pendu.» Alqrs Vé-n 
trpniile eut une longue conversation avec Zaniiio» ^^ lui 
fit sa leçon,avec une clarté et une précisioq admirables^ ]Uc 
bandit qui avait fait plus de mensonges, d^ns sa vie, qu'il 
n'avait de cheveux sur la tête, fut étonné de la puissance 
d'invention d'une si jeupe fille. Il ne savait pa^ qnVH^^ 
avait suivi le jongleur Fpiquet. Tirant donc de sa poitrine 
Xin sc^pulaire sur lequel il y avait une petite iipage pres- 
que effacée par la classe du brigand , il le uitt dan^,^ 
main gauche, et étendant l'autre dessus, après s'itre ^ 
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gné , il fit comprendre qu'il jurait là - dessus d'exécuter 
tout ce que commanderait Pétronille. Avant de le quitter, 
elle lui dit de faire venir ses gens et de leur apprendre 
d'où ils venaient, afin qu'ils répondissent en conséquence* 
Zanino lui fit signe qu'il le ferait. 

La jeune et habile Provençale retourna très-satrsfaite 
vers sa maîtresse, et lui dit que, grâces au chandelier, 
Zanino n'avait encore rien dit , car il ne pouvait parler ; 
qu'il lui avait juré sur une image de suivre toutes les ins- 
tructions qu'elle lui avait données. La princesse de Pe- 
saro, prenant bon courage, demanda à Pétronille de lai 
apporter une petite soupe et un peu de vin ; puis elle dit 
qu'elle voulait dormir. Sa demoiselle de compagnie elle* 
même alla se coucher ; car la nuit était venue, et, après 
une journée si fatigante, elle avait besoin de repos. 

Le lendemain , de grand matin , après avoir porté à 
manger à sa maîtresse, elle alla dans la ville, et acheta 
de l'étoffe noire, qu'elle trempa dans l'eau aussitôt qu'elle 
fut-rentrée chez elle, pour la délustrer. Quand cetteétofTe 
fut sèche, Pétronille se mit à en faire deux robes, tme 
pour sa maîtresse et une pour elle) mais lorsqu'elles 
furent faites, elle les foula aux pieds, les râpa avec une 
pierre ponce et même les tacha , pour qu'eues n'eussent 
pas l'air neuf. Tout ce travail dura trois jours. Quand 
toutes 9è% dispositions furent faites^ elle retourna vers Za- 
nino, qui commençait alors à parler un peu. Elle lui ré- 
péta ses instructions, et en reçut quelques-unes de lui ; 
puis^ ayant pris pour guide un homme âgé et bien famë 
qii'on loi indiqua, elle monta sur un mulet, et prit le 
chemin d'Ârgos, en compagnie de quelques gens de Nau- 
plie qui s'y rendaient également, et parmi lesquels il s'en 
trouva qui parlaient le romau et l'italien. L'habile et ai- 
|fi)dble deifioiselle i|e manqua pas d^ tirer d'egx tout œ 
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qu'ils savaient sur la ville , la cour et le grince d'Argus; 
mais avec tant d*ha|)iletë et de finesse, que'ses compa-* 
gnofis ne virent , dans ses questions , qu^nne curiosité et 
une envie de causer^ qui se trouvent quelquefois dans les 
personnes de son sexe; et, loin d'en être fatigués, ils al-r 
laient 4'enx -mêmes au-devant de ses désirs. Toutefois 
Pétronille s'était armée d'un air de dignité qui inspirait 
autant de respect que soit esprit et sa beauté avaient d'at- 
traits. Le soir , à rtiàtellerie , elle continua son étude 
auprès de l'hâte et de sa femme , tous les deux très-dis- 
posés à la conversation. Le lendemain, s'étant informée à 
quelle heure on pouvait parler au prince , elle se rendit 
an château. Là , introduite d'abord devant le chambel- 
lan y elle lui dit qu'elle arrivait de Provente , et qu'ayant 
des choses importantes à comïnuniquer au prince , elle 
désirait avoir l'honneur de loi parler. Au bout d'une 
demi-heure 9 elle fut admise devant lui. Elle vit un grand 
.bellâtre , portant le nez au vent, ayant l'air plein de soa 
.mérite et de son importance. Il avait à ses côtés et un peu 
•en arrière deux gentilshommes, celui de droite qu'il appe- 
lait son maréchal , et celui de gauche son chambellan : oe 
dernierëtaitlemêmequiavait reçu d'abord l'étrangère. Pé- 
tronille fit .^ne profonde révérence; mais se tut. « Parlez ^ 
demoiselle , dit \e prince ; ne vous troublez pas. — Monsei- 
gneur, i'aià vous dire des choses qui ne doivent étreenten- 
.dues que de vous. -^ Ma mie , je n'ai pas de secret pour ces. 
• ,deuK seigneurs qui sont les pr^çmiers ofQciers de ma mai- 
son. — Mon seigneur, quand vous saurez ce que j'ai à. 
vous dire, votre sagesse en disposera selon ses lumières; 
mais j'ai charge de ue parler d'abord qu'à vous seul. -^ 
Ce n'est donc pas pour votre compte que vous êtes ici ^ 
et vous venez en ambassade? — Oui ,* monseigneur j mais 
^ j'ai ordre de vous demander une audience secrète. -^ Ea' 
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'ce CM, sire maréchal, et vo«i8, ftire chambellan, dit- te 
prince avec un sourire presque fin , passez un moiEtént 
dans le salon voisin. » Les deux grands officiers se refi- 
rèrent en souriant aussi , autorisés par leur maître, et en 
regardant la jolie Provençale d'nn air malin. Alors le 
|)rince s^étant redressé de nouveau en face de Tambassa- 
drice , lui dit : « Eh bien I demoiselle , d% quoi s'a^it-il ? 

— Monseigneur , je viens devant vous de la part de la 
princesse Marie de Mingrélie, la pupille du roi Démë- 
tiins et de la reine Dauphine \ — Que dites-vons là , ma 
iiiîe? s'écria le prince avec un trouble extrême.... Mais 
vous m'en imposez i et savéz-vous ce que vous risquez? — 
Monseigneur^ jamais il n'entrera dans ma pensée de 
mentir à un prince tel que vous. — Alors vous êtes vous- 
même abusée. L'infortunée princesse est morte depuis 
plus de trois ans. Que l'on vous fasse une autre fable. — 
Plut à Dieu , pour elle , monseigneur , qu'elle fat morte 
depuis ce temps-là ; elle n'aurait point passé trois années 
dans la douleur et les larmes. » Ici Pétronille ptent^. 

— Allons , ma mie , ce n'était pas la peine de me faire 
éloigner les nobles et prndeshommes que j^avaîs là foula' 
l'heure, pour venir follement , si ce n'est impudemment , 
•me rappeler des souvenirs douloureux. — Puisque mon- 
seigneur parle de souvenirs (et p\tà h Dieu que ma nôMe 
maîtresse eût entend» ce mot ; ses peines en auraient 
déjà quelque consolation), monseigneur daignera-t -il 
se rappeler la veille de la Pentecôte de l'année i23B , 
lorsque , dans la chambre dn roi de Thessalonique , ce 

•prince 'remit à monseigneur une boufse de cuir rouge 
"décrient , renfermant mille besans, avec la promesse de 



* Dauphine était le nom propre de h reine. 
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Uii en livrer auianl à Noël et 'mitant à Pâques, peiidiint 
les trois années atiivan^'^, pour la dot de la princesse dt 
IMiiigréii^? Monseigneur se soavient-il de la riche cein^ 
t Lire avec qn magnifique ferroail enor« et monté en perlés 
fines , que lui-même offrit à ladite princesse , et du bai-^ 
ser qu'il prit en retour sur sa belle main , quand elle Ta*^ 
vança peur recevoir ce magnifique cadeau? Monseigneur 
se rappelle-t-il qu'il requit de la princesse qui allait de^ 
venir 3a femme une tresse de ses beaux cheveux , que la 
reîue Oauphine coupa» avec ses ciseaux à branches do- 
rées , fiendus à sa ceinture avec une chaîne d'or? Monseif- 
gnenr se souvient-il que quand il eut ses beaux cheveuï, 
il s'en fit une qeinture, par manière de plaisanterie, 
pour montrer combien ils étaient longs? Monseigneur se 
lappelle-t-il que lorsqu'il apprit la nouvelle de la perte 
du vaisseau qui lui amenait l'incoitiparable princesise, il 
voulut s'étrangler avec ces beaux cheveux? Monseigneur 

se souvient-il 

Dans ce moment Pétronille s'aperçut que monseigneur 
ne se rappelait plus rien. Car il était tombé évanoui sur 
un large fauteuil qui se trouvait heureusement placé der* 
rière lui. {^a messagère d'Ësclaramonde jugea de suite 
qu'elle devait s'évanouir aussi^ Se jetant donc à terre, 
près de la porte, elle poussa deux cris aigus suivis d'un 
cri étouffé, puis s'évanouit. A ce bruit le maréchal et le 
chambellan se précipitent dans la chambre du prince. 
Le premier qui avait une très-mauvaise vue , a'embar*-. 
rassa les pieds dans la robe de Pétronille, trébucha et 
. alla tomber à deux pas de là , le ncE contre ufie taUe ; il 
âe releva saignant abondamment* Le chambellan voyant 
d'un côté, une femme très-belle , étendue mourante sur 
le parquet , et de Tautre son maître évanoui dans un fau- 
teuil , ne sait à quoi courir. Cependant lé devoir l'em* 
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porte sur la tendre pitié » et il s'occupe de rappeler , elm 
•on mattre , Tnsage de ses esprits , mais ses soins sont inu- 
tiles. Alors il sort éperdu: criant à tout ce qu'il rencontre, 
d'aller chercher le médecin de la coure On lui demande 
ce qu'il a ; il ne peut que répondre : le prince se nMurt ? 
On se précipite dans la. salle d'audience, on voit nue 
fi^mme étendue par terre sans mouvement , le prince 
évanoui dans un fauteuil : l'un et l'autre couverts de sang; 
car le maréchal voulant leur porter secours , les en avait 
inondés; lui-même en était baigné. Jamais , depuis les 
Pélopidesy un spectacle plus tragique n'avait été vu dans 
Argos. La vie du maréchal fut un instant en danger. Les 
gardes le voyant seul debout , le crurent le meurtrier de 
leur maître et delà femme qui était étendue à leurs pieds. 
Le chambellan rentra fort à propos pour leur expliquer 
l'accident. Le médecin arriva enfin , et ses secours par- 
vinrent à faire recouvrer , au prince , l'usage de ses sens. 
Dès qu'il put parler , on lui demanda si quelque main 
criminelle avait attenté à ses précieux jours. — « Non « 
dit«-il , c'est le récit d'un événement extraordinaire et 
tel qu'il n^est réservé qu'à votre prince d'en avoir de pa* 
reils. » Dans ce moment , il aperçoit Pétronille toujours 
étendue sur le tapis. Elle y serait, au besoin, restée encore 
plus long- temps , quoique la position fût gênante. Qu'on 
'relèvecetiedemoiselle,dit-il;qu'onlasecoure. Alors les gar- 
des relevèrent Pétronille et la portèrent dans un fauteuil* 
Ce mouvement la rendis à4a vie. Elle ouvrit les yeux et les 
promena avec étonnement sur les divers objets qui rem- 
plissaient la chambre. Le médecin s'approcha et lui donna 
.'ses secours. Dès qu'elle eut reprisl'usagé entier de ses sens« 
elle se leva quoique en chancelant et alla se précipiter aux 
genoux du prince. « Ah! monseigneur, dit-elle, pardon- 
nez moi mon imprudence; je vous ai parjé avec trop peu de 
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f^r^canfion d'un cfvénemeni trop sensible pour vons; 
mais ]^en ai été bien punie : car croyant votre Vie 
eh danger ^ par %'otre'excessive émotion**, far été sî vî- 
vement frappée moi-même du malheur que je venais d^ 
causer , que )e suis tombée sans conna>ssance. » Relevez» 
vons, demoiselle, dit le prince magnanime; et quand 
nos sens seront plus rassis à Tun et à Tautre, nous repren- 
drons notre entretien; car le sujet en est d'une bien haute 
importance ! » II commanda alors qu'on allât chercher une 
grave demoiselle attachée à sa maison et^ que Ton confiât 
cette étrangère à ses soins* Pour lui , il se fit conduire sur 
une terrasse, où le grand air et quelques cordiaux ache«- 
vèrent de lui donner assez de force, pour entendre la suite 
du récit de Pétronille que sa curiosité ne lui permettait 
pas de voir différer, fl envoya donc savoir si la demoi^ 
selle étrangère serait en état de poursuivre sa conversation 
avec lui. On la trouva parfaitement remise , grâces aux 
;Soins de la demoiselle du palais à qui elle avait été con<- 
fiée, ^)le fut conduite, cette fois , dans une chambre 
particulière du prince, qu^elle trouva assis dans unfaU'- 
teull. 11 lui dit avec bonté': « Vous êtes encore faible ; ici 
vous pouvez VOU3 asseoir, sur un tabouret. Je suis fier , 
mais je suis humain. » Pétronille fit quelques difficultés; 
. mais il lui dit d'un ton à la fois digne et bienveillant : « En 
pareil cas , un prince qui pei'met , ordonne. » Alors elle 
obéit ; jpnis elle reprit ainsi sa narration. 

« La belle et infortunée princesse dé Mingrélie vit : elle 
n'est pas même très-loin des états de jnouseigneur,* mais 
qu'il me permette de remokiter jusqu'à Toriginedes mal- 
heurs de cette noble et vertueuse princesse. Elle était donc 
partie de Thessalonique comblée des bienfaits du roi et de 
la reine ; escortée par un digne et brave chevalier et deux 
td^mes vénérables» I^a perspective la plus Ibiillaute s'ou- 
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vrail devant elle, le plus beau temps semblait favonscr 
SiNi prochain bouheiir; lorsqiVaprès avoir parcouni U 

rôle d*«iiie'lut)gue Ile qo'oti nomme Ne^ri Negro 

'Nejçra -^Negrëponl, sans doute? dit le prince. — 

Oui , monseîgnei^r; vous devinez tout. CVst bien Mef^é^ 
|iont. Le vent devint violent , la mer se grossit .. un orap 
terrible se forma. Le vaisseau fut balotté pair la tempélc 
au milieu d'une multitude de petites fies , /sans pouvoir 
être gouverne par le patron qui n'osait en aborder aucune. 
Après plusieurs heures de péril, on était sorti de cet af- 
freux labyrinthe, et quoique le temps fôt toujours fort 
Krôs, on avait quelque espoir de se sauver; lorsque tout 
anprès d'une île (pour celle-là, je me rappelle bien son 
nom, c'était Cérigo), ce bâtiment toucha contre un ro- 
cher ou petit tlot ; et dans Tinstant le vaisseau s'ouvrit et 
fut englouti. La princesse était alors ^ur le pont avec une 
j«tme fille de sa suite, qu'on appelait^ je crois. Barbe. ^ 
Ouï , dît le prince, je me rappelle ce nom-là , c'était la 
fille d'im bravé écuyer , elle devait accompagner la prin- 
cesse. Continues. — Ces deux infortunées, dans ce péril 
affreux], saisirent , par un mouvement naturel , un gros 
ballot qui renfermait des matelas et dés lits : elles s'y 
accrochèrent si bien qil'elles y restèrent suspendues lors- 
que le vaisseau disparut. Elles furent quelque temps 
balottées par les flots^ puis une vagtie plus forte que les 
autres les jeta sur la grève , heureusement dans un petit en- 
foncement où le sable était fin, car sans cela elles auniient 
été écrasées, anéanties. Voilà donc ces deux infortunées 
seules sur ce rivage désert , paraissant n'avoir échappé 
aux flots que pour mourir de f^ini à terre. » Ici le prince 
interrompant le lamentable récit de Pétrouille , lui dît : 
«< Miais comment se fait -il qu'aucun des matelots ^'é- 
chappc avec elles? -^ Mousei|[neur, ils étaient tous ivres» 
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liôls fureut engloutis fie suite on brisés contre les rochera. 
La princesse et la demoiselle Barbe passèrefit pinsienra 
leuresdans cëlteaffrens^ situation, attendant qtie le hasard 
iCar amenât de Tile yoisine« on de tonte autre part quelque 
iiateau qiïi les recneillit» La pieuse princesse et sa com«- 
pa^ne invoquaient le ciel de toutes leurs forces. Il eut 
pitié d^elIés : comme la uutt approchait et que leur déses^ > 
polr augmentait r car mouillées comme elles étaient « 
elles seraient mortes de Crvid^ elles virent paraître un 
vaisseau qui se dirigeait vers elles de rorîeaté L'idé.e vint 
alors à Barbe d'ouvrir le baUot qui les avait sauvées; ell^s 
en tirèrent uiie grande couverture blanche comme la 
neige; elles rattachèrent au bout d'un bâton qu'ellestnou* 
vèrent sur le rocher. Le vent qui Tagitait lefit remarquer 
du navire. La tempête alors était calmée; iln'avail plusà 
craindre pour lui d'approcher de Titot , et ceux qui étalent 
dessus aperçurent deux femmes qui agitaient d'autres étof- 
fes, pour faire comprendre leur détresse. Ils envoyèrent un 
petit esquif pour recueillir les deux naufragées. Parua 
bonheiir singulier, ce navire, parti d'Ântioche, porjtait 
uu vénérablç prélat et de saintes nonnes, qui retournaient 
en France parce que leur couvent de Syrie avait été dé- 
truit par les Sarrasins*. Ces bonnes et pieuses filles s'em-« 
pre^rfttt d'emmener les deux naufragées et de leur ftiire 
changer de vétemens. Voyait les riches habits de Ja.pria- 
cesse, elles avaient une grande curiosité de savpir qiûelle 
était. « Hélas , leur dit-elle, j'allais épouser le plus be^a 
des princes, lorsqu'une cruelle tempête a détpiirné de sa 
route Le vaisseau qiU me portait, et Ta poussé jusque sur le 
fatal rocher ou il .s'est brisé , avec perte de tout le. monde 
«t de toutes les richesses qu'il portait, saijif ooii^ deux4 » 
^uand la princesse eut àt% vétemens sjbcs , md^îs^qui 
étaient bien diffSîrensde Ceux qu'elle quittait, car c'était 
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des habits de nonnes (elle ne savait f^âs aloi^s qùî*et\e'\^ 
garderait si long-temps!), elle s'en fiit devant le prélat 
et lui dit : « Yënërable Grégoire, (elle avait appris son 
nom des saintes filles), je suis la princesse dé Mingrélie, 
la pupille du roi Démétrius et. de madame Dauphine 
sa femme. J'allais épouser le prince d'Ârgos^ quand mon 
vaisseau a fait naufrage. Ordonnez, je vous prie, aa ca- 
pitaine de votre navire qu'il me ramène à Thessalotiiqae* 
on à Nauplie de Romanie. -— Madame , répondit le 
prëlat, j'ai été à la cour de Démétrius, et j'y ai va le 
prince d'Ârgos qui est le plus beau et le plus magnific]ue 
prince de l'empire des Latins en Orient. Je vous félicite 
de lui être destinée ; je vab faire ce que vous me com- 
mandez. >» Il envoya donc appeler le patron qui était un 
brave Vénitien appelé Oto-Zanino ; il lui ordonna de 
rentrer dans la mer de Grèce , pour ramener en Morée la 
princesse qu'on venait de recueillir ; l'assurant qu'il serait 
bien payé de son retard , par le plus généreux *des princes 
qu'elle allait épouser. — Monseigneur , répondit le Véni- 
tien , quand vous me promettriez de l'or gros comme 
mon navire^je n'essaierais pas de revenir en arrière, dans 
ce moment ; fe vous perdrais avec moi. Une nouvelle tem- 
pête, pire que celle qui nous a forcés de passer en dedans 
de l'île de Candie , ne va pas tarder à commencer , et 
nous n'éviterions pas, pour cette fois , le sort du bâtiment 
où étaient ces deux dames que nous venons de recneiUir. 
Jja princesse pleura beaucoup , quand elle entendit ces 
paroles ; mais elle ne tarda pas à se convaincre que les 
raisons du capitaine n'étaient que trop fondées. En effet, il 
iie se passa pasunedemi-heure qtiele vent ne recommençât 
h sonfBer avec une violence épouvantable. Cette tempête 
dura trois jours, et quand elle finit , le vaisseau n'était plus 
qii'à deux journées descÀt.esde France on était sa destina- 
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tlon« LiHnfortunëe princesse alors fut forcée de s'abandon- 
ner à son trisle sort , dans un pays où elle ne connaissait 
personne. — Mais le prélat, dit le prince ,nnterron)pant 
Pétronille , aurait pu la faire connaître et la protéger, -r- 
Ah ! monseigneur , c'est bien là que parut tout le malheur 
de la pauvre princesse! Â la vue de terre, le prélat mou- 
rut. L'infortunée Marie n'eut de recours^ qu'auprès des 
bpnnes nonnes dont elle avait déjà Thabit qu'elle n'avait 
cessé de porter. £Ue donna sa belle robe et une chaîne 
d'or assez riche , la ^ule chose qu'elle eût sauvée du nau* 
frage , au capitaine, pour les frais de son pa^ge ; et elle se 
mit à suivre les saintes filles, dont le couvent était bien loin 
en France. Le long du chemin, elle disait bien qui elle 
était; mais les uns ne voulaient pas la croire, les autres 
ne pouvaient l'aider en rien. Elle arriva donc ainsi jus- 
qu^en Lorraine , où était te couvent des nonnes, et elle les 
pria de l'y recevoir. <c Je ne puis, dit-elle, faire des vœux^ 
étant promise en mariage au prince d'Ârgos , sans savoir 
s'il m'a dégagée de ma foi ; mais je vous servirai. Le bon 
Dieu veut m'humilier , ]e dois me soumettre à ses vo- 
lontés. J'ai peut-être été long-temps trop fière d'êlre des- 
tinée à épouser le plus beau des princes; aujourd'hui me 
voiUi punie par la misère et l'abandon; mais je ne dpis 
pas me révolter.» )> Lessaintes fillesqui avaient déjà admiré 
la piété de la princesse sur le vaisseau, et pendant leur 
voyage par terre, lui voyant tai^t d'humilité, tandis 
qu'elle aurait pu être encore glorieuse de sa naissance et 
de sa beauté, la reçurent chez elles. On ne. lui comman^ 
daitrien de bien fatigant , mais d'elle-même elle s'em*- 
ployait de son mieux, pour n'être pas à charge. Le reste 
du temps elle le passait dans les prières et dans les 
larmes. Trois ans s'écoulèrent ainsi. Elle avait écrit 
plusieurs fois par des pèlerins > par dès croisés qui 



( 288 ) 

«Hdient dani TOrient ; maïs elle n'avail point en d« té^ 
potise. 

Enfin , il arrive dans le pays une riche et pieuse dame 
qni , entendant tes bonnes sœurs parier d'une princesse 
admirablement belle qu'elles avaient ramenée de l'Orient, 
et qui seisvait{hiimblement dans leur monastère, avec nne 
sonmissionet nne piété angëliques , voulut la voir , et fut 
prise de suite du plus vif intérêt pour elle. Cette dame 
avait un parent en Champagne , qni avait fait un long sé- 
jour en Grèce d*o(i il était revenu depuis peu. Il s'appelait 
Thibaud de Massy.... de Passy deBassy...! il s'appe- 
lait toujours Thibaud. ^Thibaud de Vassy, interrompit 
vivement le prince. — C'est cela même y monseigneur ; 
mais comment l'aveï-vous deviné ? — C'est que je l'ai 
beaucoup connu à Constantinople, à Thessalonique , à 
Coriothe, chez moi -même, ici, dans Argos. *— Aussi , 
reprit Pétrouille , sa cousine l'ayant prié de venir chez 
elle 4 pour voir ensemble la princesse , il la reconnut de 
soite, malgré la grande pâleur et maigreur oà ses chagrins 
lavaient réduite, malgré sa robe de bure noire bien diffé- 
rente des beaux habits dans lesquels ils l'avaient vue en 
Grèce. Quant à ta princesse , elle fit un cri de surprise et 
de )oie lorsqu'elle vit ce bon sire Thibaud , qui lui rap- 
pelait tout ce qu'elle avait connu de plus cher; mats son 
émotion fut si vive qu'elle serait tombée évanouie , si on 
ne Teât retenue. Vous devinez ,' monseigneur , tout ce 
qu'ils se dirent, quand elle fut tout- à-fait revenue à elle, 
de Thessaloniqne et d' Argos, etc.; elle ne disait pas 
quatre paroles sans sa nglotter. Le boa chevalier lui même 
était bien troublé : car , la veille, il aurait fait serment 
qu'elfe était noyée , depuis trois ans. 

Quand donc la riche dame vit qu'ils se reconnaissaient 
si bien , elle prit le chevalier à part et lui dit : a Mou 



tousiû , ce serait une grande et bonne œuvre , et digne 

d'nn preux et prud'homme comme vous« de ramener 

.cette pauvre princesse en Orient , à son tuteur et bien(;iî« 

leur le roi de Thessalonique* Je ferais^ volontiers ^ lea 

avances de tous les frais de ce voyage, bien sûre que le 

roi Déniélriiis me les rembourserait , ou bien le prince 

d'Ârgos Ini-même , s'il n'est pas marie. «^ Ah! madame^ 

interrompit sire Thibaud,, il sera marié ; c'était le plo3 

beau et le plus généreux des vassaux de l'empire d'Orient. 

Mais ce serait toujours bien de la ramener à son protecteur 

le roi de-Thessalonique« £t-^i je ne puis pas accep'ter moif- 

mème la commission dodt votre confiance voudrait m'ho*^ 

norer , je sois du moins assez heureux pour vous proposer 

une occasion telle que vous pouvez la souhaiter : c'est Val- 

leran deSaiiil*Dizier, mon beau-frère ^ vertueux homniç 

s'il en fut y qui a le projet de retourner en Grèce ; et je suis 

sàr qu'il se chargera .volontiers d'escorter la noble prini» 

cesse. -r* Quoi! Valleran de Saînt-^Dlzier , s'écria le prince 

d'Argos, toujours plus émerveillé de ce qu'il entendait} 

c'est le plus iligne chevalier qui ait passé du Ponent en 

Grèce , depuis Je. roi Baudouin. Il était l'ami de mon 

père , et il m'a fait bien des caresses dans mon enfance; 

— Aussi je lui ai entendu dire plusde vingt fois qu'il serait 

bien content de vous revoir. Comme cela doit faire un 

bel homme, disait-il, s'il a tenu ce qu'il promenait! — • 

Mais, demoiselle 9 vous l'avez donc vu,, Valleran!-^ Ah! 

monseigneur., que trop, ponr le chagrin que j'ai de pen-i* 

ser que ni vous ni moi ne le reverrous pluSt )) Ici Pciro- 

nîUe larnioya. T- Que dites-vous, demoiselle, que nou9 

ne le reverrons plus ? -^ Hélas, monseigneur, ce n'est quQ 

trop vrai ! mais, avec votre permission , je vais suivre mon 

histoire. Le pauvre brave homme y aura sa place de rester 

<c La riche dame envoya dune vers sir^ Valleran ^If^ 

iij. 19 
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prîor de venir dîner chez elle un certain jonr, avec sîrf 
Thiband , et qn.nnd il y fnt, elle lai proposa de se charger 
d'emmener la princesse Marie de Alingrëlie en Grèce. 
Lorsque ce bon seigneur apprit qu'elle avait été clestiuëc 
à épouser le prince d'Argos^ il ne savait s'il devait être 
triste ou gai» à cause des malheurs qu^elle avait eus; et 
de la manière miraculeuse dont elle avait échappé à la 
mort. <i Ah ! oui , noble dame , dit-il, je serai flatté de ra- 
Tnener cette belle princesse dans un pays où elle a été si 
heureuse , et où le sort le plus désirable lui était destiné; 
mais quoique je sois bien assez vieux pour qu'il n'y 
eût rien à redire de me voir chargé de cette admirable 
personne , cependant il convient à sa dignité qu'elle ait 
non-seulement une femme pour la servir'^ mais une sage 
et prude dame ou demoiselle pour lui tenir compagnie. > 
Aussitôt ces braves seigneurs se mirent en cherche ponr 
cela y et ils en vinrent à bout. Ils trouvèrent ce qu'ils 
désiraient dans la veuve d'un honnête écuyer, la plos 
honnête et la plus pieuse demoiselle de loin à la ronde. 
Quand tout cela fut arrangé , la riche dame retourna an 
couvent, et là elle dit à la princesse : « Madame, jai 
trouvé un vénérable chevalier ^et une prude demoiselle 
qui veulent vous ramener en Grèce, soit chez le roi Démé- 
trius, soit chez le prince même d'Argos, s'il n'est pas 
marié. — Ah ! madame , répondit la noble et tendre Marie 
en gémissant, il sera bien sûrement marié; mais je m'esti- 
merai trop heureuse si l'on veut me ramener chez mon bon 
tuteur, à qui je nedemanderai d'autre grâce que de me don- 
ner une dot pour entrer dans un couvent , dès que je serai 
certaine du mariage du prince ; car , pour moi , jamais 
}e n'épouserai d'autre homme après avoir été destinée à 
celui-là. La sainte dame voyant de si louables sentiroeps 
dans cette charmante princesse , fit tous les préparaûC^ 



( agi ) 

an voyage ; et emmena la princesse clie2 elle an milktl 
clés regrets et des larmes de tout le couvent qui avait été 
tant ëdifié des vertus et de rhumilitc d'une' si grandie 
danie réduite à un état si bas. Au bout de très-peu 'd<e 
îoi3rs,'sire Yalieran et la prude demoiselle vinrent 
preildre la princesse et ils partirent. -^ Et la pauvire 
Sarbe? interrompit le prince. <— Âh! monseigneur, je 
l'* oubliais. La bonne fille avait essayé de demeurer au 
couvent avec sa maîtresse , mais cette vie lui avait paru * 
trop triste. — Je le crois» dit le prince d'un air roalin^ elle 
n'avait pas trop une mine à couvent. Les saintes nonnes 
ayant vu cela , Pavaient placée chez une dame du voidi-^ 
nage où elle paraissait contente. Mais dès que la princesse 
' lui eût fait savoir son départ ponr Thessalonique, vous ju- 
' gez si elle courut bien vite vers elle* -^ Les voilà donc tons 
quatre en route , après avoir comblé de bénédictions la 
sainte dame à laquelle la princesse devait Tespéraote de 
revoir sa seconde patrie. - - 

. ce Ils allèrent ainsi jusqu'en Provence , où ils devaient 
s^ embarquer pour la Grèce. Comme ils attendaient une 
bonne occasion à Marseille, voilà que la pauvre Barbe 
tombe malade et meurt. Vous saurez, monseigneur, que 
je me trouvais , par hasard , dans la même maison que 
la princesse , servant là une noble et riche dame qui 
m'aimait beaucoup^ parce que j'étais la fille de son écuyiep. 
J'avais fait connaissance avec Barbe'; et quand elle fut 
malade , je lui donnai tous les soins dont j'étais capable. 
Lorsque la pai](vre fille mourut , je fus désolée et je pleu- 
rai, comme si je l'avais connue depuis dix ans. Mais j'eus 
bientôt un autre chagrin , encore plus fort. C'est que 
ma maîtresse mourut aussi. Pour le coup je faillis tomber 
dans le désespoir : car outre^mes regrets , j'étais bien em-^ 
barrasse de quoi devenir. Mais la bonne princesse ayant «n 
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iDâ dëftolation , m'envoya chercher et me dit ; « Deiuoi^ 

iel)e , je snîs bien fâchée de vous voir si affligée que cela: 

mais restez ici, avec moi, jusqu'à ce que je parte , vous 

me consolerez de la pauvre Barbe que je regrette tant; 

je vous sais bien gré des soins qne vous lui avez donnés 

dans sa maladie , cela m'a fait connaître que vous avez 

un. bon coeur. *• Je demeurai donc avec la princesse, que 

je trouvai si charmante, que je Taimai chaque jour da* 

• vanlage. Nous sortions avec le bon chevalier , car pour la 

veuve de Fécuyer , elle ne pouvait guère marcher, elle 

. élouffait toujours. Nous allions donc, tous trois, auxdévo- 

liotis des différentes églises; et un peu aux promenades f 

pour prendre Tair. La princesse était toujours en noir, 

non pas tout-à-fait comme une nonne , mais comme une 

veuve s elle disait qu'elle n'était pas veuve de son mari , 

mais de son mariage^ et qiie sans doute elle n'aurait ja • 

mais d autre couleur que celle-là. Malgré cet habit 

sombre , tout le monde la regardait dans les rues , aur le 

port 4 même dans les églises, on ne pouvait pas s'ehipé- 

cher de tourner la tête pour la voir. Mais elle n'y faisait 

pas plus d'attention qu'aux pierres des murs. 

Cependant elle entendit parler du pèlerinage de la 
sainte Baume, elle dit qu'elle voulait y aller, pour obtenir 
un bon voyage. Nous .y allâmes donc; et ce fut là qu'on 
regarda la belle pèlerine étrangère ! On se pressait quel- 
quefoi^tellement autour d'elle, que nousavîons de la peine 
à passer. La bonne princesse ne savait pas pourquoi il 
y avait tant de foule; elle croyait que c'était par dévotion; 
nioi je la laissais croire. Peu de temps après, il y eut tm 
tourqoi que donna le comte Ralinond-Bércnger. Le bon 
sire Valleran, qui avait couru tous ces nobles jeux, dans sa 
jeunesse , ne put pas s'en tenir de* voir celui-là , et il 
forya la princesse , quoi qu'elle en eut, à y assister. Je vous 



laiaee ii croire, beati prince» si tonte eelte brave et gà^ 

jeunesse de seigneurs se mit à la regarder. Je suis 

n sûre qu'il y en eut pUis d'un qui fut infidèle, ce jour* 

y idans le secret de son cœur. Aussi je ne vous cache 

pas , monseigneur, que vojaut tant de beaux et vaillans 

chevaliers qui faisaient de grandes prouesses, je me 

pris à dire à la princesse : «c IVlon Dieu, madame, vous 

allez là-lias dans cette Grèce , chercher un prince qui est 

peut-être marié, peut-être mort (pardon, monseigneur) ; 

si vous vouliez rester ici , et vous laisser connaître pour 

ce que vous étes^ vous trouveriez -bieAlôt de jeunes et 

beaux seigneurs qui valent de reste ( pardon , mpnsei^ 

gneur , je ne vous connaissais pas alors ) celui que vout 

allez chercher, à travers tant de dangers et de fatignesl 

»^Oh! ma chère , me répondit-elle, si tu avais vu comme 

jfQoi le phis beau des princes de TOrient , tu ne ferais pal 

grand cas de tout ce qu'il y a ici* y> Cette réponse me 

piqua un peu, car je suis Provençale , (pour vous ser^ 

vir 5 monseigneur , ) et chacun aime son pays. La bonne 

princesse qui vit bien qu'elle m'avait un peu fâchée, me 

fit tant de caresses que je lui pardonnai de tout mon 

cceur , et je me mis ^ Taimer plus fort qucj^araais ; si bien 

que je me dis , en moi-même : jamais je ne pourrai 

quitter une si aimable princesse. Cependant il partait 

bien souvent des vaisseaux pour Constantinoplè, mais 

aucun ne voulait s'arrêter à Thessalonique ou a Nauplie. 

Cela désolait le bon sire Valleran , mais encore plus la 

pauvre princesse. Le brave chevalier, dans son itmpQ- 

lience , nous menait souvent promener sur le port , et 

là il s'informait, aux uns et aux autres, de ce qui arrivait 

et de ce qui partait. Un jour donc , que nous étions à 

regarder ce qui se passait, et que sire Valleran fai^it ses 

questions comme 'a l'ordinaire t an capitaine de navire 
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s'approcha de la princesse et la salua très-profondëmenf J 
Elle le regarda un moment , puis elle lui dit : << Ah f 
c'est vous, Zanino! — - Oui, princesse, pour vous servir» 
' — Et que faites-vous ici? — Madame, j'arrive de ce ma- 
tin , et si le vent veut tourner à la tramontane* , je par- 
tirai dans trois jours. — Et où allez-vous comme cela , 
brave Zanino? — Noble dame , je fais voile pour Cons- 
tantinople. » AIoiis sire Valleran prenant la parole , lui 
dit : « Mais prud'homme, est-ce que cela vous dérange- 
rait donc beaucoup de passer à Thessalonique ? — Mon- 
seigneur , je n'en avais point le projet, et on reste soavent 
plus qu'on ne veut, dans ce maudit golfe (pardon , mon- 
aeigneur , dit ici Pétronille en s'interrompant , vous 
$avez que les marins ne parlent'pas long-temps sans jurer 
un peu ; et en répétant ce qu'ils disent on ne pense pas tou- 
jours à s'arrêter assez court). Mais, continua le patron 9 
Si c'était pour rendre service à cette belle et bonne prin- 
cesse que j'ai déjà une fois sauvée de grand pé^il, je ferais 
le tour de la mer, plutôt que de la laisser dans l'embar- 
ras. — Eh bien , brave patron , dit sire Valleran , c'est 
pour lui rendre un grand service. Car nous attendons, ici , 
depuis un moft, pour cela. — Monseigneur, et vous noble 
princesse^ vous pouvez compter sur moi. » Sire Vallerao 
.et la pnncessede Mingrélie, s'en revinrentbien contensà 
. la maison ; mais il n'en était pas de même de moi ; j 'é- 
.tais toute chagrine. La princesse s'en aperçut et ne put 
1 s'empêcher de me demander ce que j'avais. — Hélas! 
lui dis- je 9 madame, j'ai , que vous avez eu tant de bonté 
pour moi , que je suis si triste de vous voir partir, que je 



* Les Yënîtiens et les Génois ont appelé le vent du nord tramoa- 
taae^ parce qu'il leur vient par dessus les Alpes ou les Apennins. 
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ne sais pas comment je me consolerai , quand je np vou& 
verrai plus. » La princesse fut un moment à rêver , puis 
elle me dît : « Demoiselle Pétronille,.( monseigneur, c'est 
raon non^ , pour vous obéir ) auriez-vous le courage de 
passer la ruer avec nous? je vous garderai volontiers à 
mon service ; si je reviens en état d'avoir des serviteurs ; 
autrement, sire Valleran trouvera bien à vous placf rcon- 
venablemeiit là- bas — Ah! chère et noble dame, lui 
dis-je , vous me donnez la plus grande joie que j'aie sen- 
tie depuis long-temps : je vous suivrai , non-seulement 
en Grèce , mais au bout du monde. » 

« ï*^ous partîmes, huit jours aprèscetteconversation, sur 
le vaisseau ide Zanino. Nous eûmes beaif temps jusqu'à ce 
que nous eûmes passé cette funeste île de Cérigo ( je n'ai 
pas oublié le nom de celle-là ). La princesse reconnut le 
rocher où elle avait fait naufrage : elle ne put s'empêcher 
de frémir en le voyant. Il semblait que c'était un pres- 
sentiment du malheur qui nous attendait ; car , dès ce 
moment , le vent a commencé à souffler plus fort , et au 
lieu de nous permettre de nous avancer dans la mer de 
G[Tèce , pour gagner Thessalonique., il nous a popssé si 
violemment dans le golfe de Nauplie , qu'à l'entrée du 
goulçt de ce port, le vaisseau a, touché contre un rocher. 
La secousse. a été si violente, que le bon sîre Valleran , 
qui était sur le bord , positivement avec sa mauvaise 
ïambe vers le dehors, car vous savez bien , monseigneur, 
qu'il était un peu boiteux... — C'est vrai , dit le prince tou- 
jours plus étonné ; un perfide Grec luiayaitdonné un coup 
de lance dans le jarret. Eh bien ,' qu'est-ce qui lui est ar- 
rivé? — Monse^neur , c'est qu'il est tombé à la mer et a 
disparu.. Dans ce moment, on est arrivé de la ville 
à notre secours; mais on n'a pu sauver que Zanino, 
deux ou trois de ses matelots, la princesse et moi. Tout le 



reste a été englonli dvec le vaisseau : car la mer y entrait 
eomnie un torrent , par la grande voie d'ean qui s'y 
était faite, dans lé choc contre le rocher. ^^ Mais cfpoîl 
s*écria le prince, la princesse est donc à Argos? — Non , 
tioonseignenr; elle a tant sonfTert pendant la tempête « 
ajouté à tout le chagrin qu'elle a eu depuis trois ans , 
qu'elle est restée malade à Thôpital de Nauplie.-^ A ThA* 
pital? Grand Dieu ! s'ëcrîa le prince. — Eh ! nionseîgneor, 
que voiiliez-vous que fissent deux pauvres naufragées qui 
avaient tout perdu? Elle m'a donc envoyé vers voiiSy 
pour vous supplier de la faire conduire à Thessalon îqne, 
où elle veut se mettre en religion et passer le reste de sa 
i^ie à prier pour vous. *^ Ce ne sera pas sans que }e Taie 
vue , dit le prince ; et puisque je me trouve libre aussi, 
par une aventure non moins extraordinaire que tout le 
reste , car il ne m'arrive rien comme aux autres, nous ver* 
ronsce que nous aurons à faire.,. Mais pourtant, dites-moit 
demoiselle Pétronllle^ puisque c'est votre nom, comment 
avez-tous pu savoir ce qui s'est passé ici depbis le départ 
de votre maîtresse? Par exemple, l'histoire de celle tresse 
dont je voulais m'étrangler, dans mon désespoir; car c^est 
la vérité. Mais je ne voudrais pas qu'il y eût de la itiagie 
dans votre fait. *^ Monseigneur, il n'y a point de magie; 
c'est le bon sire de Valléran qui me l'a dit plud de dix fuis 
sur le vaisseau. -^Yalleran ! Mais il n'était pas ici depuis 
long * temps. » Cette objection aurait pu embarrasser 
toute autre que Pétronille, car elle ne tenait cette hiS'^ 
toire que du cabafetier d'Argos , qui la lui avait conté la 
veille; mais, sans s'étonner un instant, elle répondit : 
¥ C'est vrai , monseigneur) aussi il m'a bien dit qull le 
savait dé Thibaud de Tassy , qui l'avait raconté égale- 
ment à la princesse; mais elle n'aimait pas à parler de 
^ela 1 parce c|ue , disait-elle , il n'est jamais permis de se 



f ner soi-même. •— C'est vrai.... Maïs il y a de si grands 
chagrinsiv.à J'espère que Dfeu m'aura pardonné» et je le 
crois, puisqu'il me permet derevoîr la belle Marie de Min- 
ftr<^lîe. — Ah ! monseigneur , la bonne princesse peinera 
bien de paraître devant vous; elle a tant pleuré et tant' 
gémi , depuis trois ans, que vous la trouverez fort chan- 
g6e. Ce n'est plus cette princesse rayonnante de joie d'é- 
po%iser'le plus beau des princes! C'est une infortunée, 
bxiltiie par les chagrins, les souffrances , les naufrages.. »- 
Icî Pétrbnillefutinterrrompue par les larmes. — « N'im- 
porte^ demoiselle, je veux ta voir. En attendant, allet 
vous repdser,et tenez-vous prête à repartir, dans une heure^ 
pônrNauptie. »PétronilIe , ayarit fait une profonde révé- 
rence au prince , se retira fort contente de la tournure 
qlie prenait son ambassade. 

Alors le prince d'Argos fit appeler son maréchal. Dès 
t|fi'îl l'entendit entrer, il lui dit , avant de Tayoîr regardé : 
« Maréchal , dans une heure, vous partirez pour Nauplie^ 
avec six hommes d'armes. » Tout à coup avisant son ma- 
réchal qui avait le nez tout meurtri de sa chute et gros 
comme le poing : « Non; c'est impossible, vous ne pairtirez 
pas avec un nezcbmme cela... J'y enverrai le chambellan... 
Mais il ne sait pas commander deux hommes, et j'en at six 
è luid\iilner... Pourtant... Mais encore, non, du moins pas 
aiffonrti'htii.... Je ne puis pas, dit-il en lui-même, faire 
prendre la princesse dans un hôpital !... Qu'on fasse venir 
mon cterc du secret..,. Maréchal, donnez ordre seulement 
qu'un homme d'armes et deux archers se tiennent prêts 
à partir , dans une heure , pour accompagner la d^-*» 
moiselle Pélrdnîlle. » 

Le maréchal sortit, poar exécuter les ordres du prince , 
et fort content de n'être pas envoyé en mission avec un 
nez si ridicule. Le clerc do secret entra , et le prince lui dit 
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d'ëcrirc àTëvéque de Nauplie, pour le prier de retirer, de ï 
l'hôpital une dame qui s'y trouvait, par suite 'du nao- \ 
frage d'un bâtiment vénitien qui avait péri à Tentrée do 
port de sa ville ; ajoutant que le prince j qui portait on 
grand intérêt à cette dame , l'enverrait chercher 5 lors- 
qu'elle serait remise de ses fatigues- 
Tout étant prêt , Pétronille repartit avec son hom me 
d'armes et ses archers d'escorte , qu'elle ne manqua pas 
de faire causer, le long du chemin. A Tentrée de la ville , 
il ne resta auprès d'elle qu'un archer qui n'avait même 
pas la livrée du prince. Pour l'homme d'armes et l'autre 
archer, ils se rendirent chez l'évéque, auquel ils Ineroireot 
la lettre dont ils étaient chargés. Le prélat envoya de 
suite son chambellan à l'hôpital , inviter la dame nau- 
fragée à prendre un logement chez lui, en la priant de re- 
cevoir ses excuses^dene le lui avoir pas offert, des son oial- 
heur, qu'il avait ignoré. La princesse, qui avait un peu 
repris ses forces, danscesquatre jours de repos à l'hôpital^ 
se rendit , accompagnée du chambellan et de Pétronille , 
chez le prélat qui la reçut avec tous les égards dos .à une 
dame qui lui était recommandée par le prince d'Ârgos» 
Malgré rhumble toilette de la princesse, la noblesse et 
la beauté de ses traits frappèrent le prélat d'admiration ; 
il lui renouvela ses regrets de n'avoir pas été plus tôt ins- 
truit, de. son naufrage. Il lui offrit tous les secours dont 
elle pourrait avoir besoin, après un tel malheur, tant 
pour ses vétemens que pour toute autre autre chose. Mais 
elle le remercia avec beaucoup de politesse, sans rien 
accepter que l'hospitalité qu'il voulait bien lui accorder. 
Cependant Zanino , qui avait recouvré l'usage de sa 
langue, s'en servait pour répondre aux préposés do port 
conformément aux instructions de Pétronille. Néan- 
moins celle-ci voulant faire bien concerter ses réponses 
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avec celles que sa maîtresse serait dans le cas de faire 

soit à Naaplie , soit à Ârgos , lai dit de venir au palais 

^piscopal, pour conférer avec la princesse et puis d^aller 

implorer la charité de Tévâque en qualité de naufragé; 

Lorsqu^il fut en présence de la princesse , elle lui dit : 

« Eh bien , Zanino, n^es-tu pas content à présent de ne 

m^avoir pas jetée à Teau , comme tu en avais bonne envie? 

— Madame, je vous ai achetée pour vous revendre avec 

profit : je voulais vous jeter à la mer pour n'être pas 

pendu ; mais je n'ai jamais en de haine contre vous ; et s'il 

y a quelque chose aujourd'hui à gagner à vqus servir, je 

le ferai volontiers. » Alors on fit une répétition de toutes 

les réponses à donner aux questions qu'on put prévoir. 

Zanino , qui n'en était pas à sa millième fourberie , con*- 

tinua à aider beaucoup les dames sur la navigation qu'elles 

devaient avoir faite , les terres qu'elles devaient avoir 

vues , les mers qu'elles devaient avoir traversées, les vents 

qui les avaient jetées à la côte , etc. Comme il avait affaire 

à des personnes habiles» disposées à profiter de ses leçons, 

elles ne furent pas perdues. 

La princesse et Pétronille édifièrent l'évêque et tout 
son clergé , pendant les trois jours qu'elles restèrent chez 
lai. Dans cet intervalle , le prudent prince d'Argos fit 
venir secrètement Zanino, l'interrogea, et fut si content 
de la conformité de ses réponses avec les récils de Pétro- 
nille , qu'il renvoya l'honnête patron avec des présens. 
Les matelots de Zanino furent aussi questionnés ; mais 
les coquins se trouvèrent si stupides qu'ils ne purent dire 
que Marseille , Thessalonique , naufrage et Nauplie. Ces 
pauvres gens ainsi que leur capitaine furent mis dans le 
premier vaisseau qui partit pour le Ponent, et depuis on 
n'entendit plus parler d'eux, jusqu'à ce qu'on apprit 
que Zanino était entré à Corinthe, pendu au bout 
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d'une vergue , pour avoir essaye de %'endre des croisés asx 
Snrrasins (34). 

Cependant le prince d'Argos 9 certain de son bonhenr « 
fit arranger pompeusement sa litière ; et après avoir long- 
temps dëlibérd parqni, du maréchal ou du chambellan, il 
ferait commander Tescorle qui devait aller chercher la 
princesse , il se décida pour le maréchal , malgré que son 
net ne fût pas encore lout-à -fait désenflé. L'ayant donc 
fait venir, il Ini ordonna de commander six hommes 
d^armes et vingt archers, et d'aller avec eux à Nauplîe 
chercher la princesse Marie de Mingrélie qui était chez 
Tévéque. Le maréchal partit suivi de la litière. L'évéqne, 
qui avait été officiellement instruit de Tillustre origine et 
ée laglorieuse destination de ladamequ*il avait chez lui , fa 
remit au maréchal, après lui avoir rendu tous les honnears 
qui lui étaient dus. il la fit accompagner }usqu^à Argos 
par son chambellan avec deux hommes d'armes ei six 
archers. I^e prince vint au-devant d'elle, jusqu'à la fron* 
lière de ses domaines. L'entrevue fut des plus touchantes. 
Il trouva bien la princesse un peu pâle; mais Marie, 00 
Esclaramonde , ou Zoraïde , était encore si belle , qu'au- 
cune femme grecque ou latine né l'égalait^ 

Toujours sévère sur les bienséances , le prince Tonlot 
qu'elle logeât dans la maison de la veuve de son précédent 
maréchal , prude et vertueuse dame. Il lui avait fait pré- 
parer là un appartement digne d'elle. La princesse y de- 
meura jusqu'à ce que toutes les dispositions fassent prêtes 
pour la cérémonie du mariage. Toutes les conventions 
étaient dressées depuis plus de trois ans; il ne s'agissait 
plus que de la bénédiction nuptiale. Néanmoins dès le 
lendemain de Tarrivée de la princesse à Argos, un cour- 
rier fut expédié pour Thessalonique ('jS) afin d'y annoncer 
le grand événement, et demander de nouveau l'agrément 
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des augustes protecteurs de Marie. Ils ne trouvèrent aocuil 
inconvénient au mariage du prince d'Argos; ils lui en- 
voyèrent au contraire de grands conîplimens die félicifà- 
tion sur son bonheur. Dans cet intervalle , Pétronille 
manœuvra si bien-, qu'elle acheva d'enflammer le grand**' 
chambellan qui se souvenait toujours du touchant intérêt 
qu'elle lui avait inspiré , lorsqu^il Tavait vue épanouie 
sur le parquet de la salle d'audience du prince. Il lui de«- 
manda sa main* Pétronille le renvoya , pour obtenir cette 
grâce à la princesse de Mingrélie sa maîtresse. Marie 
Toctroya, avec toute la bénignité possible. Le priAce de 
son côté donna ioutç permission à son chambellan^ Les 
denx mariages se firent le même jour , mais à des heures 
différentes, afin que le chambellan pût remplir les hautes 
fonctions de sa charge , à la cérémonie du mariage du 
prince. De brillantes fêles annoncèrent aux grands et an 
peuple d'Argos le bonheur de leur souverain. Marie et 
Pétronille, aussi habiles* qu'aimables et belles, firent 
non- seulement la joie intérieure de leurs ménages; mais 
elles répandirent un tel charme dans la cotir d'Argos, 
qu'elles «n firent le modèle de toutes celles de TOrient, 
pour la politesse des manières et le rafBnement des plaisirs 
délieats. Leur conduite fut si parfaite, qu'il n'est point 
venu à ma connaissance qu'aucun nuage ait troublé la 
sérénité des' jours de ces deux couples fortunés. 

Je réviendrai donc, avec ceux qui voudront me suivre, 
vers les deux chevaliers pèlerins , jadis écuyers , que nous 
avons laissés en Arragon. Quoique Centule emportât 
dans le cœur des regretsqui IVmpêchaienfde savourer tout 
le charme de la liberté , il fut heureux de revoir Gaston , 
et le loua de son courage qui les réunissait encore une fois. 
Gaston que rien ne troublait dans sa joie, embrassa son 
ami avec ttansport , et toute leur petite troupe partagea 
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son contentement. Le dévoaement de Centole avati ha- 
pire la plus grande vénération pour lui. 

Cependant le roi Jacques, fort satisfait de la condoife 
de Gaston qui , ayant en sa possession Témir Benazar, 
lui avait imposé pour condition de remettre an roî d'Ar- 
ragon un château (26) important par sa position , fit venir 
le brave Béarnais et lui dit : « Je ne pense pas, sire che- 
valier , que ce fort puisse être en meilleures mains qoVn 
celles du guerrier qui Ta acquis par son courage : soyez- 
en donc seigneur , en m'en faisant foi et hommage. >» 
Gaston , qui aimait beaucoup son pays , et qui pensait 
s(ouveni à la seconde fille de dona Urraca de Selvas Al vas, 
remercia beaucoup le prince de sa générosité ; il lui dit 
quMl serait bien glorieux d'être son vassal ; mais que ce 
château Téloignerait trop d'une famille qu'il afTectionnaît 
beaucoup. Enfin il lui demanda la permission d'en traiter 
avec un chevalier Catalan, auquel il paraissait faire envie. 
Le roi se prêta de fort bonne grâce à cet arrangemen/, 
et Gaston en tira une très- forte somme d'argent. 

Centule voyant la bienveillance^ avec laquelle le roi 
d'Arragon avait traité son ami, pensa que Jacques ne 
serait pas moins généreux à son égard , sous iin autre 
rapport. Il crut donc pouvoir faire dire à ce prince ^ne, 
dans sa captivité volontaire, chezBenazar, il avait sauvé 
la vie à la belle Zoraïde, et qu'il priait le roi, qui ne man- 
quait pas de beautés désireu^ de lui plaire, de lui laisser 
celle-là, près de laquelle il avait quelques droits. Le cour- 
tisan arragonais , à qui le bon Centule fit naïvement cette 
confidence , eut grande envie de lui rire au nez; maÎ5 
' comme le Béarnais avait une mine un peu imposante, 
il se retint et se contenta dé lui dire : « Sire chevalier, 
votre belle conduite comme guerrier, et votre dévoue- 
ment comme atni , vous ont valu l'estime de tous ceux 



( 5o3 ) 

qui vous connaissent. Le roi même a parlé de vous, pins 
d'une fois^ de la manière larplusflatteusc. Néanmoins, j^ose 
vous dire que vous connaissez peu ce prince , si vous le 
croyez disposé à un sacrifice tel que celui dont vous 
parlez. Je ne vous conseillerais pas 'ménbe de faire par- 
venir lin pareil vœu jusqù^aux oreilles de ce prince. » 
Gentille ne put pas se persuader qu^un roi chrétien fut 
assez injuste pour se croire le droit de retenir dans la cap- 
tivité , une femme qu'il ne devait qu'à la force , au pré- 
judice d'un chevalier qui avait sauvé la vie à cette même 
beauté, et qui en était devenu Tamant, par reconnaissance. 
Il s'adressa donc ailleurs pour faire parvenir sa demande 
qu'il trouvait toute simple. Le second courtisan auquel 
il parla , le regarda avec plus d'étonnement encore que (e 
premier et lui dit qu'il Se gardât bien de laisser paraî- 
tre une pareille prétentioix qui pourrait être très-dan- 
gereuse pour lui. » Le brave Centule avait un esprit de 
droiture qui ne lui permettait pas de croire facilement à 
rinjustice , surtout d'un puissant prince qui avait tapt 
d'objets de distraction à choisir. 11 chercha donc l'occa- 
sion de faire directement sa demande au roi; et il ne Ipi 
Tut pas difficile de la trouver. Un jour qu'il était avec 
Gaston , chez ce prince qui leur faisait toujours un ac- 
cueil distingué , il dit à Jacques avec un admirable sang- 
froid «Sire, j'ai été prisonnier chez Benazar. — Je je 
sais, dit le roi^ et jamais vietoire ne fit plus d'honneur 
qu'une telle prison. — Sire, quelque charme qu'il y ait à 
entendre approuver sa conduite par un si grand roi , ce- 
pendant je vous supplie de croire que jamais il ne m'ar- 
rivera de rappeler mes faibles actions, pour en solliciter 
l'éloge. Maispendânt mon séjour chez ce Maure, j'ai été 
assez heureux pour sauver d'im incendie , une belle cap- 
tive qu' allait y périr. Elle m'avait donné les pins tou- 
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chantes preuves de sa reconnaissance pour ce service* 
Aujourd'hui « elle est en votre pouvoir , je prie voire 
magnanimité de me la rendre; tant de beautés de toutes 
nations se trouveront heureuses de la remplacer près de 
vous (27) ! » Tous les assistans furent frappes dç stupeur i 
cediscoursi et Centule seul en attendait le résultat avec 
une tranquillité merveilleuse. Mais le roi, au lieu de lui 
répondre , le laissa en place , et, prenant Gaston par le 
bras I il Téloigna d'un pas seulement , et lui dit brusque- 
ment et sans baisser la voix : « Votre ami est fou. — Sire « 
|1 n^est pas fou , répondit plus bas le chevalier béarnais; 
mais il ne connaît pas bien les usages , et il est quelque- 
fois distrait, — Je vous assure qu'il est fou, et qu'il est 
fort heureux que je le regarde comme tel. — En ce cas , 
sire, permettez moi de Temmener. — Vous ferez Lien. » 
£n disant cela, le roi laissa Gaston» et alla à un autre 
bout de |a. salle. Lç Béarnais entfaina donc son ami , aidé 
des signes que tous les courtisans faisaient à Cent nie de ne 
pas braver les regards du roi , mais sans pouvoir lui faire 
comprendre qu'il avait fait une démarche extraordinaire 
elfort inipru<l^rite« Le bon chevalier avait une idée ab- 
solue de lu )ustice , il n'entendait rien à la justice relative* 
Quoi qu'il en soit , de ce moment , l'accès du château 
du roi hii fut interdit, La belle Zoraïde désespérant 
d'être rendue à Centule, disparut peu de temps après, 
comme nous l'avons vu, avec Raimond le troubadour. 
A la première nouvelle de son évasion , Jacques ordonna 
d'arrêter Centule; et quoiqu'il sût bientôt après que la 
belle infidèle s'était enfuie avec son maître de poésie et le 
jongleur Folquet , ne pouvant pn^ saisir les cpupables, il 
laissa tomber sa mauvaise humeur sur le chevalier, qui 
l'avait précédé auprès de Zoraïde^ et contre lequel il con- 
servait de la jalousie , ayant toujours trouvé sa bellç cap- 
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i'v^ préoccupée de regrets , avant qu'elle pAt Tétre de 
àoiiveaux desseins, 

Ij'infortuoé chevalier qui avait entendu faire souvent en 
5*xraiice, l'éloge des vertus de Louis, qui avait admiré de 
3irè3 « en Castille , eelles de Ferdinand , eut tout le temps 
de gémir de ce que le pouvoir suprême n'était pas toujours 
reinis en des mains aussi sages et aussi équitables. Mais 
enfin 9 à force de réfléchir 9 il pensa que le bien qu'il avait 
osé réclamer n'était pas désiré par lui à trop louable inten** 
t,ion; et que $i le roi était injuste de le lui refuser, lui Centule 
était coupable de vouloir en poursuivre la possession : car 
il n'avait certainement pas l'intention d'épouser Zoraïde. 
Cette tardive, mais sage réflexion amena chez lui le re- 
icnords. Il pensa alors au pénitencier de saint Jacques de 
Compostelle , puis à i'ainée des filles de dona Urraca 
d'Oviédo ; il remonta même ainsi jusqu'à son vieil oncle 
l'avare, dans la triste maison duquel il se serait estimé heu* 
reux de se trouver transporté , an lieu d*être logé dans la 
tour d'un château du roi d'Arragon. Danssa détresse, il fit 
voeu s s'il sortait de prison , de retourner aux pieds do 
pénitencier de Galice , puis aux genoux de la belle Astu- 
rienne , et de lui être constamment fidèle. Peu de jours 
après, sa prière fut exaucée. €raston employa tant de 
monde à solliciter son élargissement ; il prouva si bien 
one Centule n'était pour rien dans l'évasion de Zoraïde , 
diont jies complices étaient si parfaitement connus , qu'il 
fut rapporté au roi qu'elle avait été vue s'embarquant à 
Marseille pour Gênes , avec Raimbnd de Digne et son 
jongleur 9 que Jacques ne put se refuser plus long-temps 
à rendre la liberté à son prisonnier. Dès que Centule fut 
honie^géole^ il sauta sur le plus vif de ses palefrois et 
ne c^sa de courir, qu'il ne fèt dans les états du sage roi 
de Castille. Là il attendit Gaston. Celui-ci crut devoir 

ni. 20 
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aller remercier Jacques de ce qu'il, ne prolongeait pas une 
injustice. Qnand ce prince le vit, il lui demanda où était 
son ami? —Sire, il est en Castille. — Déjà! dît le roi; 
avec surprise et. en riant : il a eu tort de tant se presser ; 
mais je lui dois la justice de déclarer qu'il n'a jamais fui 
devant les Maures. Quand vous le revétrez, dites-lui 
qu'il peut reparaître dans mes états, dès qu'il voudra. » 
Gaston s'inclina profondément et demanda au roi ses 
ordres , car il voulait lui-même retourner dans son pays. 
Jacques lui dit de fort bonne grâce qu'il était très- satisfait 
de sa conduite, sous tous les rapports, et il le congédia. 
Le soir même, il lui envoya de nouveaux présens. Gaston 
partit le lendemain, et rejoignit, à petites journées, Cen- 
Iule à Valladolid , ainsi qu'ils en étaient convenus. Il lui 
amenait tout le butin qu'ils avaient mis en commun. Ils 
continuèrent leur route vers saint Jacques de Compos- 
telle. Leur arrivée fut une fête pour le couvent. Ils j fu- 
rent accueillis avec tous les témoignages de la reconnais- 
sance qui leur était due , pour les riches cadeaux qu'ils 
avaient valu au trésor. Don lldephonse les embrassa ten- 
drement , et les traita comme de vieux amis, avec de vieux 
vins et bonne chère à l'avenant. Le pénitencier entendît 
les humbles aveux de leurs faiblesses , et les affermit dans 
la yoîe du salut où ib voulaient rentrer. Il s'étonna de ce 
que c'était celui des deux pécheurs qui parlait le moins 
qui avait le plus à dire ; mais aussi son repentir était pro- 
portionné à ses fautes. Les chevaliers firent une neu- 
vaine entière au tombeau de saint Jacques , et ils ne 
quittèrent Compostelle qu'entièrement purifiés et récon- 
ciliés. Leur réputation les avait précédés k Lugo ; ils y 
furent reçus avec enthousiasme. Ils revenaient glorieux 
et riches des dépouilles des Maures; tous ceux qui leur 
avaient fait des cadeaux se félicitaient d'avoir contribué 
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à armer de si vaîllans champions. Oo savait la fidëlîtë 
qa^ils avaient mise à s'acquitter des commissions dont on 
les avait chargés, pour le tombeau de saint Jacques; tout 
ce qui était arrivé d'heureux depuis, dans les familles des 
donneurs de présens, était attribué à leurs mérites. Quoi- 
que la première croyance sur leur délivrance et leur mis- 
sion miraculeuse eut été détruite , par la franchise de 
leurs aveux , que les religieux de Compostelle avaient pu-> 
bliés , dès que cela avait pu être entendu , Topinion resta 
toujours qu'ils avaient mérité une haute protection de 
Tapâtre de Galice. 

Don Juan vint enlever à Lugo les illustres pèlerins , 
pour les mener à son château , où il avait réuni la même 
compagnie qui s'y était trouvée , à leur premier pas- 
sage. On leur montra leurs premières et leurs secondes 
robes qui étaient précieusement conservées , non plus 
comme des reliques de saints , mais comme des mono- 
niens de deux illustres guerriers de la foi. Il n'y avait pas 
de dame dans le château qui ne se vantât d'avoir fait 
quelques points decouture à ces manteaux qui avaient été 
portés si loin dans les rangs des Sarrasins et en avaient de 
si glorieuses marques. 

Après avoir gardé , trois jours^ les deux chevaliers pèle- 
rins, don Juan voulut les accompagner à Oviédo. Il avait 
souvent vu dona Urraca de Selvas Alvas et ses deux filles; 
il les avait toujours entendu parler avec un grand in- 
térêt des deux Béarnais. C'était lui qui leur avait appris , 
dans le temps, que le roi d'Arragon avait échangé leurs 
robes en cottes-d'armes, pour manifester à tous la haute 
estime qu'il* avait de leur valeur et de leurs prouesses 
contre les Maures. Don Juan avait répété de même aux 
nobles Asturiennes les éloges qu'il savait que le roi Ferdi- 
nand avait fait de leur courage. Ce digne seigneur avait 
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cm voir plus que de l^approbation au récit de tous ces glo- 
rieux détails; il avait cru surprendre des larmes d'alfen- 
drtsseraent dans les yeux de dona Elvire et de dona 
Sancha. Ramenant les pèlerins 9 chevaliers et riches des 
dépouilles des Infidèles, il petisa qull pouvait rendre 
service à quatre personnes qui avaient besoin d^in inter- 
médiaire; il se fit un plaisir de Tétre. Dona Urraca avait 
appris^ dans le temps , avec une Joie céleste , le glorieux 
usage que les pèlerins avaient fait des deux bourdons 
qu'elle leur avait confiés. Fj'honneur qu'ils avaient acquis 
depuis, en combattant les Maures, en fais<iit , à ses yeux, de 
véritables héros chrétiens. Elle avait bien quelques regrets 
qu'ils ne fussent pas tout-à-fait des saints, comme elle Favait 
cru long-temps; itiais elle le leur pardonnait, persuadée 
qu'ils le deviendraient ; ses filles pardonnaient aussi. Lies 
deux chevaliers restèrent assez de tempsàOviédo, pour que 
le généreux don Juan put mettre leur poursuite en bon 
train, ils ne quittèrent la capitale des Astnries qu'assurés 
de voir leur bonheur prononcé à leur retour. Ils allèrent 
donc ensemble en Béarn. Gaston rendit sa famille ivre 
de joie; Gentuie même fit plaisir à son oncle l'avare, en 
lui apprenant qu'il avait fait fortune et qu'il allait épou- 
ser une fille riche , parce que cela tranquillisa la cens- 
tience du vieux lâdre , qui , dans tons les cas , était bien 
décidé à ne rien donner, de son vivant, à son neveu. Les 
deux chevaliers envoyèrent un message au sire d'Âibret, 
pour lui remettre des lettres oà ils fe remerciaient de ses 
anciennes bontés , lui faisaient part de leur nouvelle for> 
tune, et s'excusaient, sur la nécessité de retourner dans 
les Asturies, de ce qu'ils n'allaient p0s lui porter leurs 
hommages eii personne. Amanieu les félicita Irès-cordia- 
lement. Il fit plus, il écrivit à dona Urraca pour la compli- 
menter de' ce qu'elle donnait ses filles h deux gen* 
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lildiammes qu'il avait toujours estimés, auxquels il avait 
confié l€s . commissions les plus importantes , et à qui il 
n^avait manqué, jusqu'à présent, que la fortune et le titre 
de chevalier, pour prétendre à la main des plus nobles 
demoiselles. 

Munis de toutes les approbations qu'ils pouvaient dési- 
rer , les deux chevaliers pèlerins retournèrent k Oviédo , 
et bientôt ils contractèrent avec les filles de donaUrraca , 
les liens les plus heureux. 

Nous les laisserons prés des belles Asturiennes , et nous 
retournerons en Poitou ,' vers les dames de Tonnay et le 
bon sire Eustache , dont nos braves Béarnais s'étaient 
séparés aux Sables-d'Olonne , comme on peut se le rap- 
peler. 

Hélissentç et sa fille passèrent quinze jours au château 
d'Apremont, comblées des courtoisies de leurs hôtes qui , 
de leur côté , étaient enchantés de leurs grâces et de leur 
esprit. Pendant ce séjour.^ elles accomplirent une neu- 
vaine , au pèlerinage de Notre-Dame de Mont , et sire 
Eustache délibéra avec elles , sur Tasile qu'il leur conve- 
nait de choisir : car quelque désir qull eôt eu de les gar- 
der indéfiniment , la prudence ne le permettait pas. Il 
avait eu $oin, depuis leur arrivée, de n'inviter aucun 
voisin ; et lorsque les dames pèlerines allaient à Notre- 
Dame de Mont, elles tenaient toujours un voile abattu 
sur leur visage. Mais le seigneur d'Apremont était trop 
honorable pour que sa maison restât long-temps san$ 
vm(e. 

Hélissente avait pensé , dès le principe, que la seule 
retraite où il lui convînt d'attendre l'issue de la guerre , 
qui paraissait imminente entre les rois de France et 
cr Angleterre , était un couvent de dames, dont il y avait 
plusieurs en Poitou et en Anjou. Après les avoir passés en 
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revue , avec soo digne conseil , sire Eusf ache , on se fixa 
snr la célèbre abbaye de Fontevraut. Mais le seigneur 
d'Apreinont pensa que pour qu^Hélissente y fut reçue 
avec les égards qui convenaient à son rang , sous le nom 
qu'elle avait pris , il était à propos d'avoir une récom- 
niandafion imposante. Le noble nioutier était sur les 
terres de Charles , comte d'Anjou , mais il dépendait da 
diocèse de Poitiers. Le prince Charles étant absent , 
c'était au comte Alphonse qu'il convenait de s'adresser. 
Mais le bon sire Eustache , que sa prudence n'abandon- 
nait jamais , dit à Hélissente : '< Madame , si le pieux roi 
de France était encore à Saumur ou à Poitiers , comme 
il y est venu l'année dernière , certainement ce qu'il y 
aurait de mieux à faire , dans la position où vous vous 
trouvez , serait d'aller vous jeter , avec votre noble fille y 
à ses pieds , et de lui raconter qui vous êtes et ce qui vous 
détermine à réclamer son assistance. L'estime que lui 
inspireraient votre courageuse résolution et la vertu de 
votre fiile, vous assurerait de snitesa protection généreuse. 
Mais ce prince est absent ; et il n'est pas probable qu'il 
revienne avant le printemps; comme il est bien certain 
qu'il paraîtra alors à la t^te d'une armée. Le comte de 
Poitiers, son frère , a sans doute de brillantes qualités ; il 
annonce un grand courage , de la fermeté , de la justice; 
ou n'attaque pas ses sentimens religieux : mais pourtant 
un prince qui mène à sa suite , qui traite avec libéralité > 
un poëte aussi licencieux que Rutebeuf (28) , ce trouvère 
Normand , dont la célébrité est un scandale n un tel prince 
n'offre pas une garantie bien rassurante de la sévérité de 
ses mœurs. Je craindrais donc que, s'il voyait la trop belle 
Ermeline^ sa protection ne fût pas aussi désintéressée que 
Teût été celle du roi , son frère. Peut-être même que s'il 
apprenait qu'une beauté qui , sans le vouloir, a ^eté le 



roi cFAngletei're en- si grande clémence, est dans $ù\i 
comté, il anrait une trop cuisante curiosité de la voir. 
Jer crois donc , madame, que vous serez réduite à faire 
traiter cette affaire par moi. %Te m'adresserai à l'évêque , 
quir est un homme d'une hante sagesse et d'une égale 
habileté : il dira au prince ce qn'it faudra dire de vous , 
sans vous faire connaître et sans nuire à la vérité. Les 
ordres arriveront à Fontevrawt, ponrque vonssoyest reçue 
avec tous le égards que vous méritez et toute la discrétion 
que les circonstances exigent. — O! preux et prud'homme, 
reprit la dame de Tonnay , si le ciel m'accorde quelqtie 
jugement Y dans la situation difficile pu )e suis, c'est pour 
discerner la sagesse de vos conseils. » - 

Les choses ainsi réglées^ sire Ëustache dit à Hélissente t 
« Madame , nous allons notis rapprocher de Fontevnvut., 
mais en prenant un délour , car nous ne saurions ti'0]> 
éviter le voisinage de Partheiiay. Une manvaâse ren- 
contre pourrait nous jeter dans de grands embarras. J'au^ 
rai donc l'honneur de vous conduire d'abord an çhâtedn 
de Clisson , et de là nous nous rendrons à Thouars (2^). 
Quoique le père du vicomte actuel^it eommrand^le^ar^ 
niées do roi d'Angleterre contre la France , eehtici e^t 
fr^inchement attaché au parti de Louis. De plus^, il esl 
fort. ennemi du seigtieur de Parthenay : ainsi , nous ne 
risquons pasde trouver ce dernier chez lui. Ce sera pendant 
votre séjour à Tbouars, que je me rendrai à Poitiers pour 
y conférer avec l'évêque sur votre retraite à Fontevraut.» 
Hélissente et sa fille prirent congé de la dame d'Âprc- 
niont, avec des expressions sincères d'un regret récî-» 
proque^ L^ami de sire Ëustache les avait quittées comblé 
de leurs renierciemens , dès le lendemain de leur arrivée 
chez ce seigneur; mais celui-ci renforça son escorte d'é- 
cuyers et {l'archers choisis parmi ses. plus fidèles vassaux^ 
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Les deux damés voyagèrent presque tou)oiir8 voilées ; les 
seigneurs che% qui elles allaient , prëvenus par sire Eus - 
tache, évitaient toutes questions qui auraient pu les em- 
barrasser , et ils s'étaient assurés qu'ils n'avaient personne 
chez eux qui les eussent connues« Du reste, elles ne de-^ 
naeurèrent que deux jours à Clissôn et quatre à Tbouars» 
Ce dernier séjour suffit au seigneur d'Apremont pour faire 
son voyage de Poitiers et y négocier Timportante affaire 
dont il s'était chargé. La noble Adèle , fille du comte 
de Bretagne (3o) i» alors abbesse de Fotitevraut , re-- 
çut les lettres du comte Alphonse et du vénérable évéque^ 
avec les égards qu'un tel message méritait.; mais elle eat 
la courtoisie de dire 4iu seigneur d' Apreraont , qui lui 
était fort connu , que sa recommandation eût suffi pour 
qu'elle reçût avec plaisir les dames qui ^ dans ce moment, 
* réclamaient une retraite dans son abbaye. 

Le bon sire Eustache avait ^ffectë , au service d'Hélis-* 
sente et de sa fille « une sage demoiselle ^ veuve d'un de 
ses écuyers ^ qui fcodvetiait d'autant plus à la circons- 
lance» qu'elle était fort simple et un peu sourde, de sorte 
qu'il u'y avait pas à craindre qu'elle surprtt les-paroIeS 
que , par distraction , ces dames pourraient laisser échap- 
per devant elle. Le seigneur d'Apremont l'engagea à rester 
avec les dames étrangères pendant tout leur séjour au 
moutler de Fontevraut > ce qui ne devait être que de cinq 
^à six mois* Elle y consentit sans peine. 

Sire £usiâche avait persuadé à Hélissente de laisser sou 
fils àThouars» lorsqu'elle en partit pour se rendre à Fon- 
tevraut ; lui disant , avec raison « que la vie sédentaire et 
retirée qu'elle se proposait de mener dans cette abbaye , 
deviendrait nuisible à la santé du jeune danioisel «{ui avait 
besoin de mouvement et de grand air ; de plus , ^u'il 
était bien difficile qu'un si jeune enfant pût être plusieura 
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TTiois sans laisser échapper quelques paroles qui , rëpâii-* 
dues au séjour même qu'elle habiterait, ruineraient en- 
tièrement ses desseins ; tandis qu'au loin i et lorsque Fen- 
fant ignorerait lui-même le lieu que sa mère habiterait,. 
les inconvéniens seraient bien moins graves. La tendre 
Etélîssente avait eu grand' peine à se séparer d*ttn fils qui 
Ini était d'autant plus cher qu'il venait d'être son compa*- 
gnon de fortune dans les grandes aventures qu'elle avait 
courues. Mais l'intérêt de la isanté do l'enfant et la sûreté 
de toute la famille l'emportèrent sur le besoin de voir et 
de caresser son fils. Le vieux Guy resta avec lui ; et , à son 
retour, sire Enstache les ramena l'un et l'autre à son 
château où Tenfant , lorsque son preniier chagrin fol 
passé, se fit fort aimer par sa gentillesse. Le bon écuyer 
sut aussi se rendre agréable, parce qu'il était fort entenda 
à chasser les oiseaux d'hiver dans les marais. C'était au de- 
meurant un homme sirpple mais dévoué , fidèle^ et i]m 
avait l'instinct de la discrétion comme celui de la chasse* 
Si Hélissente et sa vertueuse fille n'eussent pas eu à rer 
mercier Dieu, tous les jours, de les avoir tirées de la cour 
d'Angleterre, elles, se seraient trouvées bien malheureuses 
d'être ainsi séparées de tous les dbjets de leurs affections* 
Mais la pensée qu'elles étaient hors de la portée des pour*» 
suites de Henry efdes embûches du comte de Leycester, 
leur faisait souffrir , .sans se plaindre , les privations du 
cœur les, plus pénibles. Du reste, elles n'eurent qu'à se 
louer des soins de la noble abbesie, et de la discrétion 
qu'elle observa et fit c^erver avec elles. 

Le bon Guy fit deux voyages à Fontevrault , daqs le 
courant de l'hiver , une fois avec leseigneur d'Apreaiontt 
et l'autre fois seul. On jugea prudent qu'il ne les renouve- 
lât pas plus fréquemment. 

Enfin, le printemps, si ardemsnent désiré, arriva, 
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et Ton sut que Louis allait rassembler son armée à 
Chinon. 

Aussilôt que sire Eustache fut instruit que ce prince était 
arrivé dans cette ville , il se rendit à Fontevrault en pas- 
sant par Thonars, où il laissa le petit Henry sous la garde 
du vieux ëcuyer de la dariie de Tonnay. 

Hëlissente , assistée des sages conseils du digne seigneur 
d'Apremont , prit sans peine la résolution de se rendre près 
du vertueux monarque français, pour réclamer sa protec- 
tion. En conséquence, sire Eustache alla trouver Pierre 
de Villebeon , grand chambellan du roi , qu^il avait vu à 
Saumur et à Poitiers , à Tépoqùe de Tinvestiture d'Al- 
phonse, et lui expliqua qu'une très-noble dame, digne 
de toute estime, désirait se jeter aux pieds du roi son 
maître, pour implorer de lui refuge et appui. 

Le bienveillant monarque assigna de suite un jour et 
une heure où il recevrait la dame suppliante qui recou- 
rait à lui ; et , ce moment venu , il accueillit Hélissente 
avec sa bonté ordinaire; lui permit à peine de fléchir le 
genou , et lui commanda avec tant de douceur d'exposer 
sa supplique , que la dame de Tonnay sentit tout-à -coup 
dissiper le trouble qui l'agitait en abordant un si grand 
prince. 

« Sire, lui dit-elle , vous voyez devant vous une en- 
nemie qui pourtant vient réclamer votre protection 
contre un de vos vassaux , et en même temps chercher 
près de vous un abri^ontre vos ennemis qui sont deve- 
nus les siens. » Alors la dame de Tonnay expliqua au roi 
la guerre que Jacques l'Archevêque et Guillaume Main- 
got Im avaient suscitée , il y avait bientôt un an ; puis 
elle ajouta : « Connaissant , sire , la perfidie et la cruauté 
de ces deux seigneurs, j'étais allée chercher un refuge 
auprès du comte de la Marché, qui est mon parent, et 
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fdii roî d'Angleterre , dont j'aî aussi l'honneur d'être al- 
liée par sa mère. Maïs j'avais avec moi ma fille, qne la , 
Tisitnre â douée de quelque beauté. Ce dangereiix avan-' 
tage est devenu pour nous une cause de persécution. L'a- 
si le que j'avais choisi a été converti en nne prison ,'et je 
n^ai pu m'en échapper que par le dévoûment de quelques 
amis et en bravant de grands dangers. » 

Quand Hélissente eut fait à Louis le récit de ses mal- 
heurs : « Rassurez-vous, madame^ lui dit ce prince , le 
brtHt de la beauté ainsi que de la vertu de votre aimable 
fille est parvenu jusqu'à moi. J'éprouve une grande sa- 
tisfaction à vous savoir sorties heureusement l'une et 
l'autre d'une aventure dont on avait fait les récits les 
pins effrayans. C'est contre mon gré que Jacques l'Art- 
chevêque et Guillaume Maingot se sont permis de porter 
la guerre sur vos domaines. Il entré dans mes desseins 
d'abolir, autant que"" possible, dans mes états, le droit 
que s'arrogent les vassaux de se faire raison, parla 
force, au lieu de recourir à ma justice *.' Dès que, 
'avec l'aide de Dieu , j'aurai forcé le comte de la Marche 
à rentrer dans Pobéîssance, et dégoûté le roi d'Angle- 
terre de soutenir un rebelle dans d'injustes prétentions, 
vous retournerez dans votre château , maîtresse de ions 
vos >biens et libre de disposer de la main de votre fille* 
En attendant , restez dans.l'asile que vous avez choisi; ]e 
vous y. assure de ma protection* Si quelque raison me dé-» 
terminait à vous indiquer une autt^e retraite plus cout 
forme au désir que vous avez de vivre ignorée , jusqu'aii 
dénouement de la guerre, soyez certaine qu'elle. sera 
digne de votre rang et de votre vertu. » 



* On a vu plus haut , dans les notes sur les guerres privées , 
que saint Louis travailla , pendant tout son règne , à les abolir. 
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La dame de Tonnay s'agenouilla de nouveau pour re- 
mercier le roi; et, s'étant relevée, elle se mit en devoir 
de se retirer , attendrie jusqu'aux larmes de la bonté de 
Louis. Comme elle était presque à la porte , le roi lui fit 
signe de s'arrêter , et lui dit : « Madame , la reine ma 
mère doit aller très-prochainement à Fontevranlt , prier 
pour le repos de Tâme de ses aïeux , Henri II , roi d'Ao- 
gleterre, et Aliénor, duchesse de Gruienne (3t) , dont 
les cendres reposent dans Téglise de cette noble abbaye* 
Vous demanderez à lui offrir vos hommages, et vous sau- 
rez d'elle ce que nous aurons décide pour votre retraite ; 
car je me propose de lui parler de cette aflEaire. » Hélis- 
sente fit une nouvelle génuflexion, et sortit de la chambre 
du roi. 

En effet , Louis qui savait qu'il ne pouvait rien faire de 
plus agréable à la reine sa mère que de loi fournir l'occa- 
sion de protéger la vertu persiîcntée, lui fit part, dès le 
jour même, de ce qu'il venait d'apprendre dans l'au- 
dience qu'il avait accordée à la dame de Tonnay. 

Le reine, après avoir loué Dieu, qui avait déjoue les 
desseins de Henry et de Leycester , réfléchit quelque 
temps a tout ce qu'elle venait ^l'entendre; puis elle dît au 
roi : Beau fils, le mystère qui a voilé le nom et les aven* 
tnres des dames de Tonnay pcndaiit le long séjour qu'elles 
viennent de faire à Fontevrault, est une chose près- 
qu'aussi merveilleuse que leur évasion de Bordeaux. U 
ne serait pas prudent de penser qu'il pût se prolonger 
beaucoup au milieu des circonstances actuelles. Tout ce 
que la France a de plus illustre se rassemble dans ce mo- 
ment à Chinon ou dans la contrée qui l'environne. Fon- 
tevrault va certainement devenir l'objet de fréquentes 
visites. Les uns y seront attirés par la piété; d'autres par 
des rapports d'amitié ou de parenté ; d'autras enfin , par 
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la sinoiple curiosité de voir ud des plus illustres mootiers 
de France. Pourrait-on interdire aux princes vos frères , 
au duc de Bourgogne , au comte de Bretagne, à la reine 
Marguerite j à la comtesse Jeanne, et à tant d'autres 
illustres personnes qui vont se trouver ici , Fentrée de la 
noble abbaye ou elles ont des nièces, des sœurs , des pa- 
rentes de divers degrés? Or , si Ermeline de Tonnay est 
aussi belle que la renommée le répète , sa vue n'exciterait- 
elle pas un vif désir de savoir qui elle est , et serait-il tou«- 
jours facile de la couvrir du nom obscur qu'elle porte 
dans ce moment ? Que si> pour éviter tous les regards , elle 
ne parait à Téglise que voilée; si , tout le reste du temp^, 
elle demeure constamment renfermée ainsi que sa mère; 
ne pensez-vous pas que, dans l'intérieur du couvent , il se 
fera mille conjectures sur un tel soin de se cacher 
qu'on verra à ces dames ? Ne parlera-t-on pas de la 
beauté d'Ërmeline aux personnes étrangères dont on re- 
cevra les visites? Le portrait qui en sera fait ne pourrart-il 
p;as conduire à faire deviner quelle est cette personne 
mystérieuse ? Je pense donc que pour seconder les in* 
tentions de la dame de Tonnay et de sa fille , ( lesquelles 
l'approuve très-fort , d'après la connaissance que j'ai 
ainsi que vouis, du caractère de Henry et surtout de Ley- 
cester, qui se vengeraient de l'évasion de leur proie, sur 
les biens et sur les amis de ces nobles victimes de la 
vertu ) , je pense, dis-je» que vous ne sauriez trop et trop 
tdt les éloigner du voisinage de votre cour et de votre ar-* 
mée. Il est bon que leurs ennemis restent dans la persua- 
sion qu'elles ont péri , jusqu'à ce qu'ils soient dans l'im- 
puissance de leur nuire ; ce qui ne tardera pas à arriver 
si le ciel vous porte aide , comme la justice de votre cause 
doit vous le faire espérer. 
Je vous propose donc , sire , pour les deux nobles réfu' 
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gîëes que vous protégez, mon abbaye de Manbuîs- 
son (32). Sans doute que c'est un asile un peu éloigné du 
château de Tonnay; mais, outre que ces deux daroes 
doivent être flattées du choix de cette retraite ^ je veux , 
à cause de la circonstance où elles se trouvent et du bean 
motif qui les tient exilées, fournir à tous les frais de leur 
voyage et de leur retour. » 

Louis applaudit à la prudence et à la générosité de sa 
mère. Cette princesse aussitôt envoya Guillaume de Char- 
treSyChapelain du roi, à Fontevraulr,prévenir Tabbesse que, 
le lendemain , elle irait coucher à son abbaye , et que , le 
jour suhrant , elle ferait célébrer un service pour le repos 
de l'âme de Henry d'Anjou, roi d'Angleterre^ et d'Aliéner 
de Guienne , sa femme , dont les tombeaux étaient dans 
son église. Le digne et sage clerc était aussi chargé de voir 
la dame de Tonnay , et de lui dire que la reine Blanche 
la recevrait, ainsi que sa fille, aussitôt après l'office. Le 
messager don|/ta reine faisailchoix,daqscetie circobstance, 
prouvait assez les dispositions où elle était, de mettre, dans 
toute cette affaire , la discrétion que le cas exigeait. Le 
moment de l'audience étant venu , Hélissente se rendit à 
Tappartemént de la reine avec Ermeline. Elles se jetèrent 
l'une et l'autre à genoux devant Blanche ; mais cette 
princesse leur commanda , avec bonté , de se relever , et, 
ayant fait signe b ses serviteurs de se retirer > elle pria les 
deux dames de laisser voir leurs visages. Ayant été obéie, 
elle dit à Hélissente : « Madame , je croyais que la re- 
nommée avait exagéré ce qu'il y avait à dire sur votre 
fille , mais je vois que , contre sa coutume , elle est res- 
tée en arrière de la vérité. Je vous confierais cela bien bas, 
madame , si la belle Ermeline ne venait de donner un 
merveilleux exemple de sagesse. Mais, comme elle a 
prouvé qu'elle estime plus la vertu que tous les avantages 
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c|ue peut procurer la beauté , ou peut parler sans incon* , 
vénient, devant elle, de ce fragile et dangereux présentdela , 
nature. Le roi mon fils et mou seigneur m^a fait savoir, ma- 
dame , que vous veniez réclamer auprès de lui un refuge 
contre vos nouveaux ennemis qui ont toujours été les nô- . 
très. J'ai trouvé votre conduite et celle de votre charmante 
fille si admirables , que je suis devenue tout-à-coup jalouse 
d'être votre protectrice , et j'ai prié le roi de me laisser 
le soin de vous choisir un asile. Il y a consenti; et j'ai « 
voulu que l'abbaye royale de Maubuisson , que j'ai fon- 
dée moi-même , pour laquelle on connaît mon affection, 
eût son origine signalée par la letraite qu'elle offrirait à 
la vertu persécutée. Ne vous effrayez point de la. distance, 
madame, il sera pourvu à ce que vous fassiez ce voyage 
avec toutes les commodités possibles; et comme les cir- 
constaïjices extraordinaires qui vous ont forcé à la fuite, et 
la guerire qui se prépare, pourraient rendre pénible pour 
vous une longue absence de vos biens, j'ai résolu de four-: 
nir à tous vos besoins , pendant le temps de votre exil et ^ 
jusqu'à votre retour. » Alors la reine expliqua en peu de - 
mots , à Hélissente , les motifs qui déterminaient son dé - 
placement ; celle-ci les comprit sans peine : car, déjà, 
elle était effrayée de l'affluence d'illustres étrangers et 
surtout de dames qui visitaient l'abbaye , car les seigneurs . 
n'entraient que chez l'abbesse et à Téglise ; mais c'était 
déjà trop. Elle se jeta de nouveau ^ avec sa fille , à genoux 
devant la reine , en la remerciant de tant de bienveillance 
et de générosité, et hii demandant la permission de lui 
baiser la main. Blanche la leur tendit avec autant de 
bonté que de grâce , et avant que la fille d'Hélissente fut 
entièrement relevée , elle lui posa les mains sur les épaules 
et lui donïia un baiser sur le front en lui disant : « Belle 
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Ermeline , restez toujours digne de vous et de votre ver- 
tueuse raère. ** 

Dès le lenderoaio , les dames de Tonnay partirent de 
Fontevraut dans une grande litière des écuries de la 
reine , où elles purent facilement avoir avec elles le petit 
Henry et la demoiselle qui les avait servies à Fontevraut , 
et qui demanda avec instance de continuer à les suivre. 
Le bon Mre Eustache et son écuyer, ainsi que le fidèle 
Guy - les accompagnaient à cheval. Mais la reine voulut 
joindre à leur escorte un officier de sa maison , qni les 
fit loger et traiter i pendant toute la route, comme des 
personnes de la cour. 

On leur fit à Maubuisson l'accueil qni convenait à des 
dames couvertes de la protection de la royale fondatrice. 
Il n'y eut toutefois que l'abbesse qui sut leur véri- 
table nom et la cause de leur retraite. Pour font le 
couvent elles conservèrent le nouveau nom qu'elles 
avaient adopté. 

Le seigneur d- Apremont passa encore trois jours avec 
les aimables voyageuses après leur arrivée, puis il se 
disposa à se remettre en route pour rejoindre Tarmée 
de Louis, car il avait toujours été secrètement partisan 
de la France. Comme la veille de son départ , Hélissente 
lui répétait qu'elle ne saurait jamais comment reconnaître 
le grand service quMl lui avait rendu, sire Eustache loi 
répondit : « Madame, je suis déj& grandement payé, car le 
rot de France m'a ditqu^il me savait plus de gré de vous 
avoir sauvéeavec votre fille des mains du roi d'Angleterre, 
que si je lui avais conquis deux forts châteaux. Vous 
voyez que je vous dois autant que vous pouvez me de- 
voir , car d'autres auraient pu faire pour vous , ce que j'ai 
fait. Si cependant, madame, il ne vous suffisait pas de vons 
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en rapporter à un si grand monarque du soin de itie té^ 
compenser, je vous avouerais qu'il dépend de vous, de 
faire plus pour Fauteur de votre délivrance, que ne 
peut le roi Louis. Avez-vons remarqué , madame , sur 
le bateau qui vous a transportée, de la chapelle de Saint- 
Nicolas, aux Sables-d'Olonne > un jeune matelot, d'une 
jolie figure , mais assez malhabile à son métier , et qui 
ne faisait pas grand'chose aux manœuvres ? C'est \à, ma- 
dame , vôtre véritable libérateur ; c'est lui qui est allé à 
Bordeaux s'assurer de la situation où vous y étiez, qui. 
convaincu de votre juste horreur pour la prison bril- 
lante dans laquelle on vous retenait , est revenu me sup- 
plier, à genoux, de travaillera votre délivrance. C'est le 
même qui m'avait prié d'aller vous trouver à Tonnay, 
au moment où la défiance de guerre de Jacques l' Archevê- 
que et de Guillaume Maingot, nous forçaient à quitter 
votre château ; enfin c'est le jeuneHuguesde Parthenay , 
mon neveu , le frère de votre cruel persécuteur. Le pau- 
vre damoisel n'a pas osé se découvrir , pendant la navi- 
gation, ni à votre arrivée en Poitou : car il regardait 
comme indiscret de faire valoir ses services , dans une 
circonstance si gênante pour vous.' L'admiration que 
m'inspiraient vos vertus, madame, pouvait bien seule me 
déterminer à faire tous mes efforts pour vous rendre à la 
liberté; mais vous excuserez bien nn damoisetquin'a pas 
vingt ans, d'avoir été excité, en outre, par un autre motif. A 
présent, madame, vous savez tous mes secrets, vous êtes en 
lieu libre; ce n'est point une condition qui vous est 'imposée. 
Si vousdaignez travailler au bonheur de mon neveu, ce qui 
sera le mien aussi, voustronverez chez nous une reconnais* 

« 

sance non moins grande que celle que la bonté de votre 
cœur vous porte dans ce moment à nous exprimer. 
Sire Eustache , répondit la dame de Tonnay , j'admire 
Iti. ai 



\ 
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le i1(^iicam9è ihh ptvfèéiléi de ^\tt Viévéd , étlc V^ nié 
tituch« psis iTibihé c^Ûe le gi^tvtl kéfvibë '(}iie vbti^ ih'avez 
rendu l'un et l'iatitre. M'aii vous iii'é p)rôpbsez lihè choise 
qui ptégètiié plosd'in^lâ difficulté. D'âbold, èditimént unir 
ma fille k m damoisel dont te R^i-é aîniS , qui est le chef 
de to famille , se lh)uVe hotYé ëflii'eltii èàpitat? Ne seràii- 
ce pas expose^ le itbuVeàu tbtiplfe âûi {)llis affreuses pèr- 
sécutiofls ? Jacques rAtchêVèqUë pô\^Vl*àtt - il jàmaîs 
pardonner au jeune Huglié^dè tut àVàti^ été préférât 
Secondement, je vobs dirai xfïé tïi^ ftlle à , Wif le îtiàriaee, 
de» id!ées antiques ; U iH^ lai kulÂt psA d'un iiiàrî qû'eUe 
aime et qu'elle eslin^le; elle Veut \toùsréY éh itii cette 
sdpérioirît^ d'âge qui «ôhviét^t &ti chlef dé \à tnaison. 
Le flamèisel de Parthërtay est , je èi^ois , àtl ébhtràîré , 
lin peu \)\ùs jeutie qii'^lè. Vbitâ , sil'è Èûstàché , Jeux, 
obstincles qUi ttle )[^rAis^nt i1l2A)l'momâblëè ; car i\ Aè àé^ 
pend pas ti)ë )pifo\ï$ de fchàtigfer ces tircôtistât^cés. — Ma- 
dame v ^épliqiià lè^èigbeilr d' Api'ért^otit , &i langues ^é 
Parthetiaj était asset hèl^f^ént potiV* obtehii" le tnéh qd'il 
désire lantv jô nie ch^r^^aift de h^èttre ot^di'e à ce qu'il ne 
craignit rieil de son f^èré. Il est si aimé dans le pays, 
que tout le motode se tbui^kleHait 'pôx'it lui. Quant a son 
Âge-, )e conviens qu'il est jeune d^àluléé's^ maià je puis 
vbus assurer qu'il est viéuk de Hatsbh, é\ je n*âî encore 
eu aucune, folie de JebtaesSé à lui i^ejj^i'ofchèh — SîVé Êus- 
tliche, je sois tJhé^bléé dé ï^e pôùVoif* pdls voué donner 
d'espérances ç ttial* cépentdâbt je VOite profûètà clé ne ja- 
mais parler de Hugues dfe PAiflhehay qu^âVëc rfe'slmie et 
Fîntérêt qu'il a tàtit de diioît de hi*îhspif éf". Je hè laisserai 
point ignorer le ttbù^eàù lîtlrè quMl àVlt âfcqbïs à notre 
reconnaissance , et l'extréhiè délicatesse qui augmente lé 
mérîre de ëoïi déyOttemeiîl : du Wste , c'est a cela que je 
Mia forcée de tiorhei* Wth tliédihtibh. Si j'âî employé 



C 5î^5 ) 

^pieiqbe iaatoriltê pmir éét«rmiiàM* nsk fiiie h dotinelr bM 
coBsefileiiiiBBt à la ckméiid^ dte Guiiidâtnre VAithe^M « 
c'est qtiè ce narine ëttiit dans les dispositions die mon 
itiari; it iii« iWnit recYitvimandë «ti Itioilrant. Là vnénftt 
coBëidératîoii n'^xtst^ pal au^'^MUd'li^i } jts n'inoposem 
î«hiatô d'obljgatîoo à ilia fiihs 6 teaùjëtj d'ailleiirs j'ai ml 
£46 qui es< le chef die sa famtlte ; j'espère que le tM me lé 
ramèffera bientôt { jeêeraisfâèhéede décider rett^^tide 
Question 6aàs lui. 

Lie seigneur d'ApfènroBt paHit comblié deà beoèdis^ 

lions des damés de Tenney ^ mais emportant un faiiite 

eipôic* peur le succès des atitours du iiailioisel de Parthe*^ 

nkj^ Celui-ci n'osa l'intekY^^er qti'eii t^en^Ient , et il 

fefut^ avec ïia gralld clréVe-€œur<» l'exposé véritable de la 

négociation de son oocle. Mais il arriva bientôt uû ëvé^ 

neinei^t qui mit tout-àHcoiip de fklus bi^iltantes chances 

en leur faveur et ranima leurs espél*ances% Aussitôt ^pf es 

Ieii4^ entrevae ils s'étaient séparés^ le sei^enr d'Aptie- 

moât allant armer et munir «on château pour leconser*^ 

v^f en la foi du roi de France $ Hngues ^ au contraire ^, %e 

troilvant forcé de suivre la biuinièfe demn frère ^uite-^ 

riait pour le parti anjglais et la ntaistm de Lusignan. On 

s^ r^^pellé qu'il a été parlé de l'évasion de Jacqilies l'Ât*'- 

èhèvéquë. Or voiti eomi^eiit ^ë avait ieii liem. Il était fett 

étroitement gardé , dans nne tour dn trhâieaù de l^iiti^rs^ 

nkàis le roi de France ayant mandé à son frèmd Alphontfb 

de le ven^ir tlt)iiveràParis^ afin decaniîéref avecldwsuirtés 

mesures À prendni; poii^ la gnefté p^odiaî«^e; le tomtë , 

avant de partir^ crut piusfiriidént de t^anisfére^ aon pri- 

sonuier au château de Saumur, comme moins exposé, par 

l'ëtetgùèiiiênl, àùxenlrèprîsèsque pourrait tenlerîe comte 

cle La Marche . pour, le délivrer. Allais quelqiie secret 

qu'il crut mettre dans ce dessein^ Jacques l'Arcitevéqïie 
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en fut prévenu et trouva le moyen d'en faire insimlre ses 
amis qui dressèrent une embuscade sur sa route , surpri- 
rent rescorie qui Temmenait et le délivrèrent. Mais son 
bonheur ne fut pas de longue durée; car, au printemps sui- 
vant , la guerre sVngageant entre tous les partisans de la 
France et ceux de l'Angleterre, il arriva , par suite des 
événemens, qu'il se rencontra aux champs avec sa ban- 
nière contre celle de Guillaume Maingot, sire de Snr- 
gères, que nous avons déjà dit avoir fait hommage à 
Louis. L'Archevêque , à la vue de Maingot ^ se rappela la 
triste fin de son expédition maritime et la prise de ses 
. troupes dans la ville de Surgères. Aussilôt enflammé de 
colère il crie à Maîngot : « Ah ! traître, je vais te punir de 
ta perfidie » ; et il s'élance sur lui. Le sire de Surgères qui 
était devenu un homme sage , comme on peut s'en sou- 
venir , lui répliqua tout en se mettant. en défense : 
« L' Archevêque , je n'ai point élé traître , ce sont les gens 
qui ont envahi et pillé ma ville; mais je me souviens 
que Qous avons été amis; je ne veux point que tu périsses 
de ma main. >» Il se contenta de parer le coup que lut 
portait le seigneur dfeParthenay, sans chercher lui-même 
à le frapper. Mais Jacques, emporté par sa fureur et peut- 
être par son cheval, se jeta au milieu delà bannière* de 
Maingot et il y fut tué. Cet événement ayant intimidé 
sa troupe, elle fut facilement mise en déroute; mais le 
sire de Snrgères ne voulut pas la faire poursuivre.^ et le 
lendemain il renvoya au jeune Hugues de Parthenay le 
corps de son frère, fort honorablement accompagné par 
des hérauts et des trompettes. Hugues se voyant, par cette 



* Bannière signifie ici troupe , escadron. Il est assez remarquable 
qu*il en est de mém^ k la Chîne. 



( 5-25 ) 

i«ort , seigneur de Parthenay , fit de suite demander une 
trêve dehnît jonrs au roi de France , pour enterrer son 
frère ; ce qu'il obtint facilement. Puis, comme rien ne 
F^mpêchait plus de suivre son inclination naturelle, non- 
seulement il fit sa soumission à Louis, en prêtant foi et hom- 
mage à son frère le comte de Poitiers ; mais il lui amena 
tous ses vassaux et sujets armés pour combattre sous To- 
rîflamme. Ce fut le seigneur d'Apremont qui le présenta 
ail monarque. Hugues TArchevêque, (car il avait pris ce 
titre , du moment de la mort de son frère) , fut reçu avec 
la distinction que méritait un seigneur aussi illustre par 
sa naissance que puissant par ses vassaux , et à qui la re- 
nommée attribuait déjà la réunion des plus nobles et des 
plus aimables qnalités. Hugues se fit remarquer par son 
courage, au passage de Tailleboiirg ^ ainsi qu'à la bataille 
de Saintes , et le roi de ^rance le fit chevalier aux fêtes 
qu'il donna dans cette ville. 

Lorsque la guerre fut terminée , le seigneur d'Apre- 
mont , voyant l'existence de son neveu si agrandie , et le 
premier obstacle que lui avait objecté la dame de Tôn- 
nay détruit , se flatta que désormais ses vœux pouvaient 
être offerts avec plus de confiance. Après donc qu'il se 
fut rendu dans ses terres, pour y réparer les désordres 
occasionés par son absence et le fait de la guerre, il se 
mît en route vers Paris et l'abbaye de Maubuisson. 

La dame de Tonnay revit le brave et vieux chevalier 
avec une joie extrême, et lui renouvela , avec un entier 
abandon , les expressions de sa reconnaissance. Ermeline 
avait l'âme trop belle pour ne pas payer au seigneur d'A- 
premont les sentimens que méritaient les grands services 
qu'elle et sa mère en avaient reçus. Cependant la vue du 
bon sire Eustache jeta de l'inquiétude dans son Ame. Hé- 
lissente avait fait plus d'une fois l'éloge^du damoisel de 



'PÉi4h«aay ; elle avait raeontë la graadé part ^^1 avait 
•ae à Ttnlreprifle de sa délivrance et de celle de ses en- 
ims. Celait plus à la vérité pour acquitter 9Sk conscience 
dt la proHiessa qn^eUe avait feile à Toncle de ce jeune seî- 
goenr et des dbiigalions qiVelle avait à )^on et à Tantre « 
f|iie pour présenter le jeune Hugues comme un aspirant 
à la main de sa fîlU. Majs ees éloges et ces récits avaient 
Uif& peur parler Falarfiie ehez Ermeline : le retour du 
viem chevalier np put que Taugmenter. Cependant ce 
brave ^igneor se livrant à la satisfaction de voir ces deuiç 
ao|»)es dames désormais à Fabri des ponrsuites dç toat 
ennemi» leur dit i « De grands événemens se sont passés, 
mesdames , depuis que je vous ai accompagnées dans ce 
moutier royal. Louis sVst couvert d'une gloire immor- 
telle , et il a encore plus conquis de cœurs par ses vertus 
ft sa hfiiiité , qu'il n'a fait tomber d^armes par la fprçç de 
son bras. Je pense , mesdames , que vous allez vous hâter 
de retourner dans vos terres , pour vous rendre à vos vas- 
taux qui asrQAt si henreux de vous revoir. Je vous offre 
moneseorle pour votre retour, comme je Ta! fait pour 
votre venue. «— Sire Etislache , répondit Hélissentç^ votrç 
eourtoisie est sans bornes , et rien ne m'est plus agréable 
que l'offre de votre compagnie; majs je craindrais d'abu- 
ser de votre bonté en l'acceptant. Aussitôt que la trêve a 
été arrêtée , la reine Blanche a daigné me faire dire , par 
l'iibbesse Guillaume S qu^elle se proposait de visiter son 
abbaye à sen retour vers Paris , et qu'elle désirait uue je 
n'en partisse pas , avant cette époque ; elle a même fait 
entendre que je farcis bien de ne pas laisser connaître ma 
retraite à qui que ee ft\t , jusqu^à ce moment^là. Lçs dé* 

'* ITtxx^A ^ note 3^ , à la fin du volume. 
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sîrs d'tinç 4 iUustre nrdteclr^ce sor^t ^eç ordres; ]a\ ^ù 
n)*y conformer. Je me suis çpf^tçptée ^^ (^\re $avoi^ 4\i 
^îrç (J'^lbret aue j|e me port^^îs h^ea , ^^s lui çlire pii j'é- 
tais. Je Tâî prié de cpmmuniqiifi^ cette x^puvçHe ^ n[iQS 
s^miç. J'attepds la venue de la reine, pour obtenir ^Vjl^ 
la permi^sign d'en dire davan^ft^çf ^\ ^ç fetpnrper c)ip^ 
moi. Vousi devez croire que je rç^rette $i\)r(put dft n'ftvoif 
pu îïîstryîre le dîgqe seigneur df» ftpçJ|eiv\r< dç mm ?^ 
jour 'i i^ y serait cerra|nement v^fi^^ et î'^vtiçais ^té \x\^n 
heurçuse de retoun^çr^ acçpqipagfiéç ^^ \ov)S çt dç ll^î* 
dan^ le château de Tpnnay • » 

Ce que le sçiraeqr d'Aprçmppt viçiwU d'eqle^4re U^i 

"fit 9 son tour conceypir des ific^uiéty^Ç? ; n[\aiail n'çi^ l^-r 

moigna rien pour le monieqt, « ^^c)aQie , dU*i^ k (lél^r 

sçnte, jff ne yeux poiqt dçsçspéifer (le yp^l^ açcçn^p^^er 

4!he3^ vous. J'attendrai, dan^ ep p^iy^, l^^ v^^U^ q^ \^ 

reiqe dqit faire à son abbaye « et dès qu'çliç vous p^r^nc^r- 

tra de retourner ep S^intpnge, je ipe ti^pdr^i pr^t ^ êtç^ 

votre ëcu^er, » Sîlre Eustacl^ç ^'ëtab^t ^ppc d(^ps \im 

b^ôtclteçi^ de Poptpi^p , et ,^ chaque jpi|r , \l vepaît p^s^er 

plusieurs henrc^ d^ps la cprapugnie des djeui^ aicnabl?§ * 

réfugiées, (ja nrep:)ière fois qu'il trouva Hélissep^e séu^e, 

il lui djt : « À|adapie, permettez-ipoi de reprendre 1» 

conversation que j'ep^ avec YQP§ , la ^e}\le de pion d4pi^ 

de ce pays-ci i ^prçs vo.u§ y ^voir cqpdiji^e. Depuis ç^ 

moipçnt, jl'^i çp'm^ p^rt dî^ps 1^ prospérité i}e§ ?vm$^ 

dvi vo\ ^ç F^apçç. Mpn neyeu a étffeit chevalier de 

la piaîn d.e t^puis , daps 1^ \il}e de S^ptçs » f^p^ès {es vîçr 




prepdre : yotrp peyevi ëtai^ sopît les dr*^pe«ux dç {lepry^ 
-T- Qui , rïu|dapie^ Twt ^^Ç sop Çpèrç a^ \^ç\\f il m ppa« 
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vait se <li$penscr de suivre la bannière du chef de sa mai- 
son; mais Jacques TArchevéqne ayant éié tnë par les 
gens de ce même Maingot qui l'avait aide autrefois à 
vous persécuter , dès que mon neveu s'est vu maître de 
disposer de ses actions , il ne lui a plus été possible de 
rester l'ennemi du prince qui vous protégeait. Il a offert 
ses services au roi de France , pour lequel il se sentait 
déjà la plus haute admiration , et il s'est montré si brave 
écnyer au passage de Taillebourg et au combat de Saintes, 

. que le roi lui a changé ses éperons. A présent , madame , 
j'oserai vous prier d'observer que des deux grands obsta- 
cles qui s'opposaient naguère au bonheur de mon neveu , 
l'un a cessé d'exister; quant à l'autre, l'accolade d'un 
monarque tel que Louis ne doit-elle pas émanciper un 
jouvencel et le mûrir de dix ans? — Sîfe chevalier, ré- 
partit alors la dame de Tonnay ,' vous m'annoncez là de 
grandes choses, et je ne vous dissimule pas que la gloire 
que vient d'acquérir votre neveu et sa brillante situation, 
désormais à Tabri de toute inquiétude , s'ajoutant aux 
importans services qu'il nous a rendus et à l'extrême dé- 

' licatesse de ses procédés , me touchent sensiblement ; 
d'autres puissantes considérations combattent encore en 
sa faveur dans mon esprit ; mais, malgré tout cela , je ne 
puis encore vous donner de grandes espérances. Et pour 
vous témoigner toute la confiance à laquelle' vous avez 
droit , sachez , sire Eustache , que , dans des circonstances 
bien difficiles, où nous avions le plus grand besoin d'un 
appui, ma fille a refusé la main du sire d' Albret , auquel 
cependant elle accordait tant d'estime , qu'elle l'a choisi 
entre tous lès chevaliers et seigneurs qui se trouvaient à 
Bordeaux, pour réclamer son assistance, ainsi que vous 
le savez. Je livre cette pensée à votre prud*hommie ^ et ce 
n est pas la seule qui doive nous (donner de l'inquiétude 
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pour nos projets ( car je ne vous cache plus que vos riësîrs 
deviennent désormais les mîens). Pourquoi la reine 
Blanche a-t-elle voulu que je restasse îcî , jusqu'à son re- 
tour , et que ma retraite continuât à être un mystère 
pour mes amis? N'aurait-elle pas aussi quelques desseins? 
Il y a peut-être de la présomption à moi à concevoir cette 
pensée ; mais cette princesse m'a témoigné tant de bien- 
veillance et a daigné honorer Ermeline de tant de mar- 
ques d'intérêt*, que je crains qu'elle n'ait songé à s'occu- 
per du sort de ma fille. Je suis bien certaine qu'en ce cas, 
elle ne lui destinerait qu'un parti très-honorable; mais 
je vous assure , sire Ëustache , qu'à présent que je 
n'aurais plus à redouter pour ma fille les persécutions de 
Jacques l'Archevêque, tout ce qui m'empêcherait de re- 
connaître vos services de ia seule manière qui soit en 
mon pouvoir, nie contrarierait violemment. — Madame, 
répondit le seigneur d'Apremont, les dispositions que 
vous me laissez voir font naître chez moi autant de re- 
connaissance que ce que vous me dites de la reine me 
cause d'alarmes. Et je vous avoue que ce n'est pas de ce 
moment que je les éprouve. Je les ai conçues dès la pre- 
mière fois que vous m'avez parlé du désir qu'avait cetJe 
princesse , que vous attendissiez son retour. Il n'y a point 
de présomption à vous, à penser que Blanche ait eu l'idée 
de récompenser quelque service éclatant, par la main 
de votre fille. Elle est bien sûre de ne pouvoir accorder 
un plus heauguerdon pour prix de la valeur d'un jeune 
héros. 

L'arrivée d'Ermeline fit changer le sujet de la conver- 
sation. Jamais elle n'avait paru si belle aux yeux de sa 
mère et du seigneur d'Apremont. Ils en frémirent l'u^ 
et l'autre. Cependant Hélissente lui dit : « Ma fille, aide- 
moi à féliciter sire Ëustache, de 1 hoinieur qu'a eu son 
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WVfu, iji'ê^fe vfpf çh^vali^rpa? If m ^t Fnaqc«.ii Akm 
çlle ioi r^içontà |^ événepie»^ qui étoienl arrii^daoBs la^ 
{uaÛQP 4ç P^rlhfiv?^, p^r suite desquels Hagoea était 
^iissé ^i^ le parti do Li^uis. a^eo tans ses vs^isseaux , et 
f'ét^ît fait remarquer de ee prince pai> sa vaillauee* Erme* 
tilie portait Irop cl'e^Uine et de Feeopnaîssanee au seigneur 
d*ApropiQI)t et à son oevea, pour oe pas se Féfeuip fraBr 
clilf^lVWt de la gloire qu^ls venaient d'aequërir ? ee fut 
d^ftC avec allant de virïié quede gr4ce qu'elle lui adressa 
m f^éljpi^atioiuh 

Cependant il fallait hiep que |a dame de Teanay en- 
laniât le chapitre délicat des proposilions de sire Eustar 
, çhe^ Ëiie le fit « dès qu'elle se trouva seule avec sa fille. 
CeU^.cî réOQUta avec tout le respect qu'elle- loi portait : 
fdle m» rinterrompit point, dans réiuimération des éloges 
du ieuue Hugues rArehevôque, des obligations qu^on lui 
avait et des brillans avantages qu^offrait cette alliance. 
M%h Iqr^qu'Bélissente se fnt arrêtée pour loi donner la 
faeolté de répondre , elle lui dit : « Je squs , madame , 
eonf^bieu tout est vrai dans ee que JQ viens d'entendre , et 
qua^d je n'aurais pas eu des preuves, d'avance , des aima- 
bief qualités de Hugues TAf chevêque et de ses vertus , 
il uiC! suffirait qu'elles me fassent garanties par ma mère, 
PQUr que ye les crusse î mais set te bonne mère sait bien 
que [e lui ai tpo}oars dit que î'ansais une extrême répu- 
guanee à épouser nn ebevalier qui ne serait pas de quel- 
ques années plus vieu3LqQe moi, et eelui-ei n^a pas même 
tout'à-fait mon âge. » Ah ! ma chère, interrompit Hé- 
lis^ente, le sire d'Alhret avait au moins dix ans de phis 
que vous , et vous Tavez refusé. » Ici Ërmeline fut quel^ 
que temps sans répondre, ne (reuvant rien à objectera 
cet argument. Puis, prenant les mains d'Hélissentp , 
qu'elle serra ten^lrement dans les siennes , elle lui dit : 
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lirîer? Nq$ terres^ Pqs cbât^tu ne ^nt plo$ mepûcé» 
^ Iç te.rrlbl^ GqilUunie , çffje U doi^ d? ina fpain pqu-r 
i|t ^^l 4^^riner. Qn«^ n'aUeiidfwiç-japiw le r^toui* 4? 
^n frèfe ? J^$t-çe qn'U \çxï% tarde de vous âëji>af r^sor 
k moi ? ^oQt2i^tre|lei c^i ffi peQch9Bt dwcwie^l sur 
^paulç 4e^ ^ mère ^ ^ lui j^i^ut >e ooi>t C^ que yow 
k^& Ik ^ reprit ^éU^ote , est pt.M4 pi^4 dei |^ vérité que 
ws^ ixe^ eroyez. Votre bçiayt4 pa 'effigie , et je crains bien 
c n'êtx© pa* Içmg-teatps ipaittres^e de vou^ proposer un 
poux ijç oiqp chpiii, 4e yquii laisse, ma chère , avec eette 
^^é^ » r<^fl^his(^^ y bien ; et SQiigfiz qqe vous poyrr^^ 

Plis trouver bientôt fuç^Q^ consultée t, qm daus ce mo-»- 

«ent^ 

Çesj p^roie^ plongèrent If^ paqvre Ërm^iue dans les 
[i\us ti^stes id^es^ H^lissefiUe* dci spu eôlé » éprouvait une 
grande peine d'esprit. Depuis qii'elle était instruite de 
la niort de Jacques T Ai*ç|ievéque , aucun parti ne lui 
ponvenait p|n^ pour ^ fiUe que 1^ nouveau sire de Par- 
Jhenayr Klte w considérait pas sftq|0«nent , d^ns ce ma^ 
riaçe, ruinât ratiQP , la pui^npe, la ricbew deBu- 
gu^St, sa gloire et s/e^ vertus; e|le y voyait encore une 
manière d'ac;quîtter rengageaient de feu ^p mari envers 

QniUaume rÂrcbevêque. l^e grand respect <Jt rattache- 
ment extrême qu'elle portait à la îpépi^Qîre de «îw Qeofr 

('roi ne lui avait janiais permis de ^ croire fintièrenaeni 
libre envers la maison de Parthenay ; la mauvaise répu- 
tation et le^ indignes pr^f^édés de Jacques , avaient fait 
taire ^ m^î$ non entièrement étouffé se$ scr^pule9• f^ntin > 

en putrç » de tontjss cm raisons , ^n cœqr s'effrayait de 

Vidée que la reine Plauçh^ allait peut-être lui demander 
sa iiile, peur qnelque ^igneur dont les terres iraient fort 
élplgnée^ de la Saiulunge« Or » la privation d'i^rn^eUne 
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luî paraissait un malheur auquel il lui serait îaipussible 
de résister. Cette tendre mère ëlail donc vivement affli- 
gée 9 et ne cessait de s'occuper tantôt seule , tantôt avec 
le seigneur d'Apremont , de trouver des moyens de ra- 
mener sa' fille à ses desseins. Mais la sensible Ernielioe 
tie pouvait chasser de son souvenir le héros qui, le pre- 
mier»^ s'était exposé pour elle, à toute la fureur -du ter- 
rible Guillaume l'Archevêque. L'étonnante gloire que 
s'était acquise d<'puis, le beau chevalier delà Palestine, 
en Espagne et en Frauce , sa réputation de courtoisie, de 
douceur et de piété , tout cela n'était pas fait pour affai- 
blir, chez la fille d'Hélissente^ la profonde împressîou 
qu'avaient laissée, dans son cœur, l'acte de dévouement et 
le' brillant succès de sire Raoul. Toutefois, jamais Er- 
meline ne justifiait ses refus par l'aveu de ses véritables 
sentimens. Elle savait trop qu'il n'y avait ni gloire, ni 
renommée qui put déterminer sa mère à accepter pour 
gendre , un chevalier dont la famille serait inconnue 
La dame de Tonnay , de son côté , ne prononçait jamais 
devant sa fille , le nom de Raoul , et mettait le plus grand 
soin à éviter de rappeler aucune de ses actions. Cepen- 
dant elles s'entendaient toutes les deux, sur la vraie cause 
qui les empêchait de se rapprocher dans la grande affaire 
qui seule les trouvait divisées : car du reste aucune alté- 
ration n'était portée à leur tendresse réciproque. 

Telle était leur situation lorsque la reine Blanche, 
étant revenue dans la capitale de la France, avec son glo- 
rieux fils, se rendît bientôt aprèsà l'abbayede Maubuisson 
qu'elle ne manquait jamais de visiter au retour de ses voya- 
ges. L'abbesse Guillaume, suivie de toutesses religieuses, la 
reçut à la porte de l'église; et aussitôt que la reine fut place'e, 
on chanta les louanges du Seigneur qui venait daccor- 
iler la victoire au roi et la paix au peuple. Ensuite Tabbessc 
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conduisit la reîne dans ses appartemens , où , après qu'elle 
s'y ftit repoJ^ée quelque temps, la dame de Tarinay et sa Bile 
furent admises à porter leurs respects à ses pîeds. Blanche 
les accneillît avec la même grâce et la même bonté queJa 
première fois ; elle daigna même leur témoigner de la sa- 
tisfaction decequ'elle les trouvait encore dans le noble 
montîer, malgré l'empressement qu'elles devaient avoir 
(le retourner dans leur château. Hélissente alors, s'inclî- 
nant, lui dit : « Madame , ayant été instruites que vous 
(leviez honorer ce séjour de v( tfe présence, nous avons 
regardé comme un grand bonheur de pouvoir vous y of- 
frir Thommage de nos cœurs, en attendant que sire 
Geoffroî, mon fils, fasse lui jour, au roi de France, 
Thommagede ses terres. » La reine, Tayaut fait relever, 
lui (lit : i( Madame , la haute réputation de vertu que 
vous avez laissée en tous les lieux où vous avez été connue, 
et le bel exemple qu'en a donné votre aimable fille à 
Bordeaux , devaient porter le roi mon fils à mettre beau- 
coup de prix à vous compter au nombre de ses vassales; 
et il vous regarde, en effet , comme un des beaux fleu- 
rons de sa dernière conquête. » Alors la reine parla avec 
complaisance de la glorieuse canifpagne que venait de ter- 
miner Louis: elle cita les guerriers qui , sous ses ordres, 
s'étaient acquis le pins d'honneur. Après avoir nommé 
les frères (In roi et le duc de Bourgogne qui , de sa 
main , avait tué le châtelain de Saintes, elle dit : « Par- 
mi les chevaliers d'un rang moins élevé , mais non d'un 
moindre courage , il en est deux dont le roi a été parti- 
culièrement satisfait; c'est le jeune Guichard de Beaujeu, 
Ptun chevalier qui n'est connu que sous le nopi de Raoul ; 
mais il est en chemin de le rendre si célèbre qu'il ne lui 
en faudra pas d'autre. » Alors la reine raconta en peu de 
mots la brillante expédition que ces deux jeunes guerriers 
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jivÀîmt comlulfie avec lanl dhiibitettf , et qiii a^âU si 
poitarâtmiit cobiribtf éti sùttti an piteiàgé dé Tâilte* 
bourg. * Sire Ratml , côkitimia*l^lle , a été noblement 
récompense par moA fils ; maik le toi Taitrait trailë avec 
piBS de roagnificente encore , s'il n'avait èa (}tielle hante 
forlune àttead ce jeûne gné^i^ier M fispiigtté. Le roi de 
CastUIe , inon neven , pour priï d*èXploib mervèSlIeux 
aceomplis par streRaonl» dans la giierte contre lè&Màore^, 
lui donne la main d'une princ^te de ton «ang avec un 
comté qui a près de dix lieueS en ton» sens. Lor^Uè )nou& 
avons quitté Saintes « il était enenre ^oufTrant d'Unè bles- 
sure; maii ie sire de Ponii Ta emniené dans wù i^Au^w 
pour en avoir soin , et , dèè qoil sera guéri , il 6e rettiifâ 
aux ordresde Ferdinand^ poUr y rèioevoir le beau guerdon 
qui lui est destinée Quant à Guithafd de Beaujeu , j'ai 
prié le roi de me laisser ie «voin de le rétotti penser ; et péXA- 
être que son sort ne fera pas ftioin^ de jalonne , ajoutait- 
elle avec une expr^ion partScUliètià , qUe i^élui du chv« 
valîer Raoul. » Ija mnè, alors, congédia la daklié dé 
Tonnay et sa £lle , sans ae douter de qUel terrible coitf) 
elle venait de frapper le cdeur de Va noble demoiselle snr 
qui elle ne Bougeait qu'à répandre ses bienfaits. La pauvï-é 
Ërmeline> en effets n'imaginant pas qu'une si granck 
reine pût se tromper dan$ ce qu'elle disait, ne douta au- 
cunement du départ prochain de sire Raodl pour TEi- 
pagtie s et de son mariage aveé une princesse de Castin^. 
Un froid giactal traversa sbn cœur; plii^ tlle avait écouté 
avec une joie avide tes élog^ du bièau dhevaliér dën$ h 
bouche de la reine s plus elle fut Mcabté^ lorsqu'elle vit 
qu'il lui fallait renoncer au bértiè qui, le premier, lui 
avait fait trouver si doux lô lentiment de là reconnais- 
sance » en s'exposanc aux plus grande dàUgers pour l:i 
soustraire à la cruelle alliance qu'elle redoutait. Eile 
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sortit rte chez ta reitletont«1féh)t)1ahl^,^t à t>èîhôM- 
elle rendee ehex tlle^ t|ll^dt« Mi put câtheir ^ ^ fiièfô. 
qa'elt««cHiffrait', et e« mîtéti Ht», BiMi)6t Une ftèVi'ë vio- 
lenté h Saisit , saitô ^lé tel^ fiiédécih^ |)rî^ieiit rien com- 
prendre À la cause ni à la nialthé cte sa h^'aladie. JEIélis- 
séRte «euk soopçolmait te p^i*icipe dn nfiàl , tùai& tl ti^é- 
tait pas «n éan )^oiivoîr d'y porter rètnède. PodVatt-étIé 
pft>mettre à «a fille de retenir un }entafe guerrilsr allant 
ehercher^ en Espagne^ la it^ain d'ùuè princese'et lié riclies 
dofnèines? S'il eât dépendu d'elle d'exécutet une chose 
qui parèisbait $i impossible, elle Taurait fait, tot^is douté, 
pmnr «iiiT^f la vteà^ fille; tnsiis élle-tnènve , èil^tlité, 
serait IHx^rtë de èll^gHVI dé Ini voir époulàèr nu ihconnil. 
« Un roi, di$aft-elle ett feUè-ttiéme , f)eut faire cbtntè, 
duc* prîttte-, te h^ft^ qii'il honore de stitt alliance. Môl 
Je dois garder mbn geindre lèl qne je VaMtai pris. » Dàïis 
cette triste ^^rrn^lle bon joWSturé, Hélissente regrettait vî- 
v^ement dé n'àvdir paîà auprès d'elle le bon setgneûtdè 
R^chéfort. Elle tonnais^ît là tendre arûitlé que Ibos seè 
enfem tiii portaîèttt ; elle pehSaît que c'était le seul homme 
qu'Ermeiin^e eût pu Wir alors avec plaisir. Quelque ès- 
tîtue et nécnnttaissaticè que èa ftUé eùl pouî* sîre EUS- 
tafchë , l'avocat des ÎUtërêtS de HugUteS l^ Archevêque ue 
pouvait llU ét¥e Sgt*éabté , dans ce DiônVeUt. Toutefois U 
datmg de TuftUay tt'bàaîl ëtHi^ à sire EùdeS, car la rein^ 
ne Im èVait rteta dît pour rautorfser à faire côUUaîlré sa 
fetrâitei Cfettô JîritrcéSSe avait îetubîgt^é à Hélîssénté une 
grâV^dtS peine de lin maladie de sa filie ; mais loih de s«oûp- 
. çdtttiéfr ^b'èliè pût y avoir coulrîbué , chnqUe jour elle éU- 
^voyait tttte des dames At sa suhe auprès dé la jeune ma- 
lade, pour le distraiï^ et la consoler tri l'etttretenant de 
kl bîfenveîllattte et de riïitërêt que lui portail l'a reine, 
Héko I ^s eonsblatioris ^tâi^nt autàht de to\ipS de poi- 
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gnard pour l'îiifoiiiinëe Ermeline. Elle y voyait Vinten^ 
tion constante de Blanche de disposer de sa main. 

Cependant Hélissente désolée, ne pouvant plus suppor- 
ter seule les maux qui l'accablaient, dit un jour à la reine : 
« Madame , vous aviez paru désirer que je ne fisse point 
connaître à mes amis le lieu que votre bonté m'avait 
donné pour asile ; il était de mou devoir de meconfortner 
à vos volontés; mais je viens vous Supplier aujourd'hui , 
à genoux, de changer cet ordre. Ma fille me donne les 
plus vives alarmes : dès que la latigue ou le somineil me 
forcent de m'éloigner d'elle, ses yeux ne voient plus rien 
qui lui soit connu. Je me suis aperçue que cette circoos- 
tance raiTecte beaucoup et augmente son mal. Depuis la 
mort démon mari et le départ de mon fils pour TEspagne, 
mes autres enfans ont été accoutumés à regarder comme 
leur père un ancien ami et compagnon du feu sire Geot- 
froi , nommé sire Eudes , seigneur de Rochefort. Ses 
vertus, sa droiture, ses lumières en avaient fait le conseil 
et l'appui de ma famille : je vous conjure de permettre 
que je le prie de venir m'assister dans cette triste conjonc- 
ture ; je ne doute point que sa présence ne cause une 
. grande satisfaction à ma fille; si toutefois le bon Dieu me 

fait la grâce qu'il puisse venir assez tôt pour » Ici la 

dame de Tonnay ne put retenir des larmes qui la suffo- 
quaient. « Madame , lui répondit la reine avec bonté , ue 
faites point d'efforts pour contraindre votre éniiotion. 
Votre aimable fille mérite toute la tendresse que vous 
lui portez , et vos larmes n'ont pas besoin d'être jus- 
tifiées. Il est vrai que l'ayant trouvée si belle et si ver- 
tueuse, j'ai eu la pensée de lui chercher moi-^niême nne 
alliance digne d'elle et de vous, etde récompenser en 
même temps, par le don de sa main, les exploits de 
quelque loyal serviteur de mon fils ; et que c'est pour cela 



quéje vons ai fait prier d^attendre ici mon retour : mais k 
présent que vous savez vers qui se dirigent mes vuefi» sanâ 
que î'aie en occasion de m'en expliquer plus amplement 
avec vous , à cause du triste événement qui cause vos 
alarmes et m'afflige moi-même beaucoup; non-seule- 
ment )e vous verrai avec plaisir entourée' de vos amis ; 
mais je veux que ce soit un de mes messagers qui porte 
votre lettre au seigneur de Rochefort : il ira plus vite que 
tout homme jque vous expédieriez vous-même. Hélis^ 
sen te se jeta aux pieds de la reine pour la remercier. 
Blanche la releva en lui disant : « Allez , Madame , pré- 
parer sans relard votre message pour sire Eudes, et croyez 
que je désire vivement vous voir assistée de tout ce qui 
peut aider à dissiper vos craintes* » La dame de Tonnay 
en quittant la reine , alla d'abord au lit de sa fille ^ et 
rayant embrasée avec une espèce de joie qu'elle ne con- 
naissait pas depuis plusieurs jours, elle lui dit : « Ma 
chère ) je vais écrire au seigneur de Rochefort pour le 
prier de, venir. Ne seras-tu pas contente de. le revoir? — 
Oui , répondit Ërmeline , car je pense souvent à lui. — 
Eh bien , prends bon courage , afin de te mieux porter 
quan^ il arrivera; car tu sais comme il t'aime. » Hélissente 
embrassa encore une fois sa fille et se mit à faire sa lettre 
pour le seigneur de Rochefort. Avant qu'elle l'eût termi-^ 
née y on vint lui dire qu'un des gens de la reine était à sa 
porte. C'était le messager de Blanche qui était déjà prêt. 
Hélissente ferma là lettre et la lui remit en priant le sei^ 
gneur d'Apremont , qui se trouvait chez elle> de bien lui 
expliquer la route qu'il devait suivre; mais cet homme 
loi dit qu'il avait déjà été dans ce pays, avec l'armée du 
Roi , et qu'il en connaissait tous lès chemins. La dame de 
Tonnay lui fit un présent et l'assura de sa reconnaissance an 
retour. Il partit , et la tendre mère d'Ermeline se hâta 

IIL 22 
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d'aller dire à sa chère malade que sa lettre pour sire Eude» 
élait déjà en route. 

J^ependant la reine Blanche se disposait à retourner à 
Paris j lorsqu'un événement qui mit toute la France en 
alarmes la retint àrabbayedeMaubuisson.Leroiétant eu 
chemin pour aller visiter la province deNormandie, tom- 
ba malade à Pontoise (33)^ et son mal prit , en peu de jours, 
un caractère si alarmant, que bientât on craignît poorsa 
vie. La reine Blanche éprouvatouteslesangoisses auxquel- 
les Hélissente était en proie depuis long-temps. Malgré la 
foule des courtisans qui remplissait Tabbaye et les tristes 
embarras qui obsédaient la malheureuse reine, la dame 
deTonuay crut devoir lui faire demander la permission 
d'aller se jeter encore une fois à ses pieds, pour lui expri- 
mer la part qu'elle prenait à ses augustes douleurs, «c Ah! 
qu'elle vienne, dit Blanche; personne mieux qu'elle ne 
peut comprendre ce que je souffre; nous pleurerons en- 
semble* » Dès qu'Hélissente fut devant la reine, elle 
tomba à genoux en lui disant : « Madame, votre bien- 
veillance a daigné naguère m^adresser des paroles de 
consolation pour de bien grandes peines que leciel m'aen- 
voyées ; permettez-moi de vous porter, en ce trist^oofr 
le tribut de larmes qu'une nouvelle cause me fait répan- 
dre , niais qui diffèrent peu des premières. J'entends 
dîrede tous côtés que le roi est le père de tous les Français, 
et sa bonté justifie ce titre ; mais il me semble, à la 
douleur que j'éprouve, dans ce moment, qu'il estlefilsde J 
toutes les mères. — Madame, reprit Blanche ^n la fai- 
sant relever, vous ne pouviez mieux m'exprimer la part 
que vous prenez à ma souffrance ; je vous remerciede vous 
être arrachée d'auprès de votre fille , pour venir consoler 
la mère de votre roi. Je recommande mon fils à vus 
prières ; car les vœux d'une personne aussi vertueuse qt^ 
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VOUS doivent élre agréables à Dien. -* Madame» je prierai 
avec totts les Français qui ont appris le grand raalbenr 
qnî les menace. Tons les chemids qni aboutissent à 
cette ville sont couverts de gens qui viennent prier pour 
leur roi, et savoir si déjà le bon Dien a pitié d'eux; » 
Alors la reine demanda à Hélissente comment se trou- 
vait sa fille. »»— Hélas, madame, elle me tient toujours en 
de grandes alarmes. Quand je lui al annoncé que, grâces 
à vos bontés, j'écrivais au seigneur de Rochefort, pour le 
prier de venir, elle a paruen éprouver une joie sensible; 
mais à présent elle dit qu'il est si loin que jamais elle ne 
le verra. Ce qui a Tair d'un pressentiment qui me dé- 
sespère. » Blanche, après avoir dit à la dame de Tonuay 
quelques paroles de consolation dont elle-même avait 
grand besoin , la congédia , pour se rendre auprès du roi. 
Cependant le dixième jour, depuis le départ du messa* 
ger, était à peine écoulé qu'on vint dire à Hélissente qu'il 
était de retour. et demandait à lui parler. Il lui remit une 
lettre du bon sire Eudes qui lui marquait que son âge ne 
lui permettant pas d'aller aussi vite que son messager, il 
le renvoyait en avant; mais qu'il le suivrait le plus tôt pos- 
sible! La dame de Tonnay récompensa généreusement cet 
homme et alla porter cette bonne nouvelle à sa fille. Erme- 
line était alors dans un grand accablement; mais sa mère 
lui ayant dit qu'elle venait de recevoir une lettre dusei*^ 
gneur de Rochefort , qui annonçait qu'il arriverait bien- 
tôt, elle dit : <( Ah! ce bon sire Eudes, je serai bien con- 
tente de le voir: il aimait tant mon frère! et.... » ici elle 
s'arrêta et reprit : « Oh! oui, il aimait bien ce pauvre 

Geoffroi Est-ce qu'il ne viendra pas aussi> celui-là, 

avant que je meure? Peut-être que s'il était venu plu» 

tôt! >» Ces paroles navrèrent le cœur de la pauvre 

mère, qui ne put retenir ses larmes. Elle pria tendrement 
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M fille de if^ayoir pas de si tristes pensées. Elle lui dit 
qu'elle priait tons les jours ponr le retour de son fils^ 
comme pour la guërison de sa fille, et qu'elle espérait qne 
le bon Dieu lui accorderait ces deux grâces. Le lende* 
main on vint lui dire qu'un écnjer étranger demandait 
h lui parler. Dès qu'il entra , elle reconnut l'écuyer de 
sire Eudes qui lui remit une nouvelle lettre du bon che- 
valier, dans laquelle il s'excnsait encore de la lenlear desa 
marche; mais il ajoutait qu'il espérait, que madame Hëlia- 
sente lui pardonnerait , en faveur du compagnon de voyage 
qu'il lui amenait ; il ne s'expliquait pas davantage. La 
première pensée de ladamedeTonnay se portasur son fils^ 
mais elle n'osa interroger Fécuyer de sire Eudes; elle loi 
fit aussi bon accueil que sa tristesse le permettait , et lai dit 
d'aller trouver le vieux Guy de Saint-Hippolyte qui ne 
l'avait point quittée, depuis son départ de Tonnay. Cepen- 
dant , elle alla annoncera sa fille que bien sàreraent le boa 
sire Eudes ne tarderait pas à venir , puisque son écoyer 
était déjà arrivé ; Ermeline lui répéta qu'elle serait bien 
contente de le voir. / 

Cependant , le soir ^ Hélissente fit venir le vieox^ Guy f 
et lui demanda si Técoyer de sire Eudes ne lui avait pas 
parlé d'un autre chevalier qui venait avec son m^tre* 
« Oui bien, madame/, il nein^a pas tont^à-fait voulu 
dire qui c'était ; mais je crois bien qne cela nous fera 
plaisir à tous. » Outre qu'Hélissente répugnait, par di- 
gnité , b presser de questions un serviteur qui se dëfen^ 
dait de répondre , \m autre motif Tempâchait d'iater-* 
roger elle-même l'écuyer du seigneur de Rochefort. Elle 
espérait bien que le compagnon de voyage de sire Eudes 
était Geoffroy, son fils; mais elle pensait que ce pouvait 
bien être aussi le chevalier Haoïil , pour qui elle connais* 
sait rattachement de ceseigneor et de tout ce qni l'avait 
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connn chez elle. Or ^ comme malgré restime qu'elle por- 
tait à ce jeune héros, sa venue l'aurait fort contrariée d^ns 
ce moment ; elle ne voulait pas laisser voir une curio* 
site ei un intérêt dont il aurait pu paraître Tobjet : elle $e 
soumit donc à attendre Tarrivée du vieux chevalier. Deux 
jours après, il lui vint un jeune varlet 9e sire Eudes « 
qui lui remit une nouvelle lettre. Celle-ci était plus po- 
sitive que Tautre. Xe bon chevalier lui disait : <( C'est 
votre fils, madame, que je vous amène. J'ai voulu vous 
en donner l'espoir, avant la certitude, pour amortir le 
icoop trop vif de la joie que cet événement devait vous 
causer, GeofProi e^t plein de gloire et de santé; il a une 
petite cicatrice à la figure qui lui va très -bien : il ne la 
donnerait p^s pour beaucoup d'argent. Faites entrevoir à 
votre charmante fille le retour prochain de son frère, 
je fortifierai <ei espoir, et enfin nous ferons paraître 
Oeoifroi , quand votre prudence croira l'entrevue sans 
clauger. » 

Il serait difficile de dire si la dame de Tonnay .avait ^ 
dans ce moment , plus de joie du retour de son fils que de 
tristesse de l'état toujours alarmant de sa fille. Elle alla 
chez Ermeline , dès qu'elle eut fini de lire la lettre du 
seigneur de Roehefort , et après lui avoir parlé de l'ar^ 
rivée d'un nouveau serviteur de sire Eudes, elle ajouta : 
« Mais ce n'est pas tout; le bon chevalier m'a fait savoir 
qq^il a des nouvelles de mon fils, u A ces mots, Ermeline 
regardant sa mère avec un air très-ému : « Mon frère ! dit* 
elle. Et où est-il? -r-U est en route, revenant d'Es- 
pagnes et tu dois bien penser que nous sachant retenues^ 
ici par ta n^ladie , il ne manquera pa3 de venir , dès 
' qu'il aura passié quelqiies jours avec, sa femme. — Âhf 
Dien soit loué I >% s'écria Ermeline ; et tendant ses bra^ 
vers sa mère, elle I embrassa en versant des lai*mesen 
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abondance ; ce qu^Hélissenfe né lui avait pas vu faire 
pendant sa maladie : car sa fille se défendait de pleurer 
devant elle* 

Le lendemain , le seigneur de Rochefort et GeofTroi 
arrivèrent. Après les tendres caresses de la mère et dn fils, 
Hëlissente voiilnt emmener sire Eudes à part , pour 
s'excuser de ce qu'elle lui avait laissé ignorer sî long- 
temps sa retraite ; mais le bon chevalier lui dit : « Ma- 
dame , il y a trop long-temps que vous m'honorez de vo- 
tre amitié , pour> que jamais je souffre que vous vous 
justifiiez envers moi. Vous ne pouvez avoir eu que de 
bonnes raisons. Permettez- moi de vous dire que noos 
aivons quelque chose de plus pressé dans ce moment : j'é- 
prouve une impatience extrême de voir votre char- 
mante fille ; elle m'a toujours témoigné tant d'amitié , 
parce qu'elle savait combien j'étais dévoué à vous et à 
tous les vâftres, que j'ai la confiance de croire qu'elle me 
verra avec plaisir. Pour sire Gc^otfroi , il faut qu'il attende 
que nous ayons préparé son aimable sœur à soutenir la 
joie que lui fera sa vue. De trop vives émotions seraient 
dangereuses. » GeofFroi se rendit a ces raisons, et la dame 
de Tonnay , passant chez sa fille, lui dit que le seigneur 
de Rochefort était enfin arrivé et qu'elle allait le voir 
dans un moment. — « Ahl qu'i^ vienne donc , le digne 
chev.ilier, je serais bien contente de le voir. » Là-dessus, 
sire Eudes qui était à la porte, entra. Ermeline le voyant, 
lui tendit la main que le brave chevalier serra dans les 
siennes et qu'il baisa en pleurant ; car il éf ait fort atten- 
dri de voir en, si grand danger de maladie, une si belle et 
si vertueuse personne. « Cher sire Eudes, lui dit Errne*- 
line , j'ai une grande satisfaction de vous voir; asseyez* 
vous là , et parlez-moi de mon frère. Vous en avez doue 
des nouvelles ? — Oui , mademoiselle , et il viendra bieu- 
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lél. — Mou Dieu , qu'il se presse donc, — J'espère bien 
qu'il lie tardera pas, et vous le verrez plus tôt q;ie vous ne 
croyez. Je vous préviens qu'il a une cicatrice à la figure ; 
mais ne vous en âHligez pas, car il en est enchanté. — 
Je pense bien qu'il aura vu le sire d'Âlbret , à Bordeaux ;. 
c^est un bien loyal chevalier , c'est lui qui nous a sauvé» 
des pièges de Leycester. — IVlademoiselle , votre méchant 
persécuteur a été puni. Le brave chevalier Raoul Ta 
jciint , dans la mêlée près de Saintes , et lui a donné un si 
terrible coup de sa hache d'armes sur la tête , qu'on ne 
sait passUlen guérira jamais. » Au nom de Raoul, la belle 
Ërmeline éprouva une vive émotion, une légère teinte 
de pourpre vint suspendre un moment la pâleur de soit 
visage; mais accoutumée à se maîtriser, elle dit avec 
assez de calme : « Sire Eudes , ce chevalier doit être partr 
pour l'Espagne à présent. — PourTËspagne! non ^ma- 
demoiselle , et je ne pense pas qu'il ea ait le projet. — 
La reine Blanche nous l'a pourtant dit, commel une chose 
certaine. — l'ose croire que la reine n'a pas été bien la- 
formée ; et GeofTroi et moi, nous l'avons vu dans d'autres 
dispositions.*.. Comment ! interrompit El*mdine avec 
vivacité, Geoffroi et vous! vous avez donc vamon frère? 
Et vous me cachez cela ! Ah! sii*e Eiides, dites- moi olY 
il est , serait-il malade aussi , pour n'être pas venij avec 
vous? Si vous n'aviez pas voulu me cacher d'abord que 
vous l'aviez vu , je le croirais avec sa femme; mais d'après 
ce qui vous est échappé, je ne puis croire autre chose, si 
ce n'est qu'il est malade , ou ici. » Le seigneur de Roche- 
fort vit bien qu'il n^était plus possible de revenir sur Sci^ 
distraction; son embarras le trahissait; il lisait dans les 
yeux de la demoiselle de Tounay , qu'elle était sûre que 
son frère était près d'elle. Calmez-vous, aimable Ernielin/^^ 
lui dit-il , je vois bien qu'il serait désormais itiUlile et 
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uiémc dangereux de vous cacher qoe votre frère est ici. 
Nous voulions vous préparer plus doucement à cette 
entrevue. — - Ah! )e ne saurais le voir trop tôt; si quelque 
chose peut me sauver la vie, c'est de le voir. Mais allez 
le prévenir lui • même que je suis bien changée ; ce- 
pendant qu'il ne s'en afflige pas trop , car je me por- 
terai mieux ^ dès que je l'aurai vu. 

C'était bien contre le gré de la dame de Tonnay qae 
ce dialogue s'était engagé et poursuivi de cette manière* 
Dès qu'elle avait entendu le nom de sire Raoul , elle n'a- 
vait cessé de faire des signes au seigneur de Rochefort 
pour qu'il changeât de conversation : mais le bon cheval- 
lier , tout occupé de l'aimable malade, n'avait jamais dé- 
tourné ses regards d'un autrts côté , et son empressement 
à lui dire quelque chose qui lui fôt agréable, lui avait fait 
oublier sa prudence ordinaire. Cependant , Hélissente , 
voyant qu'il n'était plus temps de différer l'entrevue ^ 
son fils et de sa fille , voulut au moins aller prévenir Geof- 
froi de ce qu'il devait taire, en causant avec sa sœur. Mais, 
à l'instant qu'elle ouvrait la porte pour sortir, elle le tronva 
qui venait d'entendre toute la conversation de sire Ende^ 
etcommeilvit bien que son arrivée était connue, ilseprë- 
cipita dans la chambre, sans qu'il fôt possible de l'arrêter. 
Malgré son accablement , Ermeline poussa un cri de joie 
et trouva des forces pour serrer son frère dans ses bras. Ils 
pleurèrent l'un et l'autre d'attendrissement; mais il y 
avait autant de tristesse que de satisfaction dans les lar-^ 
mes de GeofTroi , tant il trouvait sa sœur changée. Elle 
s'aperçut bien de l'impression qu'elle faisait sur lui, et 
lui dit : (( N'est-ce pas que vous me trouvez bien pâle et- 
\bien maigrie ? Maïs je sens que vous venez me guérir. — * 
Ce sera bien selon mes vœux , dit GeofTroi , et j'en ai 
gramie espérance. IVIais il est vrai que quelqu'un qtii 



(546) 

tiops verrait séparément aujourd'luii , moi avec ma ba-* 
lafre et vous privée de vos belles couleurs accoutumées « 
aurait de la peine à nous reconnaître Tun par l'autre, 
comme a fait le bravé chevalier Raoul à la bataille de 
Saintes , et fort à propos pour moi. » Alors Geoffroi ra- 
conta cette aventure telle qu'on Ta vue plus haut. Il allait 
s'étendre davantage sur l'éloge du beau chevalier, lorsque 
Ermeiine, dont il tenait une des mains, serra la sienne 
de manière à lui faire comprendre de changer de dis- 
cours pour le moment ; ce qu'il fit , par une transition très- 
naturelle. Il raconta rapidement son voyage en Espagne , 
3on retour en France , ses aventures à Tarmée de Henry^ 
enfin , le petit séjour qu'il venaitde faire chez le seigneur 
de Vivonne (34)9 son beau-père, où il avait trouvé sa 
femme et la petite Jeanne , sa fille > bien portantes. C'é- 
tait là que le bon sire Eudes était venu le prendre, pouf 
le conduire auprès de sa mère et de sa sœur ; mais sans 
jamais vouloir lui dire, d'avance, oii elles étaient, de 
peur qu'il ne prit les devants et ne fîtquelqu'imprudence; 
et vous voyez, a]outa-t-il en riant, que le sage chevalier qui 
se défiait tant de moi, n'a pas été assez en garde contre lui- 
même. Mais loin de lui en faire un reproche, je lui sais gré 
d'avoir avancé pour moi le moment d'embrasser ma chère 
Ermeline. Cependant la damedeTonnay^ jugeant qu'ilfal- 
lait laisser reposer sa fille des émotions qu'elle venait d'é- 
prouver^ emmenasonfilsetlesdeux vieux chevaliersdans sa 
chambre 9 où elle fit ï Geoffroi de nouvelles questions sur 
toutes ses aventures. Après le dîner, Hélissente voulut 
aller seule chez sa fille. Geoffroi ne la contraria pas; 
mais connaissant la piété de sa mère 9 il se douta bien que 
la journée ne se passerait pas , sans qu'elle allât à l'église 
remercier Dieu de lui avoir ramené son fils. Il guetta ce 
moment, pour se rendre chez sa sœur, et ayant éloigné lej^ 
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femmes qui la sen'aiettt^ de» qu'il fut seul avec elle, il 
lui raconta qu'après avmr vu à Pons le sire d'Albret et 
le chevalier Raoul , il avait rencontre , à Saintes , Bëatrix 
qui , non sans avoir auparavant beaucoup pleuré , lui 
avait raconté toutes les aventures du beau chevalier de la 
Palestine au tournoi de Tonnay : la mort de Guillaume 
r Archevêque , Tassassiuat de sire Raoul, son séjour à la 
coniHianderie de frère Archambaud , son passage à Bor- 
deaux pour aller en Espagne. « D'après tout cela ^ ma 
chère, ajouta Geoffroi , et certaines paroles du sire d'Aï- 
bret , je ne doute pas que ce ne soit à cause de vous que ce 
brave chevalier a refusé de rester en Espagne où le roi 
Ferdinand voulait le retenir par les plus brillantes offres; 
et je puis vous assurer qu'il est bien éloigné de vouloir 
retourner dans ce p;iys'là, depuis que votre conduite à 
Bordeaux Va rempli d'une nouvelle admiration pour 
vous. C'est le sire d'Albret lui-même qui lui a raconté 
devant moi les persécutions que vous avez endurées , votre 
héroïque courage et votre merveilleuse délivrance— Ah ! 
cher Geoffroi , c'est le sire d' Albret qui s'est montré hé- 
roïque, dans cette circonstance; je Tavais bien jugé aiusi 
et je lui ai prouvé toute la confiance que j'avais dans sa 
vertu. — Je suis content , reprit Geoffroi , qu'il ait en à se 
louer de la générosité de sire Raoul, dans une rencontre 
cju'ils ont eue à la guerre. Mais tous ceux qui ont connn 
ce jeune chevalier en font Téloge; aussi le roi de France 
et la sage reine Blanche l'ont comblé de marques de bien- 
veillance. — Mais savcz-vous , cher Geoffroi , si le cheva- 
lier Raoul a pu enfiii| découvrir son origine. — Je ne le 
^rois pas: du moins je n'eu ai rien appris ; mais elle ne 
peut être que lrès*rioble , et ne peut pas rester long-temps 
cachée , car quelle est la famille qui ne s'honorerait pas 
d'uu si preux chevalier? » 
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Alors Geoffroi quitta sa sœnr, et ayant fait rentrer les 
fenrunes qui la gardaient y il alln trouver sa mère qui 
^tait eucore à Téglrse , et il joignit ses prières à celle de la 
pieuse Hëlissente. 

IVIais de trop vives émotions avaient agité le cœur de 
la belle Ermeline dans cette journée , pour qull ne f^en 
suivît pas une crise violente. En effet « elle eut dans la nuit 
un accès de fièvre des plus terribles et le lendemain elle 
retomba dans un tel accablement , que tout ce qui Ten- 
tourait désespéra de la conserver* 

< 

Par un de ces contrastes dont la fortune semble se faire 
un jeu, tandis que dans la noble abbaye de Maubuisson, 
tous les cœurs étaient livrés aux pins affreuses angoisses , 
la joie la plus vive régnait dans le château de^ Pons, 
même parmi les amis des dames de Tonnay; et leche- 
vaiiei* Raoul qui , pendant si long-temps n'avait connu 
que l'inquiétude et la douleur , s'abandonnait alors aux 
plus délicieuses émotions et à la perspective la plus eni- 
vrante. ' 
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( 1 ) Paox 3 7 . Un mire arabe» Voilà la première fob que dana 
mon manuscrit je trouve le mot de mire pour médecin: par- 
tout ailleurs il y a physicien. Cela me fait soupçonner que ce 
nom donné pendant long-temps en France aux médecins , pou- 
vait bien venir du mot arabe émir que les Sarrasins et les Maures 
donnaient chez eux aux personnages éminens. On sait que la 
médecine était florissante parmi ces peuples à cette époque , et 
les noms d'Avicenne et d' Averroës se sont conservés avec éclat. 
Les Maures pouvaient donc donner le titre d'émir à leurs gmnd« 
médecins , et les Français d'alors prendre ce mot pour celui qui 
signifiait leur profession. Je sais que les hellénistes vont se 
moquer de moi et assurer que mire vient de nvyrony qui veut dire 
baume, onguent y parce que les médecins guérissent tout avec 
leur baume. Mais je prie les arabistes de venir à mon secours 
et de soutenir les origines orientales. Peut-être que les roma" 
niâtes j je veux dire les doctes en langue romane , se jetteront 
à la traverse et prétendront que le grec ni l'arabe n'ont rien 
k faire là : que le mot de mire n'est qu'une abréviation de mM-- 
sire y et qu'on le donnait par courtoisie aux médecins , comme 
aujourd'hui on les appelle docteurs par politesse. J'avoue que j'ai 
vu, dans une tenson de Sifre, poëte méridional, mir Bernart pour 
messire Bernard \ mais j'ignore si ce Bernard était médecin. 

En attendant, pour ceux de mes lecteurs qui ne se souvien- 
draient pas que le mot de mire a signifié médecin , je citerai ces« 
vers du Jardin de Plaisance : 



Soyez mon iTM^f , 
. Pour m'ôter Tire 
Et le tourment 
Qu'incessa mment 
Ajà vous dire.: 
Mon cœur soupire, etc. 

Dans quelques provitices , on disait mière^ et Gaston Phœbus , 
dans ses déduits de la Chasse j Toulant dire que la blessure du 
oerf est encore plus dangereuse que celle du sanglier, rappelle 
ce proverbe : 

Après le sanglier , le mièrm; 
Mais après le cerf, la bière. 

Le mire et le mière sont restés des noms de famille qui se re- 
trouvent assez fréquemment. Nous avons eu "entre autres un 
rude poëte de ce nom. 

(2) Page 59. Changer mes éperons blancs en éperons dorés. 
Ije père Daniel, dans son histoire de la Milice française ^ cite 
un passage des registres d'hommages des gentilshommes de 
Guienne, où il est dit : (c S^iln^esi pas chevalier, il doit venir au 
service a^fec des éperons argentés (cum calcaribus argentatis }. » 
S cite en outre une vieille chronique portant ce passage : « Nous 
ayons trouvé la bataille contre le plus vaillant écuyer qui onc- 
ques en son temps chaussa éperons blancs» » 

(3) Paob 3^. Noble infbnçon. C'était en effet le nom qui, en 
Espagnol, répondait au damoisel des Français. On l'avait lati- 
nisé. Infantic potest per quem libet militem promot^eri ad mi^ 
litice dignitatem. (He militari officia in Aragonia\ 

Dand le Béam, on appelait les damoiseaux domingeoisj en 
Catalogne et en Savoie donaels, etc. 

(4) Paue 47. Le cardinal de Scdnt^Ange,^ Romain, cardinal 
du titre de Saint-Ange , légat du pape Honorius II en France , 
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y jouît d'un grand crédit sous le règne de Louis Ylll et pett- 
dant la régence de Rlancbe de Castille. Ayant prononcé une 
décision contraire à l'Uniyersité de Paris; au sujet d'une |Hié' 
tentîon de ce corps qui ofTensait les privilèges du chapitre de la 
capitale, les écoliers l'assi^èrent^ dans sa maison^ avec des armes 
et des pierres, et ils étaient près de Vy forcer, malgré la vigou- 
reuse résistance de ses gens, lorsque le roi (Louis Ylll) qui 
revenait par hasard de Melun^ dans ce moment, envoya une 
partie de son escorte au secours du prélat, qui fut délivré , mais 
non sans effusion de sang. Romain excommunia les écoliers qui 
avaient pris part à cette insulte. Eux de leur côté écrivirent 
contre le légat des épigrammessi grossières, que hien qu'en latin 
eUe ne peuvent être rappcHrtéess. 

J'ajouterai ici que, peu après, les clercs ou étudians de l'Uni- 
versité, ayant eu une violente dispute avec les bourgeois de 
Paris , et n'ayant point obtenu la justice qu'ils prétendaient 
leur être due , les maîti*es et les écoliers se dispersèrent , et 
rUniversité ne fut rétablie à Paris, qu'en 1 25i , par la média- 
tion du pape Grégoire iX. 

J'ai pensé que c^s faits aidaient à la connaissance des mœurs 
du temps ; mais plus d'un lecteur fera la remarque qu'au dix- 
neuvième siècle , nous avons été bien près de voir des désordres 
fort semblables à ceux du treizième. 

( 5 ) Pao£ 48. La collation. Je me sert du mot collation pour 
goûter f quoique je sache fort bien que, depuis long -temps, il 
n*étaLt plus pris dans ce sens , et ne s'employait que pour 
désijgiier le léger i*epas que l'on faisait les jours d'abstinence à 
la place du souper ( aujourd'hui c'est à la place du déjeuner). 
JVfais autrefois collation signifiait goûter, et il. conserve encore 
cette signification , en quelques provinces. En Italien il veut 
dire déjeuner: ce qui prouve d'autant plus, que ce mot a signifié 
dans son origine tous ces légers repas qui n'étaient ni le dîner, ni 
le souper. Je m'en sers pour éviter Jes repétitions qui choquent 
bien autant l'oreille que l'emploi d'un mot vieilli du mode» 
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(6) Paos 55. Un wi de Léon* Ce prince iiomînéSanclie-le Gros^ 
ajant été forcé de quitter ses états en 959,- par saite d'une révolte, 
et s'étaut retiré en Nayarre , y fut , pour comble d« disgrâce, at- 
taqué d'une hydropîsie y contre laquelle tous les talens des mé- 
decins chrétiens ne purent lui être d'aucun secours ; il demanda 
un passeports Abderrame , roi de Cordoue^ pour aller dans cette 
c«kpitale> se mettre entre les mains des médecins arabes. Ayant, 
sans peine , obtenu ce qu'il demandait , il fut parfaitement ac- 
cueilli par le prince mahometan, et guéri par ses médecins. 

J'ajouterai que ce voyage fut pour lui, la source d'un autre 
bien ^ car il gagna, l'amitié d'Abderrame , qui l'aida à remonter 
sur son trône. 

Les Juifs également exercèrent la médecine, avec éclat, en 
Espagne, vers la même époque. Alplionse VI , dit le Brave et 
l'empereur, roi de Léon et de Castille , eut pour médecin un 
juif célèbre nommé Cidelle. 

(7) Page 93. Le duc de Bourgogne son frère. Il y a ici une 
petite erreur du romancier. Agnès était fille d'Otto GuilLiume, 
iils d'Albert de Toscane , roi d'Italie, fils de Berenger II. La 
mtère d'Otto Guillaume était Hedierge, fille et héritière de 
Hiigues de Vienne, comte de Dijon. Cet Otto Guillaume; 
après de grandes infortunes qu'éprouva son père , fut apporté 
en France à la comtesse Herbei^e, qui avait épousé , en secondes 
noces , Henry duc de Bourgogne , frère de Hugues Gapét-, lequel 
duc Henry n'ayant point d'enfant légitinîe , adopta pour su{>- 
cesseur et héritier Otto Guillaume, qui fut aussi comte de 
Bourgogne , c'est-à-dire de la Frauche-Ck>mté. Il est quelque- 
fois appelé comte d'Outre-Saône ; mais il fut obligé de céder 
ses prétentions sur le duché de Bourgogne à Robert , roi de 
France , qui le donna en apanage à Robert 9^ troisième fils , 
après, une sanglante guerre. Il paraît toutefois qu'Otto Guil- 
laume conserva le titre de duc sa vie durant ; mais il ne le trans* 
mit pointa ses fik. Du reste , il demeura possesseur du comté de 
Dijon-; qu'il tenait de sa mère. 
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Je pense bien qu'où n'aurait pas généralement fait un grand 
reproche a un romancier de s'être trompé de titre en cette cir- 
constance; mais ma conscience de commentateur ne me per- 
mettait pas de ne point relever cette méprise. 

« 

(8) Paob 96. Petite pièce d'ùr. A cette époque les ducs et les 
comtes de Bourgogne , étaient de si grands seigneurs , qu'ib pou--' 
yaient frapper des monnaies d'or et d'argent. Plus tard, les rois 
de France ne permirent à leurs yassaux de frapper que de la 
monnaie noire. C'est ainsi qu'on appelait le billon et le cuÎTre. 
D'ailleurs ^ il s'agit peut-être ici d'une médaille. 

(9) Paok io5. ha vraie croix, Yoici encore un anachronisme 
que je me fais en devoir de relever : le môroeau de la vraie croix, 
qui fut long-temps placé dans la sainte chapelle de Bourbon y 
était un don de saint Louis à Robert de Glermont, son âls^ 
premier seigneur de lk>urbon , de la maison royale de France. 
Par conséquent il n'exista, pour la ville ou château de Booibon , 
que deux siècles après l'époque dont il est ici question. * Ce fut 
Jean II , duc du Bourbonnais (ou de Bourbon) qui commença , et 
Pierre II ainsi que sa femme Anne de France ( la célèbre ' ma- 
dame de Beaujeu) , qui achevèi^nt le.bel édifice que la révolu- 
tion a détruit, et qui ofirait un des monumens, dits gothiques» 
les plus curieux que la France renfermât. 

(10) Page 139. Bêtes fautes. Si jamais (ce qui n'est guère 
à présumer) ce livre parvenait jusque dans les mains d'un babi> 
tant d'Oleron , il est très-probable qu'il lèverait les épaules de 
grand'pitié, en voyant placer des bêtes fauves dans son ile , où 
il n'y a pas, aujourd'hui, de quoi abriter les amours d'un lièvre. 

Yoici pourtanti ce qui se trouve dans l'acte de fondation de 



* Ceci est encore une preuve que ce roman n*a ëtë écrit qu'à une 
époque assez postérieure au règne de sdint Louis. •' 
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Tabbaye de Saintes. Parmi les donations que GeoHroi Martel et 
Agnès de Bourgogne^ sa femme, yeure de Guillaume de Poi- 
tiers y font à ladite ,^bbaye , ils disent : (c Damus qnoque in in- 
sula, cui Olarionis nomen est> quàm famosissima solis fertilitas 
et amanitatis commoditas nobilitat.... Eclesiam sancti Dionys 
cum appendicis et utilitâtibus suis et duos mansos terrae.... 
Decimam. omnium ^siarum cerporum cervaruFnque , quae in 
ipsa capta fuerint , ad libroruin volsuras; » 

Comme c^est du latin fort barbare que celui-là ^ il serait pos- 
sible qu'il embarrassât plus d'un lecteur , même parmi les hu-- 
manistes. Je dirai donc que Du Cange ( Glossaire ) croit qu'au 
lieu de rosiaruni , il faudkiit rofiarum^ et il entend par là les 
cuirs ou peaux des bêtes. Vblsura est la couverture d'un livre. 

Les donateurs accordent donc, à l'abbaye qu'ils viennent de 
fonder; la dîme de toutes les peaux de cerfs et de biches, qui 
seront pris dans l'île 'd'Oleron , célèbre par la fertilité du soi 
et l'agrément du séjour, pour faire des couvertures de livres aux 
religieuses. 

(il) Page iSa. Qui fut signé. Comme Etienne Pasquier, 
dans ses Recherches ^ et après lui quelques historiens et com- 
mentateurs , ont fait la remarque que, pendant long -temps , 
sous la troisième race de nos rois , on ne signait pas les actes , 
mais qu'on se contentait de les sceller d'un sceau , j'ai eu quel- 
que étonnement de voir qu'il fut là question de signature : j'ai 
pensé que cette expression signé , ne voulait peut-être dire que 
marqué d'un signe quelconque , d'un cachet. Toutefois j'ai cru 
que cela valait la peine d'être éclairci. J'ai donc eu recours au 
volumineux et précieux recueil du Gallia Chris tiana j j'y ) 
ai trouvé l'acte de dédicace dont il est'ici mention, et je n'ai plus 
douté qu'il ne fût question d'une véritable signature, lorsque 
j'ai lu au bas de l'acte : Notitican istam conscribijussimus et 
propria manu subscripsimus* 

Les évêques et prélats signataires , furent Arnulphe , évêqué 
de Saintes , Archambaud , archevêque de Bordeaux , Hugon , 

m. 23 
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«rcbevéque de Besançon , Aimoo , archeTéfue de Bourges, 
Geoffroi , abbé de Saint-Jeao d' Angely , ete. 

Cet exemple d'acte «igné de la main des intéressés on des 
assistana , n'est pas le seul. L'histoiie de l'abbaye de Saint- 
Germain en fournit plusieurs^ pour cette époque, et même un 
peu plus tard. 

D'après un examen assez scrupuleux des pièces justificatÎTCs 
qui sont à la suite de cette bîstoire de Fabbaye de Saint-Germain , 
vnici ce que j'en ai recueilli sur le sujet dont il est ici question; 
c'est-à-dire sur la formtde employée pour yalîder les cbartes, 
diplômes et autres actes. 

Sous la première et la seconde races de nos rois, les cbartes 
de ces princes et les lettres des évèques et abbés , sont géné- 
ralement signées et scellées avec cette formule ou un^équîyalent : 
Propria manu firmaçimits et annuli nostri impreaione sigillari 
juasimus. Sous la troisième race on trouve deux cbartes du roi 
Robert, l'une de 1027 et l'autre de io3o, qui ne portent que 
l'indication du sceau. Singuli nostri impressiône corroborari 
fecimus. Mdis il n'y est point question du propria manu. 

Mais des cbartes de Robert , duc de Boui^c^ne, et des lettres 
d'Imbert, évéque de Paris , indiquent la signature et le sceau. 

Une cbarte de Henry I''. roi de France (de l'an io58 ) « porte 
Propria manu firmavimua et sigUli nostri impr^êsione ssgnari 
prœcepimus. 

Une autre de Pbilippe P% (1061) , annonce également la si- 
gnature et le sceau. 11 en est de mémq d'unç lettre dfi Geoffifoi, 
évêque de Paris. 

Sous Louis VIT on roit une diff^nce. A la plaee de la si- 
gnature est le cbiffre du roi : Prœaeniem cartam fieri, et êigilli 
ipûitri pçLtrocinio regii nominis karactere suhtus annotato con^ 
murdri prœcepimua. Cette cbarte. est de 1 1.76. 

Une autre de Philippe Auguste ; de 1300^ se termine paie- 
ment par^ tSigilU* no$tri munimine -et regii nominis karactere 
inferiue annotato prœsentam paginam profcepimus roborari. 
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Des lettres de Berthélemy , évèque de Paris , datéel de \2vS 
et de iiSù, n^îndiqueat paa rappositioa da sceau. * 
. Il en est de même d'ane transaction dé Philippe III (le 
.Hardi) y en 197a. Frwaeniibui UUeriê noêtnmyfscmuë appcni 
MigUlunu 

Une cliarte da même prince de xùfjSyW^ tenaine de lalttênle. 
maniëre* 

Une charte de Philippe IV (k Long) , de ia86, et uœ de 
Charles YI , de 1397 ^ ne font mention que du ^ceau. 

On voit y sous ce r^ne ^^au bas .d'une charte de Jean duc de 
Benry, en Français : tfoiu woas Juit têêeitre notn miel à <mB 
présentes* 

Ce fut dans ce siècle que les actes et chartes commencèrent 

à s'écrire en français. Mais dans celui-ci et le suivant il n'est 

ma 

.question que àxiscel y sans signature. 

Au seizième , on trouve des actes qui sont signés et scellés; 
d'autres qui ne sont que SQeIIés« 

. £nfin; an dix '^ septième siède, les lettres-patentes du roi 
sont signées et scellées^ Les actes de donation et autres p sont le 
plus souvent signés > sans être munis d'aucun sceau. 

c^ne autre observation à 'faire ^ c'est que les rèb de k pre* 
mière et dé la seconde races , ne datent que de l'année de leur 

. r^ne. Ceux de la troisième ^ datent de l'incarnation d>L Verbe, 
ou de l'an du Seigneur 1 du de l'an de gr&ce y avec l'antiée de 

leur règne. ^ 

9e tout cela^ il résulte qu'il y a eu en France un long ii^ 
tervalle deteihp», dont les limités «e trouvât dans le douaièiiie 

* La kttre que les grands vassaux de France , Hugues , duc de 
Bourgogne, Pierre, comte de Brelagne, Hugues, comte de la Marche, 
Amauri , co'hite de Montfort , connétable de France , etc. , écrivirent 
au pape Grégoire IX , au sujet de vives al^rcàtionS entre eus et le 
clergé, éuit Mit\\ét de vingt-huit 9ces«». (FutraiT 1 tiiêioim Eedt^ 
^iatiique.) 
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-et iaim le seizième siède , sans que je puisse ^n assigner d'é^ 
poques plus précises^ ni en déterminer les causes^ pendant lequd, 
'en général y les chartes , diplômes^ actes et lettres , n'ont point 
*été signés^ mais seulement scellés. Je dis en général, car il est 
pirouyé par les nombreuses signatures apposées au bas de Vacte 
:cb dédicace de Téglise de l'abbaye des Dames de Saintes , que, 
même à cette époque , au moins les érèques signaient, tandis 
tipieles seigneurs ne faisaient qu'apposer leur siceau. Cette dif- 
férence pouTait très-bien Tenir de ce que, le talent de signer 
^8on nom n'étant pas uniyersel parmi la noblesse , on n'exigeait 
«pas cette formalité ménie de ceux des seigneurs qui pouraient 
la remplir. 

n y eut même une époque oii les ecclésiastiques se conten- 
taient de sceller. 

Pasquier qui, des premiers], en a fait l'observation, cite à 
l'appui de sa remarque une lettre de saint Bernard , terminée 
par ces paroles : a Je n'ai pu sceller ma lettre de mon cachet j 
mais je- pense que le style vous fera connaître de qui elle est » 

C'est de cet usage de mettre son cachet au bas de ses lettres, 
qiie nous est restée cette expression proverbiale : On reconnaît le 
ùachet de tel auteur, pour dire son style. 

Au reste, Pasquier en indiquant une époque oit l'on se con- 
•tentait ^le sceller les lettres sans les signer , ne marque pas 
quand eet usage avait commencé et fini. J'aî essayé d'y suppléer. 
Je ne pense pas que cette longue note intéresse un grand nom- 
bre de lecteurs de romans; mais comme mou dessein est de 
tirer le plus de parti possible dé celui que je pix)duis,'pour faire 
connaître les usages du moyen âge de notre monarchie , je n'ai 
pas voulu négliger cet article qui peut être de quelque utilité 
à ceux qui ont des archives à consulter. 

(1:1) Page i33. Apposèrent leurs scels à cet acte, 11 n'est point 
•ici question de signature , et en effet ayant trouvé cet acte de 
•donation (toujours dans le GaUia Christiana) y je n'y ai vu 
que l'indication des signes de ces seigneurs, sans qu'il y soit 
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parlé de àùhscrîption. Voici comme se termine cet acte : tt Uù- 
presens donatio nostrafidelium nostrorum nobiliumque viro-^ 
rum aucthoritate roborata j firma in perpetuum perseveret » 
Alors vieuuent les signes ou sceaux. Le premier après ceux 
de GeoSroi Martel et d'Agnes, sa femme, est celui d'Ajrmeric 
de Bancon , ce qui ne prouve pas qu'il fût le plus considérable^ 
des assistais , puisqu'on y voit le signe de Guillaume, duc d'A- 
quitaine, frère d'Agnès, de Geofiroi, frère de Guillaume, de 
Geofirqi^ comte d'Angouléme, de Guillaume de Parthenay (un* 
ancêtre de celui du roman) , àt Afacelin, seigneur de Tonnay- 
sur-Charente {nn des ancêtres de GeofFroi et d'Ërmeline ) , etc. « 

Cette donation, est assez curieuse pour que j'en donne ici quel- . 
ques passages qui ne seront pas sans iptérét, du moins pour ua. 
petit nomlire de lecteurs. • * 

Geofiroi et Agnès donnent entr'autres choses à l'abbaye, la 
dîme sur toute la terre de Marennes. Tarn agrorum quant ^t/M>- 
riAntr nemorum atque maTmqrnin cetejrarujngu^ aliarum TerUfii 
unde décima progredi debeat. J'ai souligné marmofum parce 
qu'on ne connaît point de marbre dans cette partie de la Sain- 
tonge : cela vaudrait la peine d'être recherché. 

Agnès céda à la nouvelle abbaye la monnaie et le droit de > 
battre la monnaie {monetam et monetagium) , qui devait courir 
dans tout l'évêché de Saintes : droit qu'Agnès avait par elle- 
même à moitié y et dont elle avait acheté l^autre moitié de 
Macelin, seigneur àe Tonndiy'Cliarente\de Macelino Tau- 
niaci domino) j^wr le prix de trois mille sols et deux chevaux 
de prix {Dato pretio trium millium solidorum et duabusequis 
depretio). Elle avait rassemblé des ouvriers pour la monnaie, 
et leur avait fait prêter serment dans les mains de l'abbesse 
Constance. <( Congregatis autem monetariis monetam qui fa- 
cerentj éx dU^ersïs cipitatibus ^ fecimus eos facere fidélitatem et 
securitatem santœ Mariœ in abbatissœ manu Constantiœ* ^et 



. . • _ ! 

* On voii, dans une charle du GaUia Chrhiiana, que cette abbesse, 
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omniiuê Bub coBtùnonia fugo Mi parindbuê. n EUe lear domyt 
mie maison pour ûJuriqueii la monnaie, située près de Favelie 
dn pont, etc. 

Agnès avait donné, à k même abbaye, TtleDlea qu'elle avait 
achetée de Guillaume de Parthenay i5oo sob, et d'autres aides 
(auxiliis) qu'elle ou le comte de Poitou lui avait faites. . 

Hais voici l'article le plus remarquable, parce qu'il laisse 
voir des go&to et des divertissemens bien différents de ceux de 
nos jours, ce InsupêrChrUtipietate compuncHstcUuimas ut qttot 
anniê ohiitiBêaj misso venatorB mo^ quojito modopoterii^ ha- 
beaêdeprêjuta tyA/a(Bracofiis) ad reereandamfœmineành im- 
bêciUiteUen , aprunh union cum fera êua , cervum cwm eerva 
Bua j damum cum dama , caprum cum copra ^ duoB leporeB, » 

Certainement de nos jours îl ne viendrait jamais à Fidée d'un 
fondateur de couvent de filles de leur assurer annuellement 
pour récréer la faiblesse du sexe {ad recreandam foertUneam 
imbecilUtatem )., le don d'un Sanglier vivant avec sa laie , d'un 
CQrf avec sa biche , d'un daim avec sa biche , d'un chevreuil avec 
sa chevrette, cTun couple de liëvres. * 

Geoffroi et Agnès , après avoir menacé de la cc^re de Dieu , 
de la Vierge et de tous les Saints {Tram Dei et sancUt Mariœ et 
omnium Sanctorum incurrat) cdiU qui (tenterait de ÛLiie du 
tort à l'abbaje, le condamnent à payer au monast^ cent 
livres d'or {àpartibuB monasterii auri iibroB centum persolçerB 
rogatur^. 

^ Au reste, il pui^t qu'il n'y avait pas seulement, sur le ter* 
rain oit fut bâtie la nouvelle abbaye , la petite chapelle dont 



Constance, vivait encore en io6i« ( Canatantia ^ prima\ Tncnaskrii 
gubernatrixy vivehat adhuc 1061.) Son installation datait à peu près 
de io44, ce qui fait bien deux siècles avant la bataille de Tailleboarg. 

* Je croîs que, si demain, on offinit de teb cadeaux à la ee ng rë-* 
gation.du Sacré-Cœur^ çUe les refuserait : Wfmminea imbecillUatiic 
ke récrée plus des mêmes objets. ' • 
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parle krromtocler^ mais Une ancienne abbaye dliammefj sous 
le noank de Saint-PaLais» Laquelle abbaye appartenait à un tî-*- 
€X>nGite nommé Guillaume , à qui Geoffroi Martel l'ayait donnée ^ 
(on sait que, par abus, les laïques possédèrent souvent des ab- 
bayes) ^, et de qui il la retira, par arrangement amiable, pour 
y construire l'abbaye des Bénédictines nobles de Sainte-Marie. 
Cependant le comte Geofiroi et la comtçsse Agnès , rétablirent 



* Charles Martel arait donne Texemple de s'emparer des biqns de 
l'Eglise , sous prétexte de la guerre contre les Sarrasins. Il prit pour 
lai les évêobés et les abbayes les plus rîcbes , et distribua les autres 
à ses prifeicipaux capitaines ; les moindres officiers eurent des rnres 
pour leur part. U paraît qu'alors ces bénéfices ne furent qu*à vie; 
mais par la suite , sous la décadence de la famiUe de Cbarlemagne , 
les biens d'Eglise devinrent héréditaires , et se vendaient et se parta-^. 
geaient comme les autres biens de famille. Ce désordre se continua 
sous la troisième race. Hugues Capet tenait de son père les abbayes 
de Saint-Denis, dé Saint>Germain-des-Prés , de Saint-Martin de 
Tours , de Couei ; etc. ( Le Gsndeb , JBœura des Fronçai». ) 

Les remontrances des papes et des évêques déterminèrent les rois 
Bobert et Henri à restituer la plupart de ces biens. Plusieurs grands, 
seigneurs les imitèrent; mais il ne paraît pas que ce lût général j 
Au reste, ^ndant que les' uns sleii^paraient ,des biens de TEglise , 
d'autres lui faisaient de grands dons i ce qui ne justifiait pas les spo*« 
Hâtions , mais conseifvait au clergé une grande richesse et une grande 
puissance^. 

M. Tabbé de la Rue , dans ses EssaU historiqueê eut la viUe de 
Caen , fournit un exemple frappant des révolutions auxquelles les 
biens de l'Eglise étaient exposés. 

L'abbaye de Sainte-Trinité de Caen fut fondée , en 1066 , par 
Mathilde de Flandre , femme de GuiUaijime- le -Conquérant. Cette 
princesse, ainsi que le duc, son époux, dotèrent richement cette 
abbaye. Le duc , devenu roi d'Angleterre , l'enrichit de nouveaux ^t 
imrpenses dons. A son exemple, les plus grands seigneurs normands 
$*e m pressèrent de donner à cette abbaye des domaines et des rentes, - 
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ious le titre de Vaibhaje de Saint-Falais^ un chapitre de cba.— 
, noines pour desservir l'ancienne église de Saint-Palais et la 
nouvelle abbaye, ^/n qua ahhatia construxit cornes Ooffridits 
et comitûsa lignes ^ canonicoa à serviendum santo Palladio et 
7?«)/iacAii6xM). Par cette disposition le nouvel établissement a^a.ît 
quelque rapport avec celui àe Fontevraud , sur lequel ^ à 3x£- 
férentes époques ^ et surtout au siècle dernier^ on a fait beaucoup 
d'impertinentes réflexions , comme si, les femmes ne pou^âtnt 
ni célébrer les mystères de notre religion , ni conférer le» ssl-- 
cremens ^ il n'était pas indispensable que , près d'un grand cou- 
vent de religieuses y il y eût des prêtres pour dire la messe ^ cou- 
fesser, communier,, donner l'extréme-onction , etc. Or, qu.*jr 
avait-il d'extraordinaire que ces prêtres fussent soumis à l'ordre 
et à la discipline d'un cloître, enfin fussent des moines ou des 
chanoines réguliers? Mais* comme il est beaucoup plus aisé et 
surtout plus amusant de plaisanter que de raisonner, il est pro- 
bable que mn remarque ne fera pas grande fortune et que le sou- 
venir des moines de Fontevraud continuera encore , de loin eu 
loin , à fournir matière à de malignes interprétations. On voi t 
toutefois qu'il sera toujours facile d'y répondre. 



en y plaçant leurs filles , leurs soeurs , leurs mères , même leurs 
femmes ( c'était une abbaye de filles). 

Mais à peine Guillaume eut-il ferme les yeux , que les seigneurs 
normands et même quelques-uns* de ceux qui avaient contribue à la 
fondation de Tabbaye , se mirent à ravager toutes les terres données 
à ce monastère , enlevant le grain et le bétail , emprisonoant , tuaut 
même les fermiers et cultivateurs. Henry, le plus jeune dis fils de 
Guillaume , était lui-même au nombre des dévastateurs. 

Pour expliquer cette fureur , M. Tabbé de la Rue soupçonne que 
Guillaume avait bien pu donner ce qui ne lui appartenait pas , et 
forcer ses vassaux à des concessions. 

L'arrivée du duc Robert en-Normandie rétablit Tordre , et les 
perles de rahbfye fuient réparées par de nouvelles donations. 



( 36i ) 

(i5) Page i4 i. Geoffroi RudeL C'était un TÎcomte de Blaye *, 
<le la maison des cotâtes d'Angouléme , qui , sur le récit que 
quelques pèlerins lui firent dé ia beauté d'une comtesse de' 
Tripoly , que l'on croît être Melisinde , fille de Raymond I^. , 
la même quidut épouser Manuel, empereur de Constantinople , 
en devînt tellement amoureux y qu'il résolut de passer la mer 
pour se consacrer à son service. Selon l'esprit du temps , il prît 
la croix et s'embarqua pour la Palestine , non sans avoir aupa- 
ravant célébré les mérites et l'incomparable beauté de celle 
qu'il ne connaissait pas encore. <( J'aime, disait-il, un objet que 
je n'ai point vu, à qui je n'ai pu expliquer mes sentimens ni 
demander l'explication des siens. Mais, je le sais, parmi les 
beautés sarrasines, juives ou chrétienne^, il n'est aucune qui 

l'égale Chaque- nuit je m'endors plein de son image, et des 

songes enchanteurs l'offrent à moi. Le réveil, hélas ! dissipe 
cette illusion. Je n*ouvre les yeux que pour apprendre qu'il 
m'est impossible de la voir. Je me souviens alors qu'elle habite 

une terre étrangère , qu'un espace immense me sépare d'elle 

Cetespace je le franchirai 'Mon voyage pourrait-il n'être pas 

heureux? Amour sera mon guide.... Celle que j'adore me verra 
donc avec un bourdon de pèlerin et un habit de toile. Ah ! si 
pour \amour de Dieu elle daignait m'accorder l'hospice dans 
son palais!... Non, il suffira à mon bonheur d'être prison nier 
chez les Sarrasins. Je serai plus près des lieux qui la possèdent. 
O mon Dieu! transportez -^ moi dans ses Jardins ou dans sa 
chambre. Faites du moins que Je la voie. C'en est fait , je pars. 
Puissé-je seulement ne pas mourir , avant qu'elle ai|; su ce que 
l'amour m'a fait entreprendre pour elle.... Ma chanson l'en 
instruira h mon arrivée. Je lui ferai chanter mes vers par un 
interprète ; car ils sont en langage roman. Certes, si elle n'est 
pî\s touchée de tant d'amour , j'aurai lieu de croire que mes par- 
rains ont jeté sur moi un mauvais sort. » 



* Il est quelquefois nommé prince de Blaye. 



' . 



V\ 



( 363 ) 

J'ai eu occaBion de dire plus h^ut que queûpie Eudel appar- 
tint par sa naissance et par sa seigneurie à la langue d'ojl^ il 
était troubadour propençaL Ce qu'on rient de lire est une tra- 
duction par Millot. Ce morceau est assez curieux sous plusieurs 
rapports. H fournit entr^autres un exemple | et ce n'est pas le 
seul^ de l'étrange profanation que faisaient lespoëtes de ce temps 
en priant pour [le succès de desseins qui n'étaient rien moins 
que pieux. 11 donne le costume des pèlerins^ enfin il labse 
penser que déjà les princes établis dans la Palestine ; avaient 
oublié la langue qu'ils avaient apportée d'Europe. Les preiniers 
comtes de Tripoly étaient de la maison de Toulouse \ ils avaient 
la même langue romane^ que celle dans laquelle « chantait 
RudeL Les vassaux qu'ils avaient menés d'outre-mer , sont 
nommés provençaux par les historiens des Croisades; et en effet, 
ils étaient ou du comté de Toulouse, ou du comté de Saint- 
Gilles qui comprenait une partie de la Provence , ou du comtat 
venesain, appelé alors le marquisat de Provence. Cependant 
Rudel aura besoin dl un interprète. 

On est aussi étonné d'entendre le troubadour parler des 
beautés ^'ai^^s à une époque où l'onJbrûlait un chrétien qui 
avait eu commerce avec une femme juive, ou l'on pendait les 
Juifs entre deux chiens conune beatias et sans-Joi > dit Olivier 
de La Marche. 

Sans doute que cela n'empêchait pas les Juives d'être belles; 
mais il semble qu'un tel préjugé devait rendre leur beauté moins 
poétique*. 

Quoi qu'il en soit , le troubadour Rudel tomba malade sur 
le vaisseau qui le transportait à Tripoly. Au moment d'arriver 
au port, ses compagnons le crurent mort , et le déposèrent dans 
la première maison de la ville. On courut informer la comtesse 
d'un événement où elle paraissait a voir part. Elle accourut pour 
voir la victime de l'amour. Geoffroi respirait encore: elle l'em- 



* Au)()urd*hui cllç n'en srrait que plus romantique. 
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brasse; il la roii et meurt dans Sjes hcAs ea lomfit, Dieu, e^ U 
nemerciant de lui àçoir acoctrdé le seul bien qt^il ^^iralutA 
ooimtesse! Ib fit enterrer pompensienieat ches les teiKipUer^/clo 
Xripolj ; et des le même jour , soit détçition ou cbagrin } elle se 
vx>ua au cloître. ^ . 

. (i4) Paos i4i. Guillaume de Cabeetaing. C'était un gentil-* 
liommede Boussillon. Il était page de Raîmond de Castel-Rous— 
sillon , autre seigneur du même pays , riche cfaeralier. Celtti-<;i' 
c»ntent de ^es serrices , le donna pour écu jer à sa femme» 
Madame Marguerite fut trop sensible à la bonne mine y à l'es- 
prit /aux jolies manières de son jeune serriteur. H paraît 
qu'elle s'expli<}ua la première. Cabestaing ne fut point înflexî* 
ble, la passion le rendit poëte, et ilcélébra ses amours. Pour abré- 



■♦ L*hi8lotre tragique de Rade! de Blaye , qu*on Tient de lire , 
ainsi que celle de Cabestaing et celle d*Agolane,.qui suivent, sont 
rappelées dans beaucoup de romans , tant anciens que njodérnes. Je 
ii*ai pas cru que ce fut une raison d'eu supprimer les indications 
que l'ai trouYées dans mon manuscrit , et d'en omettre ici les no- 
tices : elles appartiennent à tout le monde. J'ai pris ce qui regarde 
les deux troubadours ( Rudel et Cabestaing ) dans Millot , et le récit 
des infortunes d'Agolane et de la châtelaine de Vergj est extrait 
d*mi fabliau rapporté par Legrand d'Aussy. Les réflexions que j'en 
tire , ppur la connaissance des mœurs aux époques de la chevalerie » 
avaient àéjà été, en partie, suggérées à Millot , et je lui rends ici 
ce qui lut revient. Je ferai une observation au sujet de la châtelaine 
de \ergy ^ c'est que , dans des traditions et des complaintes , on a 
accolé son nom à Raoul de Goucy , quoiqu'il n'y ait jamais eu rièn^e 
commun entre'eux , dans les^vieux romans ou fabliaux. Les amours 
de Raoul et de la dame de'Fayel eurent lieu en Picardie, et ce fut au 
cbAteau de Paye) , également en Picardie , qu'arriva la terrible ca-^ 
tastrophe du cœur mangé , ou du moins les romanciera anciens la 
placent là. La scène des amours d'Agolane et de la cbâteUiuc d« 
Vcrgy est en Bourgogne , à la cour même du duc. 
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ger , b jalousie de ^Marguerite fut cause que leur liaison bon- * 
pable éelata. Raimond, dans sa fureur^ tue Cabestaing^ lui coupe 
Ja lAte et lui arrache le cœur. Ensuite il fait apprêter ce coeur 
par son cuisinier et le fait manger à sa femme. Il lui demaiicle 
si ce qu'elle Tient de manger lui a paru bon. (c Excellent ! ré- 
pond-elle. — Je le crois bien , c'est ce que tous ayez toujours 
le plus aimé. » Et montrant la tète de Cabeslaîng;: <r Le yoilà , 
dit-il, celui dont vous Venez de manger le cœur. )> Â. cette rue,' 
à ces e^royables paroles , Marguerite s'évanouit. Lorsqu'elle 
reprend ses sens elle s'écrie : « Oui, barbare^fai trouvé ce mets 
si délicieux que je ne mangerai jamais autre cbose. » 

Transporté de rage , Baimond veut Ja percer de son épée , 
elle fuit; mais eVte se précipite. d'un balcon et meurt sur-le-- 
champ. 

Tous les chevaliers et les amans du pays se liguèrent contre 
Râimond,, Alphonse , roi d'Arragon , de qui dépendait le Eous- 
sillon , le fit arrêter , fit démolir son château , et distribua ses 
terres «ux parens de Guillaume et de Marguerite. Raimond 
mourut en prison.. Le rot honora ensuite , par de pompeuses 
funérailles , la mémoire des deux amans. On les mit dans le 
même tombeau , et on les enterra devant une église de Perpi- 
gnan * , et on y grava leur histoire. Il fut un temps où les'che- 
valiers et les dames des environs se réunissaient chaque année 
à un service solennel en mémoire de Marguerite et de Cabes- 
taing. O9 croit même que cet anniversaire, fut institué par le roi 
d'Arragon. Tant il est vrai qu'à cette époque on rendait à l'amour 



* Il paraît qu'alors Perpignan n'était quun bourg. Voici ce que 
dit le biographe ancien : 

Et felz ( el reis Anfos d'Aragon ) Guîllem et la dompna mettre 
en un monimen denan i'uis de la glesia à Perpignai en un bore 
qu'es en plan de'Rossiilon et de Sunloga.!, lo cels bore es dcl reis 
d'Aragon. 

Plus loin , il écrit Perpigfïac, 



(565) 

une. espèce de culte qui portait à fermer les yeux sur les pins 
•<M>upables déréglemens. ^ 

Comme lès malheurs du chàtelaifi de G»ucj. et de la dame 
•de Fajel^sont postérieurs à Thistoire de GniUaume de Gabe»- 
' taing et de Marguerite de Gastel-Roussillon , il est probable que 
• les romanciers du nord de la France ayant trouvé celle-ci d'une 

belle horreur^ en auront transporté les agrémeus en Picardie» 

(i5) Page i^i.Le bel Agolane et le châtelaine de Vergy. La 
c^telaine de Vergy était , selon les romanciers , une nièce du 
duc de Bouigogne dans le château de qui elle demeurait. 11 y 
avait à la cour de ce prince un cMtelain nommé Agolane fort 
beau et fort aimaUe; maïs qui paraissait être indifférent pour 
tontes les femmes. Toutefois il aimait en secret la belle châte- 



* On autre exemple à Tappui de cett^ assertion se trouve daus 
les honneurs que le duc de Bourgogne fil rendre à la chÂlelaine de 
Vergy et au seigneiu* de Vaudrai ( il est nommé Agolane dans un des 
fabliaux faits à ce sujet), dont Ja première mourut de chagrin, 
croyant son aiuant infidèle et indiscret , et Tautre se tua de son épce 
ser le corps de son amante. Le duc leur fit élever un riche mausolée 
dans lequel ils furent renfermés tous deux sous la même tombe. Et 
cependant la châtelaine avait un mari ! Quel étrange outili de la 
morale et de la religion! 

Quand même ces histoires ne seraient pas vraies, les romanciers 
qui les composèrent ne purent être inspirés que parles opinions, les 
préjugés de leur temps : ils en peignirent les mœurs. 

Cependant on voit , par Texempie de Raoul , qu'au milieu de çfs 
aberrations générales , il y avait quelques esprits sains qui avaient . 
une opinion plus juste de ce qui méritait d'être honoré ou réprouvé', 
niais ce n'était pas le plus grand nombre. Ctst ce qui fit qu'alors on 
ne trouva rien d'inconvenant à mettre Abeiiard et Héloïse dans le 
même tombeau. Qui ne serait révolté, de nos jours, de voir un 
moine et une religieuse ainsi réunis , parce qu'ils auraient eu autre- 
fois un commerce criminel? 
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Une de Vergy, et en était aimé. Cependant la duchesse de Bcmr- 

gogne j trop sensible à la beauté ainsi qu'aux succès dans les 

tournob du bel àgolane, crut que c'étaitpar timidité qu'il n'osait 

fiiifededéeksation à aucune liemme : elle lui fit des prére- 

nances qu'il ne comprit pas. £Ue lui parla plus clairement de 

: l'estimeet de l'amitié qu'elle se sentait pour lul^ et lui demanda 

ce que répoaidndtsa modestie, si elle allait le choisir pour son 

cheralier. Agolane répondit qu'il remerciait Dieu d'avoir permis 

qu'il n^éritât les bontés 4^ la duchesse et du duc son mari \ 

qu'il espérait que le ciel lui ferait encore la grâce de ne jamais 

oublier la foi qu'il leur deyait i tous les deux. La princesse 

furieuse reprit: « £b! qui Toua conseille de trahir yotre sei- 

ipeur ! » Puis elle se retira la rage et la veugeance dans le cœur. 

Pour satisfaire ces cruels sentimens, elle accusa Agolane au^ 

près du duc d'ayoir osé lui adresser de coupables vœux. Pour le 

.persuader elle lui dit que c'était à cet amour audacieux qu'il 

Mlait attribuer l'indifférence d' Agolane pour toutes les dames 

de la cottv , et dont chacun s'étonnait. 

Le duc fut d'autant plus affecté de cet affront que, juaque^U, 
il arait tendrement aimé Agolane. Il le fit Tenir et lui reprocha 
son crime. L'accusé se justifia arec une apparence de vérité qui 
frappa le prince. Cependant, il lui dit qu'il ne pouvait pas 
croire qu'un homme tel que lui ne pût rien aimer, et que tant 
qu'il ne connaîtrait pas l'objet de ses affections , il le croirait 
coupable du dessein dont il était accusé. 

Agolane, après un long combat entré le besoin de se justifier 
4St le serment qu'il avait fait , à la belle Vergj, de ne jamais dé- 
voiler leur amour, cède enfin aux menaces et aux instances du 
tduc, non sans en avoir reçu la parole de ne p^nt révéler son 
Secret. Le duc hésite à croire à la faiblesse de sa nièce qui pa- 
raissait vivre dans une sévère retraite. 11 pense qu' Agolane a 
imaginé cette supposition pour se tirer d'un mauvais pas. Il 
veut que l'accusé le conduise au rendez-rvous, Agolane, forcé 
de le satisfaire > le mène, la nuit , dans un vergier sur lequel 
ilonnait la chambre de la belle cliâtelaine Au moment convenu 
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entre les amaiis, un petit cfaién /dressé à ce manège^ vient ca^ 
resser Agolane, pour lui faire savoir qti*il est attendu; la porte 
s'entr'ouvre, et le/dud voit sa ^iëce accueillir le chevalier aveô 
les plus tendres démonstrations. Le duc, désireux d'une entière 
conviction , a la patience d'attendre , dans le veiner, la sortie 
d' Agolane, et il lé voit reconduit avec des adieux répondant aux 
transports de l'accueil. Charmé d'être tranquille sur les inten- 
tions d'Agolane envers là duchesse , il l'embrasse, lui demande 
pardon de ses soupçons, lui jure une amitié inaltérable, et il 
lui en donne en public les plus honorables témoignages. La du- 
chesse lui reproche en vain d'être insensible à son honneur, il 
répond qu'il sait à quoi s'en tenir sur l'état du cœur du cheva- 
lier qu'elle aecuse. Cette réponse jette la princesse dans une 
nouvelle fureur. Elle voit qu'elle a une rivale , mais qu'elle 
ne peut connaître et punir. Toutefois elle n'y renonce pas. A 
force de manège elle arrache du faible duc le secret d' Ago- 
lane , et j wre , en elle-même , de se venger de l'heureuse châ- 
telaine. Un jour de Pentecôte , le duc tenant cour pléniëre oit 
toute la haute noblesse de Bourgogne était invitée, la duchesse, 
après avoir exhorté les dames à la gaîté , dît à la châtelaine de 
Veigy : « Pour vous, belle nièce, je ne vous y invite pas , et 
m'en repose sur votre bel ami. — Madame j répondit la châ- 
telaine, j'ignore ce que vous voulez dire; je n'ai jpoint d'amis 
que je né puisse avouer. — Je le crois bien , heUe nièce, quand 
on sait si bien dresser les petits chiens, on peut n'avouer que ce 
que l'on veut. » 

La châtelaine, accablée de* chagrin et de honte, passa dans 
une chaxnbre voisine, se jeta sur un lit, et après les plus ten<{res 
et les plus lamentables plaintes de son amant , dont eQe croit 
avoir été trahie , elle meurt suffoquée de douleur. Agolane ar- 
rive, et, au spectacle qui lui est offert , il se réproche l'oubli de 
son serment et se perce de son épée. Le duc tue sa femme , causQ 
de ce double malheur, &lt enterrer* les amans dbnfe le même 
tombeau, et passe à la Terre*- Sainte oci il entre dans Tonive du 
Temple. 



y 
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(16) Page 167. /^r^ /zon^s. Il parait que l'on Gomptait «n- 
eore souvent ^ alors , à la manière des Romains ; c'est-à-dire par 
prime , tierce , sexte , nones et vêpres y ce qui formait les grandes 
divisions du jour lumineux^ je veux dire depuis le lever jus- 
qu'au coucher du soleil. Ce jour était censé divisé en douze 
jiarties égales entre elles , mais dont chacune diminuait 
ou allongeait suivant la saison. Mais dans l'usage habituel ou 
.ne parlait que des grandes divisions que nous venons d'indi- 
quer *. Prime s'étendait depuis le lever du soleil jusqu]au ml- 
Jieu de la matinée (dans Téquinoxe c'était neuf heures). Tierce 
comprenait la seconde moitié, c'est-à-dire allait jusqu'à midi, 
^xte s'étendait depuis midi jusqu'au niilieu de l'aprës-midi 
j(dans Téquinoxe jusqu'à trois heures). Noues comprenait la se- 
jcottde partie de l'après-midi (c'est-à-dife^ dans l'équinoxe^ de- 
puis trois heures jusqu'à six). Alors commençait vêpres 9 c'est- 
à-dire le soir. La nuit se partageai t également en quatre division» 
qu'on appelait veilles, et cliaque veille contenait trois heures 
mais inégales aussi selon les sabons. La première veille com- 
mençait au coucher du soleil ; la seconde trois heures après ^ et 
Jinissait à minuit ; la troisième commençait à minuit ^ et la 
quatrième trois heures après, pour finir au lever du soleil. 

Outre cette manière de compter , qui était particulièrement 
celle du cleigé , et dont les expressions se sont conservées dans les 
heures de l'églisej on comptait aussi par vingt-quatre heures , 
de. minuit à minuit. On en a l'exemple dans des proverbes qui 
se sont consertés , et que j'aurai peut-être occasion de citer. 

(17) Page 169. Bénédiction de bourdons. Nous avons vu 
ailleurs que dans les abbayes, on fournissait les bourdons et Tes 
panetières ou escarcelles aux pèlerins, on échange de dons vo- 



* On voit un exemple de cette manière de compter , dans le fa- 
bliau dé la Dame qui fut corrigée : « Déjà le soleil baissait^ el Ton 
était après noncs. 
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totitàircs que ceuxH:i faisaient. Les présens des seigneurs rîclies 
couvraient largement les pertes que poaVaient supporter les 
abbayes , de la faiUesse des rétributions des autres pèlerinSé 
D^ns les églises pauvres , tdles que celles des moines mendians^ 
on se Contentait de bénir les instrumens de route que présen<« 
taîent les pieux voyageurs* 

. (18) PaoK 174. Bourdon Belle ^ bricU^ Je me trouve assez 
ëmbaprassé à expliquer quelle a été ici l'intention de l'auteur. 
A-t-il voulu patler d'une monture animale ou d'un simple bâ- 
ton de pëlenii. C'est ce que je ne puis affirmer. Car le mot de 
boutdon a signifié l'un et l'autre; le bâton des pèlerins^ n'ayant 
eu ce nom que comme représentant leur monture de voyage. 
Tous les étymologistes sont d'ftccord là-dessus. Voici ce, que dit 
Ducange, dans son Glossaire : « Burdo^ baculus , a burdonibus 
Beu asinis Aut semimulis quos inequitabant et insidebant qui 
peregre proficiscebantur , nomen mansit longiUsculîs baculis 
quos gestiàre solebant peregrini nostri hierosolymitani pediteS| 
quibus equitâturœ loco'quodam modo erant. n 

.C'est-à-dire : bourdon^ bâton ainsi nommé des bourdons ^ soit 
ânes ; soit mulets que cbevaucbaient et montaient ceixt qui par- 
taient pour, un long voyage. Le nom en resta aux longs bâtons 
qu'avaient ^utume de porter nos pèlerins piétons de Jérusalem ^ 
auxquels ils servaient ^ en quelque sorte y de monture. 

Ménage donne la même origine au nom du bâton des pèle- 
rins, et il cite ce passage d'un ancien commentateur* <i Caballî 
equi pusilUdicunturquo8vulg66z0t2M vocaut.)} ' ' 

Selon. quelques-uns 9 ie^urdon était l'animal produit pftr le 
cheval etï'ânesse. Calepin dit positivement : Buréo dicitur qui 
ex equo. et asinâ natus est. Aujourd'hui on l'appelle bardeau , ce 
qui n'est pas une très-grande altération. 

(19) Paob igo. Uétendaient mqrlk Nous avons déjà tu au 
commencement de ce roman un pèlerin , sire Gérald ou An« 
ioine^ âiire un terrible usage de son bourdon. L'ouvrage que 
III. 24 
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j^ofire au public , n'est pas le seul qui rappelle un semblable 
emploi de cet instrument. 

Dans, une yieille chronique d'Arragon, on trouTe ce passage : 
(( Al Uevar del almiral vederetz colps de darts ^ de llances e dé 
irancescos colps de bordon. » 

(so) Page 200. Don Sanche le fort. En effet on attribue à 
ce prince , Torigine des armes de Navarre. A la bataille de Ma- 
radal^ en i Qi2^ après sa* victoire sur le Miramolîn d'Afrique, 
il enfonça le camp de ce prince qui s'y était retranché avec de 
grosses chaînes de fer. L'éclat de ce beau fait d'armes fit porter 
l'image de ces chaînes sur Fécu de ISavarre. Au reste ce prince 
dont toute Thistoiçeest une suite d'aventures fort extraordinai- 
res^ fut aussi surnommé l'Enfermé , parce que vers la fin de sa 
vie^ ayant vu périr tous ses enfans et se trouvant lui-même 
affecté d'une cruelle plaie à un pied , il en conçut une si triste 
mélancolie, qu!il se renferma dans le vieux château de Tudèle , 
ne se montrant plus à ses sujets : il y mourut après y avoir langui 
deux ans. 

(21) Page 227. Du Jeune Français. On voit ici les deux 
Véamais regardant les jeunes damoiseaux Français comme 
«ppartenant a une autre nation. Plus tard on les versa se consi- 

■' dérer eux-mêmes comme de la grande famille française. Ces appa- 
rentes contradictions arrivaient sans cesse alors : elles étaient une 
suite du régime féodal. En dedans, les sujets àes grands vassaux, 
tels que les ducs de Boui^ogne^ de Bretagne , les comtes de Pro- 

. -«once, de Toulouse;' à plus forte raison ceux du roi d'Angleterre 
en sa qualité de duc de l^ormandie ou de Guienne,se regardaient 

. Qomme étrangers aux Français contre lesquels ils étaient sans 
'cesse en guerre ; mais au dehors , et vis-à-vis les étrangers , ils 
se trouvaient tous flattés du nom général de Français , comme 
a^ant un commun seigneur suzerain. Pour les Orientaux ce 
nom ne se- borna pas aux guerriers de l'Occident, qui venaient 

«des pays ciom^rii' entré les Pyrénées^, l'Océan, le Rhin, les 
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Alpes et la Méditerranée ; il s'étendit à tous les peuples chré-^ 
tiens qui n'étaient pas du rite grec; et cette dénomination sub* 
sîste encore, le piot de Franc voulant signifier , dans rOriçnt 
tout chrétien d'Europe qui n'eât pas Grec. 

(aa) Page aSo. Si ce chien pit encore. Les personnels préve- 
nues de la galanterie et des beaux procédés des Maures. d'Espa-^ 
gne> auront de la peine à croire à, cette brutalité de Benacar; et 
ce sera pour elles un sujet de douter de rsoicieiinel^. ^^.^mon 
livre. Voilà bien le bout de l'oreille^ diront -elles; le stupldd 
fanatisme d'un Turc de nos jours est attribué aux aimables 
et courtois Maures de l'Espagne du treizième siècle. Je prie 
ceux qui ont puisé de teiks préventions favorables , dans 
d'autres romans que celui-ci , dé jeter un instant les yeux sur 
l'histoire véritable de la longue liitte des chrétiens et des Maures 
, en ]Bçpagne. Ils y verront qu'il y avait quelquefois trèvç^ aux 
bpaii^ sentimens^ çt que les actes de fanatisme, de férocité, n'y 

* 

• (^nS) Vagir 253, Le roman âe laPro^fence. Le roman méri- 
dional , la langue d'oc , s'étendait en France , dç l'Orient en 
Occident, depuis le Var jusqu'à l'etnbouchiire ,de l'Adour, 
et du sud au nord , depuis les Pyrénées jusqu'à la rencontre de 
la langue d'oyl, entre les quarant6«-çinq et quÀi^aAte-six degrés 
de latitude. Le Béarn s'y trouvait compris. .Dans cette vaste 
étendue de terrain , les dialectes cliangeaientbien alors, ooinme 
aujourd'hui à chaque lieue, mais de manière seulement à se 
faireMistinguer , sans cesser d'iêtrè intelUgibleSf C'est pQurqnoi. 
Centule et la belle Zoraïde se trouvent avoir, uue/langue com* 
mune, mais deux dialectes, le premier se .servant' du béarnais, 
J'autre du Provençal. Je dois ajouter ici, que -pour Ja classe 
élevée qui parlait la langue d'bc, il y avait moins de différence 
de la Provence au Béarn par exeiïiglç, ou (Juk Périgord au 
comté de Foix, qu'.aujourd'hui ; parce 'qu'aloi^ les grandes réu- 
nions de la noblesse, occasionées par la guerre, les tournois , les 



cours plé^iières , eic, déterminaient uu- langage conimun; inatf 
non tel néanmoins que l'idiome de chaque province ne se re- 
connût De nos jours ^ qù le roman d^oc n'est pins parlé par la 
haute société, chaque canton garde son idiome ^ sans être initié 
aux perfectionnemens qui peuvent naître , à quelques lieues de 
distance. Les gens du peuple parlant le patois du midi de la 
France / doivent donc moins se faire comprendre y en s'écartant 
de chez eux^ même sans sortir des limites méridionales, que ne fai- 
saient jadis les nobles etlçs trpiJjadours^ pour lesquels ily avait une 
langue «iommune. Aujourd'hui il se forme bien une langue corn- 
nranepput tous ces peuple^, mais elle ne ressort plus du roman 
méridional : c'est la vieille langiie d'oyl ,- le français , qui eilace 
peu à peu tous lés patois intérieurs , et pourrait bien convertir les 
langtretf étrangères en patois, si seulement un petit siècle conune 
le dix-septième , nous était rendu ; mais nous n'allons pas vers là. 

•' . . . 
(24] Page 5oo. Pour avoir essayé de pendre des Croisés aux 

Sarrasins, Le romancier ne prête rien de trop, ici, au marqhand 
Zanino. J'engage les personnes qui ont le bel ouvrage de M. Mi- 
chaud, sur les Croisades , à lire la note 12 de son 5^ volume^ 
Elle est tirop longue pour que je la transcrive en 'entier. Je 
mé contenterai de dire 'qu!elie porte la preuve des faits suivans# 
Au Gommeneemekit'âu treizièiae siècle, il s'éleva en France et 
en Allemagne , une opinion que lés Lieux-Saints devaient être 
délivrés par des enf<A)iS. Aussitôt dans ces deux pays , il se forma 
de nondbreuses bandes d'ënfans de l'un et de l'autre sexe, lis 
prirent la croix , cft se dirigèrent les uns sur Marseille , les au- 
tres vers Gênes. 11 en périt ,'^ en route, un grand nombre de« 
deux troupes ; oeux de la première qui arrivèrent à Maarseille 
devinrèntrobjet d'une affreuse spéculation pour deux marchands 
de cette ville, dont Içs noms se sont conservés et méritent de 
l'être. L'un était Hugues Ferreus,.ét l'autre GuiUaume Porcus» 
Ces deux hommes entretenaient déjà habituellement ^exécrable 
Commerce de jeunes garçoiis avec les Sarrasins. Ils profitèrent de 
Fheureuse occasion qui se présentait, de faire une grande api- 
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ration} ils reçurent donc ces jeunes insensés à bor^ de leurs 
vaisseaux; et transportèrent ce qui ne périt pas' sur mer ( car 
une grande tempête engloutit deux de leurs navires) en Egyptç ^ 
où ils les Tendirent aux Sarrasins. 

Lie vieux romancier aurait donc jpu prendre sou liérps de 
négoce en France; mais îr n'a pas fait d'injustice aux Véni- 
tiens^ en le cherchant cheï eux; On voit, dans la même note de 
là. Mich^ud , que le pape Zacharie racheta plusieurs esclaves 
chrétiens enlevés à Rome même, par des marchands de Venise, 
D'ailleurs les Vénitiens furent très-souvent accusés d'avoir trahi 
la cause générale des Croisés, pour des intérêts de commerce. 

Le premier de ces faits , sur lesquels il est difficile de jeter 
des doutes raisonnables, conduit, ce me Semble, à deux ré*? 
flexions assez importantes : la preiùière , c'est que des folies 
analo^es, si ce n'est dans leur but, du moins dans leur con- 
ception, peuvent se reproduire, à des périodes bien différentes de 
la civij[is4tiondes peuples. Nous voyous, au treizième siècle, des 
eu&ns vouloir se charger d'une entreprise où l'empereur Conrad^ 
le roi de France Philippe- Auguste , et Bîch^rd, roi d'AngleterrCj^ 
princes très-belliqueux et chefs de grandes et puissantes na- 
tions, avaient échoué. Au dix-neuvième siècle, nous^vouç vu les 
écoliers d'Allemagne, de France, mêmed'Ësp^tgixe, se. croire 
appelés à opérer le grand œuvre de la rég^nératiou des peuples 
et de la refonte des gouvememens. Je. ne sais, .en vérité, laquelle 
de ces deux folies est la plus digne de pitié. Quelque chose de 
très-remarquable , c'est la conformité de plusieurs circonstances 
dans ces deux ,événemens, séparés par six cents ans. Les chro^ 
nique^ rapportent qu'au treizième siècle , des clercs , soit ë|ga- 
rés par un faux zèle, soit corrompus par l'or et les promesses 
des Infidèles , travaillèrent à échauffer l'enthousiasme de .ces 
jeunes infortunés , et que des hommes et des femmes d'âge rai • 
sonnable quittèrent leurs louables travaux, pour se joindra k leur 
folle entreprise.... De même, au dix-neuvième siècle, on a vu des 
clercs , des doctes du temps, Souffler, exciter le feu d^uhè jeu- 
nesse en délii-e, pourla portei' à se saisir de la puissance légîsla- 
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tire. Et un autre point de ressemblance, c'est que tôUt à cdté 
des excitateurs qui poussaient les écoliers du dix-neuTième 
sifecle à la délivrance de la Charte (car il me semble que c'était 
le cri delà croisade, du moins chez nous) , il y avait des mar- 
chanda, tels que Ferreus et Porcus , qui se tenaient tout prêts 
' k les vendre au premier sultan qui aurait voulu les payer; ainsi 
que cela avait déjà été fait , il n'y avait pas très-long-temps. Et 
la preuve qu'on ne les calomnie pas ici, c'est que plusieurs 
d'entre eux viennent de se vendre eux-mêmes , corps et âme , 
non pas même à un sultan, mais k un pacha de sultan, et com- 
battent pour le plus absui^e et le plus féroce des despotisme^ , 
contre la seule insurrection légitime qu'aient vue nos âges^. 



* C'est par une affligeante coofusîon, que des gens, dont, il est impos- 
sible de iiepasestiiner lecaractèreetlespi ÎDcipes,s'obslinentà voir, du 
mêmeœil,iacausedesGrecsetcelledesrévoiulionDaireschezlesnatioDS 
de l'occident de TEurope; tandis qu'il n'y a aucune parité dans ifS rap- 
portsdesunsetdesautresavecleurs gouvememens respectifs. Pour spé- 
cifier cette ihèse, et parler de cequi est le plus près de nous, comparons la 
situation de la France avec celle de la Grèce. Nous avions une moiiar- 
chiede treize siècles, toujours française^ phénomène unique dans l'his- 
toire des peuples. A la tête de la nation , était une dynastie sortie du 
niicieu d'elle , et déjà illastre, avant d'arriver au trône. Elleroccupait 
depuis huit siècles, et avec une telle gloire, que jamais les faites d'une 
famille de roi» n'offrirent rien de pareil. En France , tout^^tait fran- 
çais : l'habitant du Roussillon , réuni depuis le traité des Pyrénée» , 
avçit les mêmes droits que l'habitant-du Languedoc, réuni au tret- 
, zîème siècle; le Flamand, reconquis par Louis XIV, était aussi Fran- 
çais que le Picard , qui n'avait jamais été déjoint de la monarchie. 
Sur une population de vingt-huit millions d'habitans, il y avait à peine 
un quinzième qui ne professât pas la religion de l'état ^ «t ces dissi- 
densjouissaient d'une telle tolérance et liberté, depuis plus d'un demi 
siècle, qu'aujourd'hui une condition pareille à la leur estl'ohjet des 
inutiles voeux des catholiques d'Angleterre, ce pays qui a tant de pré- 
tention à la liberté, à la justice et, je crois, même k la sagesse. Et 
cependant les catholiques forment le tiers au moins de la population 
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.La seconde r^xion importante que fait naître rérénement 
de la croisade des enfans est celle-ci ! 

y 

Depuis un siècle bientôt , la mode se soutient de crier contre 
le fanatisme des prêtres et la tyrannie des nobles, pendant tous 
les siècles qui ont précédé la révolution. On leur attribue tous- 
les maux qui ont affligé l'humanité, durant cette longue période. 
Je suis loin de penser que jamais un zèle trop ardent n'ait porté 
les clercs de ces temps à brûler ce qu'ils ne dcTaient qu'éclairer; 
qu'il n'y ait jamais eu de Raoul Barbe-Bleue qui , dans son don-* 
jon, traitât cruellement sa femme ^ ses serviteurs^ et en sortit 



du royaume-uni ;^et à cause des sectes qui attaquent et minent sans 
cesse la religion^ aiiglicaoe , les catholiques ne sont pas très-loin d*é^ 
galer en nombre la religion exclusivement nationale. 

Ceux-là ont donc commis un parricide contre; la patrie en France, 
qui ont voulu la faire divorcer d*un roi , héritier de huit siècles de 
gloire; qui ont violemment renverse le plus doux des gouverne- 
ineus , lorsque le souverain lui-même les appelait à la réforme des 
abus (et dans quelle institution humaine n'y en a-t-il pas?) , et enfin 
ont terminé leur monstrueuse tragédie^ par la plus épouvantable 
catastrophe. 

La situation des Grecs sous le joug des Ottomans a-t-elle rien qui- 
puisse ressembler à celle des Français, sous la paternelle adminis- 
tration qui les régissait à la fin du siècle dernier? Depuis plus de 
trois siècles et demi qu'ils sont tombés sous le cimeterre turc, rien 
ne les a rapprochés de leurs farouches vainqueurs. Ils n*ont ni la 
même langue, ni la même religion, ni les mêmes mœurs , ni les., 
mêmes droits ; ils sont toujours peuple esclave d'un peuple de mai-» 
très , aussi étrangers pour eux que le jour de la conquête : il n*y a 
jamais eu de pacte entre eux. Leur faire un crime de vouloir se te^ 
constituer en nation libre et indépendante , est aussi injuste qu'il 
l'eût été jadis de reprocher aux chrétiens d'Espagne de reconquérir 
leur liberté contre les Maures : cependant ceux-ci ont possédé quel- 
ques provinces de la péninsule pendant sept siècles. Charles-Martet 
aussi aurait donc eu tort de chasser Içs Sarrasins de^arbonne , d'A.-^ 
vignon et autres villes du micli^ où ib avaient prescription? 
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parfois, pour nettre les passaiis à oontribaiiou et ranger les 
terres de ses voisins*. 

Mais il semble qu'il n'y ait eu de ^utesoudecrimea que dans 
ces deux classes de la société. Qu'on me dise doBC^ si jamais i( 
j eut de forfait plus monstrueux que celui de prendre les eiiÊins 
de ses compatriotes , des hommes de sa religion, If^^^^ ^ 
Tendre aux ennemb de son pays et de sa for! 

Quand on se rappelle l'exaltation religieuse qui dominait 
alors , on juge combien était grande la scélératesse des hommes 
qui 9 par cupidité , lirraient de jeunes chrétiens à des malK>mé- 
tans qui les forçaient à changer de religion ou les maintenaient 
dans le plus dur esctavage. Voilà pourtant de quoi le commerce 
se rendait alors coupable. Et ce p'était pas seulement Porcus et 
Feireus qui se liviaient à cet infâme négoce ^ il parait que cette 
traite des blancs se faisait assez régulièrement. Dans la même 
note que j'ai citée plus haut, on voit que Luitprand accuse les 
habitans de Verdun de mutiler des jeunes garçcHis pour lea> 
vendre aux Arabes d'Espagne , qui les faisaient servir à la garde 
des femmes , dans leurs sérails. Ces petites inventions de la pai-r 
sible industrie ne Valent-elles pas bien les brutalités et les pil-* 
lages des gens à créneaux? £h ! qui donc, depuis trois siècles , 
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* Dans tous les temps et dans ^us les pays , on a abuse de 
son pouvoir. Nous avons vu, de nos jours, la puissance illimitée 
entre les ni;iins de gens qui ne sortaient point de cbâtesfuz crénelés, 
et qui pourtant en ont fait un si terrible usage , quaprès avoir ex- 
terminé, autour d'eux, tout ce qui leur faisait ombrage ou qui était 
bon k diépouiller , ils se sont mangé les uns les autres, jusqu'à ce 
que, du milieu de cette sanglante anarchie , il soit sorti un honune 
(oTt supérieur à ses compagnons , qui a jeté hors dés frontières cette 
agitation destructive, a doré sur tranche quinze années de l'histoire 
de notre rtivolution , mais enfin , après d'épouvantables calamités , 
amenées par le délire de son orgueil , nous a laissés à la merci de 
|ous les peuples de rj^urope , qu'il avaix pravoqués et souveiit hu« 



va diercher en Afrique deseaciaves, pour les transporter en Amé- 
rique, si ce n'est l'industrieux commerce? Aujourd'hui même, que 
presque tous les gouvememens de l'Europe défendent cet horrible 
trafic; qui braye les lois de son pays? Qui organise les faux sermons, 
pour se soustraire à leur sévérité? Qui jette, au besoin, à la mer 
des cai^aisons humaines? si ce n'est le commerce? Et, bien plus 
prr s de nous , lorsque toute àrae gékiéreuse faisait des vœux pour 
voir , en Grèce , la religion chrétienne , hors de laquelle il n'y a 
poin^ de liberté ni de civilisation , triompher du despotisme et 
de la barbarie; qui suivait les bandes dévastatrices des farouches 
XDahomét^ns , un instant victorieux , pour acheter les dépouilles 
des généreux défenseurs de la patrie des arts et des sciences? 
Pn 'était-ce pas l'âpre spéculation? 
. Que si l'on allait conclure de ce que je viens de dire que je veux 
déprécier le commercé et l'industrie, je répondrais : « Koii^ et 
cent fois non. Personne n'est plus persuadé que moi de la puis** 
aance, de la force, de l'éclat qu'ils procurent aux pays où ils 
sont encouragés* Et si on doutait de la sincérité de cette déclara-» 
tion , je dirais : Voyez à quel état de puissance et de richesse le 
. commerce et l'industrie ont porté la Hollande , ce pays où la 
terre, l'eau, et l'air sont mauvais, et qui pourtant est le plus 
peuplé, et fut long- temps le plus riche du mpnde, jusqu'à 
ce que l'Angleterre lui disputât cet avantage qu'elle doit aux 
mêmes, causes. En opposition à cela , jete^ les yeux sur l'Es- 
pagne, si favorisée par |e sol et par le climat , mais qui languit 
pauvre de population et dénuée de richesses, pour avoir mé- 
connu les véritables sources de la Ibrce et de ht prospérité des 
nations^ l'agriculture^ l'industrie et le commerce. 

Jamais donc on ne pourra rai^nnablement m'imputer l'ab-^ 
surde pensée d'avoir voulu dénigrer de si importantes et si utiles 
professions; mais je voudrais^qu^ ceux qui les exaltent exclusif* 
vement en connussent mieux l'histoire et ne les crussent paa 
toutes blanches des fautes et des crimes que l'pn rejette si libé« 
ralement sur d'autres classes non moins indispensables de l'or-^^ 
ilre social, surtout dans une monarchie. Or, après treize siècles. 
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de monarcliie, il £iiit rester monarchie , ou s'en aHer enlaii»> 
beaux ^ au profit des voisins. 

(35) Page 5oo. Thessalonique. J'aî mille excuses à faire âmes 
lecteurs de les avoir laissé aller si loin , sans averlir ceux qui n' j 
prenaient garde y de la méprise du vieux romancier ; mais je le 
Voyais si fort en train de conter, que je n'ai pas eu le courage de 
l'interrompre : on sait le mal que cela fait à un bavard. Â présent 
qu'il est au bout de son récit , ou peu s'en faut , je dois à la vérité 
de déclarer que Démétrius , fils du grand Boniface, marquis de 
Montferrat et roi de Thessalonique^ ne régna jamais ^^JLinpar^ 
tlbus dans cette ville et ce royaume , qui avait été le partage de 
son père, à l'époque de la prise de G>nstantinopleetde la con- 
quête de l'empire d'Orient par les Latins. Guillaume YI y mar- 
quis de Montferrat y fils aîné de Boniface III, et le pape, firent 
de vains efforts pour établir Démétrius, son second fils, dans 
cette partie orientale de son héritage. Des rivaux trop puissans 
et des circonstances trop défavorables s'y opposèrent. Démétrius, 
prince d'ailleurs assez médiocre, vécut et mourut en Italie, 
sans laisser d'enfans de sa femme, qui se nommait en.efièt Béa-* 
trix Daupbine, pour être de la famille des Dauphins de Vien- 
nois. La tnort même de Démétrius précéda l'époque à laquelle 
doit appartenir la période principale des aventures de la princesse 
de Mingrélie : car il mourut en i sJo. J'aî donc eu très- fort raison 
de prévenir mes lecteurs qu'on trouverait de grandes fautes et 
de grandes inexactitudes, dans le roman que je leur offrais. 
Toutefois^'ilne faudrait pas conclure, de ce nouvel anachronisme 
de moif'vîeux tomat^cier, que Thisloire de la princesse de Min- 
grélie soit fieiussè; car elle portfe, dans tout le reste, un tel carac- 
tère de vérité , qu'à moins de faire profession d'un pyrrhonisme 
ebs^tnéy on doit y croire. Cîe n'est pas sans raison que je me suis 
ïsttsiy au cdmmencement dé cette note, de l'expression modérée 
âe méprise, 3ù soupçonne en effet que toute la faute de l'auteur 
original du roman que je traduis" aura été de tianspprter à 
Tbéssaloniqke des événemens qui ont appartenu à Corinthe, où 
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végnait Geofiroi de Ville -Hardouin, aereu et ^aoèesseur du 
maréchal de Champagne et de Romanie, duquel on a les mé-- 
moires. Car le tableau que fait le romancier de la cour de Thés- 
salon îque s'appliquerait parfaitepaentou à lacapitaledel'Achaïe 
ou même à Athènes^ do^t était maître Oton de La Roche^arecle 
titre de duc. Toutes ces npuTelles principautés de TOrient pré- 
sentaient ce bizarre mélai^e des diverses langues de TEurope, et 
des mœurs de l'Occident transportées éphémèrement en Grbpe 
et en Asie. Quant k la yille 4'Argos , elle chaD^ea si sOuT«nt d^ 
maître alors^ que je ne ^aurais suppléer au silenpe dû romancier 
sur le nom de Theureux prince que l'hymen unit à la belle Gis^ 
uasca Maria ^ ou Zoraïde^ ou Esclaramonde. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que l'illustre maisQO Cornaro de 
Venise a long-temps possédé cette principauté ou seigneurije^ 
que la -veuve de Pierre Cornaro, le dernier de. cette famille > 
vendit en i383 à la république de Venise. 

Je n'ai pas besoin dé faire remarquer que le vieil auteur a vour 
lu rendre le prince d'Argos et ^ petite cour un peu ridicules ;. il a 
chaîné le tableau. Par une de ces inconséquences malheureusçrr 
ment si Communes à l'esprit humain^ pendant que Fon attribuait 
alors le plus grand mérite' à toutes ces expéditiops d'outre-mer fh 
peine les croisés étaient-ils établis dans rOrient, qu'on les xmèn 
prisait, on appelait leurs enfans poulains, en je^nt du ridicule 
sur eux. Cela pouvait bien venir de ce que les chrétiens d,']Ëi^ 
rope établis dans le pays , par les premières croL$a4^ ne seoon*- 
dërent pas toujours très-franchement les nouveaux arrivans, les 
prétentions et les désordres dé ceux-ci les rendant toujours fort 
incommodes et même redoutables à leurs ami^f[Çette époque de 
l'enthousiasme ne fut pas celle de la discipUn<9 n^iUtair)? ni de^la 
bonne police. Le régime du temps, ne s'y pçêtaf t ;poi^t. Vi«g| 
mille hommes de troupes d'Europe qui p^rte^a^eut ,aiJyoujrd'it!^|>4 
en Syrie la discipline que .le libérateur de l'Ëspfig^ a {ait ,qhz 
server à l'armée sous ses ordres ^ dans U péi^insujje ,. et q^lllli 
a valu l'admiration du n^onoe entier , suffiraient pour sou- 
mettre ce pays-là , le rendre à la ciyilisî^tion , et procurer une 
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gluire étemelk et les plus grands aTaiitages à la uatlou qui au- 
rait exécuté cette entreprise: 

Quant au port et à la Tille de Nàuplie, où la princesse de 
Mîjogrélîe fit naufrage y c'est ce que nos géographes appellent 
aujourd'hui Napoli de Romanie^ mais les Orientaux nomment 
cette Tille Nauplia ou Anaplîa. Dans les derniers bulletins sarFin- 
surrection de la Grèce, elle est appelée Nauplîa. U parait que ce 
nom était le plus usité dans le moyen âge. 

Le goulet du port de Napoli de Romanie est en' effet très- 
étroit 

(26) Page 3oa. Un château important. On a déjà Yu plu- 
sieurs fois qu'il est question de châteaux en Espagne. Quel- 
ques peasonnes croiront que c'est un contre-sens , parce qu'il 
n'y A pas aujourd'hui , dans la Péninsule^ de châteaux à la ma- 
nière de ceux de France , c'est-à-dire de belles maisons de cam- 
pagne entourées de jardins, de parcs , et autres ^grémens cham- 
pêtres, et détachés autant que possible des villes et des bourgs. 
Mais de ee qu'il n'y a pas, au-delà des Pyrénées^ d'habilaation de 
ce genre-là, il ne faut pas en conclure qu'il n'y ait jamais eu de 
châteaux dans la presqu'île Ibérique : mais ils tenaient auxyîlles, 
anx bourgs, auxbouigades, et en formaient la citadelle, le fort. 

Il en a été de même long-temps en France , et on en Toit 
^eore des milliers d'exemples. Ce n'est que lorsque là sûreté 
particulière a pu se reposer^ ches nous, sur la vigilance de la 
force publique, qu'on a songé, en France et en d'autres pays, à 
isoler ses habitations, pour disposer plus librement du terrain en- 
TÎronnant. Mais en Espigne , où le déiaut de grands chemins et 
d'institutions protectrices de la sûreté particulière , rendraient 
Tisolement des habitations des riches trop dangereux , il a 
fellu rester enveloppé dans les villes et boui^s,ou au moins collé 
à leurs murs. Le proverbe de château en Espagne ^ pour 
exprimer une chose vaine , ne doit donc pas son origine à ce 
qu'il n^a pas à présent , en Espagne , de châteaux; j'ai fait voir 
plus haut , que ce pnrs'crhe remonte à une époque' ou il y avait 
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l)eaucoup de oliàtçaux dans U£spayie<)-iiiab t^U^ue je l'ai et^ 
plîqùé, de véritables châteaux £ort$ , ,taêiella» On n'ouvre pas 
une page des^ révolutions d'Espagne / sans y<Hr des attaqveè de 
ci]^teaux. 

• (37) Pàgs 364. La remplacer préside i-'Oiiis.Ce que Je roman- 
cjler indique ici de la passion violente de' Jacques d'Ar- 
ragon pour les femmes , est très-conforme à ce qu'en dit l'his- 
toire. Ce prince^ grand exterminateur des ennemis de la foi^ 
n'était pas très-oliserraleur des dèroîrs qu'elle prescrit. Aussi 
s^a4;ti]»^t*ily comme il a déjà été dit plus haut, de violentes dis- 
putes arec les papes , à cause de aes scandaleux désordres. 

(28) Page 3 10. Hntebeuf, Ce poète , qui fut en effet très-piyy-f 
tëgé par Alphonse , ce qui ne l'empéclia pas de mourir pauvi^ j, 
parce qu'il était fort désordonné, a laissé des contea et âtbliaux 
où la religion et les mœurs ne sont guère ménagées (en cela il 
ressemble beaucoup à ses confrères deqette époque). Mais, 
parmi ses ouvrages, on en trouve unqui.a cdkde-isman^able' 
du'il présente un essai informe de pièce dramatique. Ce sont des 
scènes entre plusieurs personnages, une action et un dénoue- 
ment. Son jeu, c'est ainsi qu'il appelle sa pièce ^ parce qu'elle 
était /ouée par des jongleurs, c'est-à-dire des joueurs,, a pour 
titre le miracle de Théophile, Ses personnages sont la sainte 
Vierge , l'évêque de Sicile , Théophile , sénéchal du dernier évé— 
que, trois officiers de l'évêque , Salatiu, magiciffUy Saten. On 
voit que cette ébauche de pièce draniatique ^sg: fortantaéttleure' 
aux mystères que Ton regarde communém^nl; cotnme. le» pre^ 
miers essais dans ce genre \ puisqu'on attribue TinTentioB. de 
ceux-ci aux Confrères de la Passion qui débutèrent en. léo:^. ^ 
On a encore de Rutebeuf un autre fabliau QUrîeux : e'est un 
^dialogue entre un croisé et un non croisé ^ dans lequel ou voit' 
que , bien que l'enthousiasme pour les ^iroisades subsistât encore 
avec force en Europe^ il y avait pourtant de&gensqui les m- 
geaiéntisévèreinent. Au .reste , comme Rutebeuf est, en général ' 
un frondeur des opinions prévalantes , son autorité ne serait pa» 
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4e grand poidi^ tt on M MTait les efforts que la sage reine 
Blanche et l'éyèque de Paris emplojërent pour détourner saint 
Loun de sa première croisade. 

Toutefois y le poète ^ dans son dialogue^ fait céder celui de 
ses chevaliers qui est opposant aux croisades. Mais il est évident 
qu'il y a plus de finesse que de bonne foi dans cette concession. 

(99) Paos5ii» Thouan. Cette belle seigneurie iqppartenait 
alors y sous le nom de vicomte , à une famille puissante et an- 
cienne , qui en portait le nom. Louis , vicomte de Tbouars , fut 
le dernier de cette famille. Sa fille Isabeau porta son héritage 
dans la maison d'Amboise, vers le milieu du quatorzième siècle. 
En i446y Marguei;itey fille et héritière de Louis d'Amboise, 
porta la seigneurie de Thouars dans .la maison qui la possédait 
au moment des grandes spoliations. 

(5o) Page 3ia. La noble Adele^filU du comte de Sreiagnê. 
J'ai eu la curiqsité de m'assurer si cette petite circonstance , 
assez indifférente en elle-même, était exacte , afin de .préjuger 
sur le teste. Voici ce que j'ai trouvé dans le Gallia ChrUUanaj 
répondant à l'époque dont il s'agit : AdelidU Deo sacrata eccU- 
siœ FontU'Ebraldi abatissa \ comitië Brltanniœfilia,... habl^ 
tum nostrœ religionis siiècepU ac plurimis annis , tant inprio- 
ratu quant in abbatid aagaciter ac bene rexit j etc* 

On sait assez que cette célèbre abbaye fut fondée Tcrs 1 100, 
sous le règne de Philippe l*'^^ par Robert d'Arbrissel. Elle prit 
un accroissement si rapide qu'on j vit bientôt les plus grandes 
dames pour abbesses. Elle était sous la règle de saint Benoît 

(3i) Page 3 16. Henry 11^ roi d'Angleterre , et Aliéner j du- 
che^ de Guyenne, Alphonse IX , surnpmmé le fion et le Noble, 
roi de Castille, épousa Eléonore d'Angleterre, fille de Henry 
d'Anjou, roi d'Angleterre, et d' Aliéner de Guyenne , et il en 
eut, entre autres enfans, Blanche, mère de saint Louis. 

Henry et Aiiénor furent en effet enter^ à Fontevrault. Le 
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P^re de Mont£aucon ^ dans ses AntiqjiUia Françadaea ; dc^niie les 
dessins de le|irs tombeaux. 

(32) P^oe3i8. Mon ahbaye de l^auhuisson. Les fondemens 
de l'abbaye de Maubuisson, près Pontoise, furent jetés en i!236y 
par Blariîphe de Castille , reine de France. En 1 24o , il y fut 
transporté'des religieuses de Fordrede Citeaux, tirées d'un mo- 
nastëre de saint Antoine à, Paris ^ auxquelles Blancbe donna 
pour première abbesse une dame nommée Guillaume (Wil- 
lelma ). Ce nom alors, ainsi que celui de Philippe et d'Auguste, 
se donnait aux femmes comme aux hommes : aujourd'hui il 
faudrait dire Guillemète, Guillelminé, ou Wilhelmine. La reine 
Blanche fut enterrée à Maubuisson en laôa, l'abbesse Guil- 
laume gouvernant encore. Des auteurs la font nièce de Blanche. 
(^Gallia Christiana). 

Au reste , il ne faut pas s'étonner de voir des étrangers logés 
à l'abbaye de Maubuisson. Dans tous les couvens fondés par les 
rois et les princes , il y avait des bâtimens consacrés à recevoir 
les illustres étrangers. Ils étaient si vastes à Glu fiy, que toute la 
cour de saint Louis et celle d'Innocent IV y furent logées en 
même temps , en 1 245 ^ , sans que les moines fussent obligés de 
. se déranger de leurs habitudes. 

Saint Louis logeait quelquefois à Maubuisson, puisqu'un au- 
teur presque contemporain, Guillaume Guiart, le fait mourir 
dans cette abbaye. 

Dans la plupart de ces grandes abbayes , les abbesses jouis- 
saient de beaucoup de liberté : non seulement elles recevaient 
les étrangers chez elles, mais elles voyageaient pour l'adminis- 
tration de leurs biens. 

• M. l'abbé de La Rue rapporte qu'Odon Rigaùd , archevêque 
de Bouen, dans le procès-verbal de sa visite à l'abbaye de 
Sainte -Trinité à Caen, dit qu'il ne trouva point l'altesse 
Jeanne de Saint-Célerin , parce qu'elle était allée visiter lés 
biens que sa maison avait en Angleterre. 

* L*annëe précédente , Louis avfiit Ipgë , avec toute sa coUr et les 
princes, ses frères , à Citeaux. 



l'(g<mterai ici à Tappui de ce «[ue j'ai dit plus haut y quVh 
t'i5o, Charles Vil logea à celte abbaye des dames de Sainte-^ 
li'riinlé , pendant qu*il faisait le siège de Caen, 

(35) Page ^ZZ. Le Roi tomba malade à Pontoise, Il y a ici 
, une petite discordance entre le romancier et les historiens. Ces 
derniers fixent la maladie de saint Louis au .commencement de 
ia44y et d'après la succession des éTénemens établis dans le 
roman , cette maladie doit appartenir an commencement de 
1243 (ici il faut se souvenir qu'alors l'année commençait à 
Pâques). Au reste, je n'oserais pas prononcer bien absolument 
contre le romancier en faveur des historiens , puisque ceux-ci 
peuvent bien s'être trompés sur la date, comme l'un d'entre eux , 
au moins, et peut-être deux se sont trompés sur le lieu de la ma- 
ladie. Joinville le fixe à Paris., Guillaume de Nangis à Pontoise, 
Guillaume Guiart à Fabbaye de Maubuîsson même. (On sait 
que cette abbaye était tout près de Pontoise). Au reste, ils s'ao- 
cordeut sur la désolation que témoignèrent à cette occasion les 
Français dé toutes les classes. Les églises étaient pleines de fi.- 
dèles qui ne cessaient d'implorer le ciel pour la conservation' 
d'un monarque chéri , prince de paix et de justice, \j&% chemins 
étaient couverts de processions d'où partaient les isà&cae» 
prières. 

Yoici comme Joinville raconte le premier* signe de sa guéri- 
son : (( Et tantôl^ sur le discors d'icelles dames, (c'étaient dea 
dames qui gardaient le roi, dont l'une, le croyant mort, 
voulut lui couvrir le visage, ce que l'autre l'empêcha de faire). 
Notre Seigneur touché des larmes , des aumdnes, des prières , 
des soupirs et gémissemens d'i^n peuple éploré, ouvra (opéra) 
en lui et lui donna la parole. » 

(34) Pa&b 345. Viifonne, Petite ville de Poitou qui a donné 
•on nom à une famille considérable , mais autre que celle du 
maréchal de ce nom, vainqueur de Kuyter, non moins célèbre 
^r son esprit que par son courage et ses talens militaires. 
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